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AVERTISSEMENT. 



Je dois à me» lecteurs de les éclatrcir sur un point es- 
senHel relatif à l'ouvrage que je soumets à leur juge- 
ment. 

Après la publication du prospectus , des personnes qui 

' me portent intérêt m'ont représenté que faurds dû m'ex- 

prtmer dans mon idiome naturel; d'autres craignent que 

l'ouvrage ne subisse en France une critique trop sévère y 

quant au style. 

Pour répondre à leurs bienveillants avis^ f ai l'hon- 
neur d^informer ces personnes que mon ouvrage, dont 
j'ai préalablement écrit l'original en langue hollandoise ^ 
n'en est que la traduction ; que je n'ai préféré de pu- 
blier cette traduction plutôt que Vorigitial que pour trou* 
ver le plus grand nombre possible de lecteurs ^ et que ^ 
' si l'on pense que je tiens pour glorieux de m' exposer 
follement à la rigueur d'autant plus chatouilleuse des 
gens de goût en France que la hardiesse du style prend 



_ * " - — — • ^ 



€k nos jours des formes souvent plus bizarres , Je con- 
fesserai que je tC ambitionne ni le rang de bel-esprit ^ ni 
celui de novateur^ que toute mon envie est d^étre com" 
pris y et que je suis persuadé que^ pour trouver parmi 
le public françois Pindulgence qu*on en attend, il suffit 
de la réclamer. 



ETAT 

BB LA 

CIVILISATION MORALE ET RELI- 
GIEUSE DES GRECS 

DANS LES 

SIÈCLES HÉRpIQUES. 



INTRODUCTION. 

JLrans un ouvrage précédent j'ai tâché de signa- 
ler l'influence de la religion et des idées d'une vie à 
venir sur les moeurs d'un peuple célèbre de l'an- 
tiquité (*). Les rensergnements rares et peu nom- 
breux que nous trouvons chez les auteurs anciens à 
l'égard de- ce peuple rendoient ces recherches assez 
pénibles, et m'obUgeoient souvent de me contenter de 
résultats peu satisfaisants. J'entreprends dans cemo* 
ment de considérer sous le même point de vue une 
nation dont l'histoire , avec un plus haut degré d'inté- 
rêt , nous offre un point de vue bien plus certain pour 
fixer notre jugement et une si grande abondance de 
sources primitivjes, que c'est plutôt la difficulté du 
choix qui nous embarrasse que la crainte de ne pas 

(*) Gedachten over het verband tusschen de godsdienstige en 
zedel^ke bescharing der Egyptenaren. Amsterdam , 1828. 
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trouver de réponse suffisante aux questions qui nous 
occupent. 

Je me suis proposé dltâs cet ouvrage d'examiner 
d'abord la civilisation des Grecs sous le rapport mo- 
ral , examen que précéderont des vues générales sur 
le pays qu'ils habitoiept et sur les principaux événe- 
ments qui ont fixé leur sort , afin de déterminer quelle 
a pu être l'influence tant du climat et du sol qu'ils ha- 
bitoient , que des révolutions qu'ils ont subies et des 
peuples avec lesquels ils ont eu quelques rapports y 
sur leur caractère , sur ie dévèloppetneàf de leurs idées- 
morales et sur leurs moeurs. Je ne saurois me dispen- 
ser de signaler en même temps l'influence que pour- 
ront avoir eue sur la civilisation morale des Grecs la 
doctrine et l'exemple de ces hommes qui, soit par 
leurs écrits soit par leurs institutions , ont pu agir sur 
les idées ou les moeurs de la nation. 

Je veux examiner en second iieu les opinions des 
Grecs sur la nature et les propriétés des êtres surna- 
turels qu'ils adoroient , sur leur pouvoir , leur intel- 
ligence y leur caractère et leur perfection morale , leurs 
rapports avec le genre humain , leur influence sur le 
sort des hommes et leur soin à maintenir l'ordre par- 
mi eux^ en récompensant la vertu et en punissant le 
mal^ soit dans cette vie ou dans une vie à venir. Je 
veux tâcher de déterminer quelles furent les opinions 
de ces mêmes Grecs sur les devoirs de l'homme en- 
vers la divinité , sur le culte qu'ils croyoient devoir lui 
offiir , sur la nxanière dont ils tâchoient de la rendre 
propice à leurs déi^rs , de connoitre sa volonté , d'apai- 
ser sa colère ou de lui témoigner leur réconnoissance 
pour les bienfaits qu'elle leur auroit accordés. 
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Enfin , rapprochant ces deux points de Tue , je me 
snis proposé d^examiner les rapports entre la religion 
et les moeurs des Grecs. La comparaison entre leurs 
idées sûr Ja nature des dieux et les de¥oirs des hom-r 
més^ envers eux , d'un côté , : et leurs opinions s^r la 
morale , de l'autre , noi^ fourniront les moyens de dé- 
terminer ces rapports avec phis ou moins d'exactitude « 
tandis que l'hbtoirenous mettra en. état dé yérifierle 
résultat de nos recherches et de montrer l'influence 
que les idées Religieuses ont exercée effiectivemenf sur 
la moraUté du peuple en. général et sur ceUe des indir 
vidus:^ sur l'ordre social et sur les rapports de la vie 
domestique. 

Pour bien suivre la marche de la civilisation niorale 
et religieuse des Grecs , et siustôut pour saisir l'origine 
de leurs institutions , j 'ai cru devoir distinguer les sièr 
clés, communément appelles héroïques , de ceux qui 
nous offrent le spc^ctàcle des républiques grecques ^ 
nées d'autant de royaumes plus ou moins absolus , éle- 
vées au £aite,de la ^oire tant par leurs victoires sur 
les barbares de l'Asie que par la sagesse de leurs légis- 
lateurs j par le génie de leurs historiens et de leurs 
pliilosophes , et par les immortelles productions de; 
leurs poètes et de leurs artistes. Les Grecs , il est vrai , 
n'ont jamais démenti, entièrement leur caractère, et 
les héros d'Homère nous offrent déjà la plupart d^ 
traits que nous observons plus tard chez les citoyens 
de Sparte et d'Athènes : mais il est néanmoins abson 
lument nécessaire de distinguer l'état d'enfance de la 
nation , le temps où les premiers rayons de la civilisa-^ 
tion commencèrent à l'éclairer et où l'on trouve l'orir 
gine da la plupart de leurs idées et de leurs in^uti- 

l* 



ons tant morales que religieuses , des siècles plus cm* 
lises , où tout cda avoit obtenu de la consistance et 
s'étoit amalgamé , pour ainsi dire , avec le caractère de 
la nation^ et où l'on remarque même des particulari- 
tés peu connues ou entièrement ignorées des siècles 
précédents. Voilà pourquoi j'ai été obligé de différer 
l'examen de quelques parties de mon sujet, dont on 
ne sauroit juger que par ce que nous en offre l'histoire 
des siècles plus récents , tandis qu'en parlant de ceux- 
ci , il sera nécessaire de renvoyer quelquefois à ce qui 
ayoit été remarqué auparavant, afin d'éviter des répé- 
titions inutiles. C'est la première partie de ce travail 
quej'ofifre au lecteur dans ces pages. 

Dans cette première partie il ne sera pas néces- 
saire de faire une distinction entre les peuples qui 
composoient cette intéressante portion du genre hu- 
main que la communauté de langue a fait compren- 
dre sous la dénomination générale d'Hellènes. Cette 
distinction , et surtout celle qu'on fait entre les deux 
grandes parties de la nation , savoir les Ioniens et les 
Doriens^ ne devient sensible qu'après le retour des 
Héraclides et l'établissement des républiques. Mais , 
en tout cas , on comprendra facilement qu'il est aus- 
si impossible , dans de semblables recherches , de 
distinguer nettement chaque époque et chaque tribu , 
que de rassembler le tout sous un seul point de vue , 
et qu'il est souvent aussi nécessaire de franchir les 
bornes que la chronologie et la géographie prescri- 
vent au simple historien , que de faire des distincti- 
ons qui , inconnues ailleurs ^ dépendent entièrement 
du sujet et de la manière de l'envisager. 

J'ai tâché de consulter avec impartialité les témoi- 



gnages de l'antiquité et de rendre compte avec la mê- 
me impartialité des résultats de mes recherches. J'ai 
tâché de me préserver de tout esprit de systèine , et , 
si j'ai hasardé une conjecture , je n'ai jamais mampié 
de la distinguer du résultat positif de mes investiga- 
tions , et j'ai toujours préféré d'avouer mon ignoran- 
ce plutôt que de suppléer par des hypothèses au 
manque de témoignages authentiques ^ persuadé que , 
pour l'interprète^ de l'antiquité^ il n'y a pas moins de 
mérite à convenir de ce qui échappe à ses recherches 
que d'éclaircir ce qui jusqu'à présentn'avoit été quïm- 
parfaitement connu. 

J'ai cru ne pouvoir me dispenser de consulter les 
ouvrages d'auteurs modernes qui ont traité quelque 
partie de mon sujet. Mais comme , à ce que je sache 
au moins , ce sujet et la manière de le traiter m'ap- 
partiennent en propre , j'ai cru ne devoir consulter ces 
ouvrages qu'après avoir fixé mon opinion à l'égard de 
la partie dont je m'occupois , ce qui d'ailleurs étoit 
absolument nécessaire pour me garantir de tout pré- 
jugé et de cet esprit de système que j'ai taché d'éviter 
avec tant de soin. Cependant^ là où j'ai cru qu'un 
auteur moderne avoit exposé avec plus de méthode 
et plus au long quelque partie de mon sujet , je n'ai 
pas manqué de me servir de ses lumières et de rectî- 
fier mes inexactitudes ou mes erreurs , ou d'abréger 
un travail devenu inutile , à cause des recherches pré- 
cédentes , sans négliger jamais d'indiquer les sources 
où j'avois puisé ou de renvoyer mes lecteurs à l'ouvra- 
ge qui me dispensoit de m'expliquer davantage. Quel- 
quefois la crainte de devenir obscur ou de laisser in- 
complète une partie de mon travail m'a forcé de répé- 
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ter ce qai avoit été obsenré par d'autres avant moi ou 
par moi-même dans des ouvrages précédents, 

n est arrivé plus souvent encore que les opinions 
de quelqu'àùteur moderne diff&roient des résultats que 
j'àvois cru avoir obtenus. Évitant , autant que possi- 
ble , de donner à mon livre un air de polémique , je 
me suis contenté le plus souvent d'indiquer cette dif- 
férence , laissant au lecteur le soin de comparer nos 
arguments et de choisir la conclusion qui lui sembler 
roit la plus probable. Seulement dans le cas^ où soit 
Fintérét de la question , soit la force apparente du 
raisonnement , soit enfin le nom de Fauteur sëmbloit 
exiger une réfutation , je me suis permis d'indiquer la 
raison qui m'avoit forcé d'embrasser une opinion con- 
traire. 



CaUPITRE I. 

I 

Béflaiioi» préliminaires. — Situation de la Grèce. -— CHmat et 
aspect du pays. — Prorinces septentrionales. — L'Acarnanie. 
t*Étolie. — La Thessalie. — L'Olympe. — Tempe. — Les 
Locrides. — La Phocide. •— La Béotie. — L'Attiqne. — Le 
Péloponnèse, r— La Corinthie. — lia Sicyonie. — L*Adbaïe. — 
L'JÉlide. — La Messénie. — La Laconie. — L'Argolide. — r 
Iles de la Grèce. — L'Asie mineure* — : Des. — La Grande- 
Grèce. — La Sicile. 

Réflexions Dëjà depuis des siècles l'Asie avoit vu naître 
^reinniflaiiw. j^ puissants empires , soutenus par des institu- 
tions politiques et rctigieuses et adpnnés aux scien^ 
oes et aux arts, lorsque l'Europe étoit encore plongée 
dans la barbarie et l'ignorance. L'Inde et la Chine ëtoient 
peuplées depuis des temps encore ensevelis pour nous 
dans la nuit des siècles. Des conquérants qui étoient re- 
^ -devables de lenr pouvoir au principe monarchique , do- 
tninant chez les tribus nomades de TAsie moyenne , et 
aux expéditions belliqueuses qu'ils avoient entreprises, 
avoient rassemblé leurs hordes errantes aux bords du 
Tigre et de l'Euphrate et y avoient fondé des empires 
qui , basés sur le pouvoir des vainqueurs et la foiblesse 
des vaincus et affermis par la coufume , la crainte et la 
paresse , suite naturelle de la douceur du climat , se sou- 
tenoient aussi longtemps qu'ils ne trouvoient pas de con- 
quérants plus puissants^ en état de les renverser. Dans la 
vallée fertile du Nil, en tant qu'elle avoit déjà été formée 
par les irrigations annuelles du fleuve , une peuplade , sor- 
tie^ vraisemblablement des sables brûlants de l'Ethiopie , 
s'étoit répandue vers le nord , en suivant le cours du Nil , 
à mesure que les alluvions étendoient le territoire qu'ils 
pouvoient occuper et faisoicnt sortir du sein des eaux les 



riulet oampagnes qui, Eertilisées annadlement par nn U- 
ntoD abondant , promeUoient d'année en année des récol- 
tes pins Sorissanles. Formés, ponr ainsi dire, d'après 
les Tariationi r^uli^re» et déterminées des saisons et les 
inondations périodiques dans leur patrie, les babitanta de 
l^É^ypIe aToient déjà obéi pendant des sièdes aux mêmes 
lois , Técn snivant les mêmes instilotions saoerdotales et 
exercé les mémea proressions d'une manière ioTariaMe. 
Des bords de la mer ronge une peuplade méprisée de 
péoheon s'étoit transportée vers les cAtes de la mer médi- 
terranée, où, pressée par le besoin et concentrée dans 
an pays resserré et peu fertile , elle s'étoil vouée an com- 
meroe et à la naTÎgalion , <pù , en les rendant bientAt jAna 
riches que les conquérants de l'Asie, leur avoieut procuré 
les moyens de s'étendre sur la surface du ^ôbe et d'ap- 
porter k des nations lointaines et barbares le bienfait 
de la civiUsation. Une nation plus méprisée peut-être, 
établie dans le voisinage de la Phénide , étoit depuis long- 
temps dépositaire de la connoissance du seul Dieu du ciel 
et de la terre , connoissance entièrement perdue cbez les 
autres peuples ou défigurée par les erreurs du sabébme 
et de l'idolAlrie. En un mot, l'Assyrie et l'Egypte étoient 
déjà de puissants empires, Sidon et Tyr, sa fille, des villes 
florissantes, lorsque des ohasseurs barbares parcouroient 
les contrées encore peu cultivées de la Grèce et que des 
pirates infestoient ses cdies désertes. 

Ces contrées néanmoins , comme les autres parties du 
monde ancien, ne pouvoi 
jours davantage, tant par 
habitants de l'Asie que pf 
gers qui y abordoient. 

SitiMlion de M"^> "" 
b Grèce. de la Grèce, 

théAtre des émigrations el 
font un trait caractéristii 



Grecs, Nous savons qup le globe que nous habitons a 
subi progressivement des vicissitudes considérables, soit 
par le dessèchement des eaux, soit par l'inondation de 
plaines jadis riantes et fertiles. Quand ceci ne seroit 
même qu'une supposition, la connoissance des différen- 
tes parties de notre habitation terrestre suffiroit déjà 
pour lui donner un haut degré de vraisemblance. Mais 
nous n'avons qu'à comparai* les notions géographiques des 
anciens avec l'état actuel du globe , nous n'avons qu'à jeter 
un coup d'oeil sur les rapports des auteurs de l'antiquité 
concernant les changements qui avoient déjà eu lieu avant 
l'époque où ils vécurent , pour dissiper toute incertitude à 
cet égard. Le rétrécissement graduel de la mer Caspienne , 
l'alluvion de la Basse-Egypte et probablement aussi de la 
partie méridionale de l'Afrique en sont autant de preuves 
indubitables ('). Or, si nous savons que l'Egypte n'a pas 
eu toujours la même forme, que l'Asie intérieure étoit ja- 
dis coupée par des bras de mer qui offroient aux voya- 
geurs de ces siècles reculés des routes si inconnues au- 
jourd'hui que le prestige de leurs expéditions, déjà si fabu- 
leuses , nous est rendu par là même encore plus invraisem- 
blable, que faudra-t-il donc penser à cet égard de ce pays 
morcelé et partout entrecoupé de golfes et de bras de mer 
qui, rattaché seulement du c6té du nord par une plus 
large étendue de terres au continent de l'Europe, n'est pour 
le reste qu'une continuité de presqu'îles environnées d'Iles 
dont les côtes sinueuses correspondent plus d'une fois si 
exactement avec la rive opposée» qu'en les voyant sur la 
Otortc , la pensée est tentée de les rapprocher pour* vérifier 
la supposition, qui se présente involontairement à notre 
esprit, que cet amas de morceaux de terre n'est qu'un bloc 

(') Si Ton consulte, sur cet objet, l'introduction à Thistoire de 
l'ancienne Grèce de M. Del. de Sales, surtout la traduction hoUan- 
dpise de M. S. I. Wiselius, enrichie de sts remarques, on en reti- 
rera de grands éclaircissements. 
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de parties déchirées d'un grand tout. En jetant les yeux 
pour la première fois sur la carte de la Tkraoe et de la 
Orèce, qui ne croiroit voir un lac , surtout en parcourant la 
Propontide , dont les issues sont en effet si étroites qu'elles 
échappent au premier regard (^). Tënédos et Lesbos, 
Chios et Samos ne paroissent-elles pas des parties déchi- 
rées de la côte de l'Asie? Gorcyre et Leucadie , Cephallénie 
et Cythère' peut-on les considérer autrement que des pres- 
qu'îles séparées du continent par l'inondation de leurs 
isthmes ; et lorsqu'en commençant du promontoire méri- 
ilional de FEubée , on suit de l'oeil les fragments de terre 
que les anciens désignoient sous les noms d'Andros, Té- 
nos, Mycone, Délos, Paros etNaxos, ou lorsqu'on com- 
mençant de la côte de l'Asie , on suit des yeux successive- 
ment Ços , Astypalée 9 Amorgos » pour revenir encore à 
lïaxos , qui est , pour aipsi dire , le centre de cette cou- 
ronne d'Iles , et. lorsqu'on Toit toutes ces lies environnées 
ohacune de rochers et d'iles plus petites encore €[ui sem- 
* blent les entourer comme des satellites, attachés à leurs 
planètes , qui ne croiroit voir alors les sommets des mon- 
tagnes d'un pays étendu dont les plaines auroient été dé- 
robées à sa vue par ime immense inondation (^)? En «f- 

(2) Diodore de Sicile (T. I. p. 369) fait mention d'une tradition 
snirant laqueUe le Pont-Èuxin ayoit été un lac jusqu'à ce que, par 
une fracture yiolente, ses eaux trouvèrent une issue par la Fro- , 
pontide et THellespont jusques dans la mer Egée. On peut comparer 
avec cet endroit ceux de Strabon et de Philo cités parWesseling. Les 
observations de Toumefort, dans son.yoyage du Levant, rendent 
<:ette tradition extrêmement probable. 

(3) » Lorsqu'on porte la vue sur cette immensité de larges pla- 
teaux élevés, de sommets de montagnes, de pointes de rochers, 
placés sans ordre et très rapprochés entr'eux , dont la Méditerra- 
née est couverte à l'orient, on ne peut se défendre de la pensée que 
4;ette étendue de mer, hérissée d'une multitude de terres, n*ait 
formé un continent dans lés temps les plus reculés , et qu'une ir- 
ruption soudaine des eaux de la mer noire , les tremblements de 
terre , l'action violente des volcans , n'aient inondé cet antique pays 
de la Grèce, et ne l'aient déchiré en d'innombrables lambeaux." 
âonnini, Voyage en Grèce et en Turquie, T. L p. 223. Les 
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fet , rillusion e^t fii 'frappante que par-là ^dlis comprenons 
facilement la justesse de l'observation des voyageurs Grecs, 
qui Gomparoient à leurs Gyclades les villes et les bourgs , • 
s'élevant au dessus de là surface des eaux de l'Egypte inon# 
dée. 

Il n'est pas moins vraisemblable qu'une partie de la 
Grèce, ensevelie jadis dans le fonds des eaux, a été con- 
vertie dans la suite en champs fertiles , ou que , par l'ac- 
tion souterraine de fluides volcaniques , des tles se soient 
élevées du sein de la mer. Ce sont les traditions instructi- 
ves de l'antiquité aussi bien que les témoignages positifs 
de l'histoire qui confirment cette supposition. 

C'est ainsi qu'on racontoit que Cérès avoit prié Nep- 
tune de vouloir retenir Ic^s eaux qui descendoient des 
montagnes de l'Épire , de crainte que l'ile de Gorcy- 
re , qu'elle protégeoit , ne se réunit avec le continent 
par l'alluvion que formoit le limon sur les cAtes ('*'). C'est 
ainsi que le génie éminemment poétique des Grecs re- 
présente le dieu des mers fracassant les rochers de son 
trident invincible, et répandant autour de lui les frag- 
ments épars , qui devenoient autant d'Iles dans l'immensité 
de Tocéan , ùû tb oubltotènt qu^ils avaient jamais fait 

t>bservations qui suivent Ae 8<Hit pas moins dignes d*dtre méditées, 
surtout la remarque sur les bancs de sable et les bas-fonds qui for- 
ment une chaîne invisible sous la surface de Teau, par laquelle 
toutes ces iles sont en rapport entr' elles. Le même auteur fait aussi 
remarquer (T. II. p. 403) que chaque promontoire du continent 
est entouré par une grande quantité de petites lies ou de rochers 
qui se trouvent toujours dans la même cËrection que la chaîne de 
montagnes qui finit au promontoire. Comparez aussi Heeren, Ide- 
en, T. TI. p. 46. De Sales , qui se tient invariablement à sa théorie 
sur la retraite des eaux, avance ici une hypothèse tout-à-fait oppo- 
sée: Il est d'avis que l'Archipel a été une mer non interrompue, et 
que les lies, qu'on y remarque maintenant^ se sont élevées graduel- 
lement du sein des eaux. Gesch. van Ond-Griekenl. T. I. p. 196. 
(^) Schol. Od. £. 34. On dérivoit de cette particularité l'an- 
cien nom de cette lie, Schéria: d^rô râf o^tVy t»ç ittotcé/avç* CL 
Eustath. ad Od. p. 204. 1. 10. éd. Basil. 
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parité du coniineni{^). C'est ainsi que le bienfoisant 
Apollon avoit fait sortir une flo du sein des eaux , pour 
servir de refuge aux Argonautes , dans la terrible tempête 
qui les avoit surpris (^). De même lorsque Jupiter et les 
autres dieux, en se distribuant les différentes parties du 
globe , ayoient oublie d'en assigner une portion au Dieu 
du jour y qui , pour ne pas s'arrêter dans sa course jour- 
nalière, ne s'étoit point rendu à leur assemblée, celui-ci 
se dédommagea en évoquant la riante Rhodes du fond des 
mers , où son oeil pénétrant Tavoit déjà apperçue cachée 
sous les eaux.(^) 

Hais nous n'avons pas à nous contenter des fictions des 
poètes , qui toutefois semblent basées sur des tradition^ 
dont le fond contient souvent des indices non moins in- 
téressants pour l'interprète de l'antiquité que les rapports 
plus clairs et plus sûrs de l'histoire. Ces rapports nous 
représentent les Échinades réunies avec le continent de 
l'Acarnanie par l'alluvion de l'impétueux Achâoûs (^), et 
la délicieuse vallée de Tempe formée par l'éruption des 
eaux contenues dans le bassin formé par les chaînes de 
montagnes qui entourent la Thessalie (^)» 

Cependant, quelque vraisemblables que ces changements 
puissent nous paroitre , l'impossibilité de leur assigner un 
ordre chronologique nous empêche d'en tirer des conclu- 
sions assez certaines , pour nous diriger dans la solution 
du grand problépie concernant l'origine des premiers 
habitants de la Grèce. Pour autant que nous pouvons en 

(^) Callim. Hymn. in Del. 30 seq. L'auteur du poëme sur Tez- 
pédition des Argonautes|, attribué à Orphée (ys. 1286—1290) , ex- 
plique ainsi Torigine de la Sardaigne, de TEubée et de Chypre, 
mais Vénumération de ces lies change Timage poétique en une 
ridicule hyperbole. Hermann a transfiguré en Lycaonie la Lycto^ 
nie ^ nom que quelques-uns croient avoir été donné au continent 
qui tenoit jadis la place de T Archipel. 

(<s) Apoll. Rhod. IV. 1711 s({, (7) Pind. 01. VIL 100 sq. 

(^) Thucyd. IL 102. cf. Pouqueville, Voyage dans la Grèce, 
T. m. p, 179—183. (9) Herod. VIL 128—130. 
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juger par la forme qu'ayoit ce pays , aux temps les plus 
anciens et dont l'histoire nous a conservé le souvenir , les 
peuples des cAtes opposées de l'Asie et de l'Afrique he pa- 
roissent pas avoir été les premiers qui aient visité l'Europe 
encore inhabitée. Il semble que l'espade immense de la 
méditerranée a dû leur opposer une barrière insurmonta- 
ble. Mais, s'il est vrai qu'il fût un temps où l'Archipel 
u'existoit pas et où l'Asie mineure étoit encore contigue à 
l'Europe , la communication ne doit pas avoir été plus dif- 
ficile de ce côté qu'aux frontières du nord , où la Grèce 
tient à l'Europe septentrionale par un continent large et non 
interrompu. Or, qui osera nous assurer lequel de ces 
' événements précéda l'autre , c'est à dire la première occu- 
pation de la Grèce ou la séparation de ce pays du corps de 
l'Asie C®), quand même ce dernier fait seroit plus avé- 
ré qu'il ne l'est effectivement ; car , quoique assez vrai- 
semblable 9 toijyours est-il vrai qu'il ne repose que sur des 
conjectures et des traditions. 

Heureux d'avoir pu indiquer la probabilité des change- 
ments que la Grèce a pu subir dans des siècles qui remon- 
tent au de là des bornes de l'histoire , nous sommes obli- 
gés de l'admettre d'après les témoignages des auteurs qui 
l'ont décrite dans ua temps où eux mêmes, tout en y 
ayant pris naissance , n'en connoissoient plus la forme pri- 
mitive. 

Gimat et as- ^^ Grèce est le pays le plus méridional de 
pcct du pay». l'Europe. Elle occupe le milieu de l'ancien 
monde civilisé, à une distance presque égale de la c6te oo^ 
ddentalé de l'Asie mineure et de l'Italie , deux pays qui , 
occupés de bonne heure par ses colonies , la cernent des 
deux côtés et ne paroissent que deux grandes provinces 
transmarines d'un seul et même pays. L'ile de Chypre fa- 
cilite la communication avec la Phénicie , celle de Crète 

('^) Le célèbre von Millier ne parolt pas avoir été entièrement 
étranger à cette dernière suppositiou. Allg. Geschichte , T. I. p. 39. 
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avec rÉgypte. hà côte de T Afrique n'ea est pas très éloi- 
gne Qt die p'esi séparée du reste de lŒurope que par une 
cbaiae de montagnes* 

Jouissant de tous les avantages des pays^ méridionaux 
de csette partie du monde , la Grèce est aussi peu sujette 
au froid rigoureux des contrées septentrionales qu'à la 
chaleur étouffante des tropiques. C'est la partie la plus éga*^ 
le de la zone connue sous la dénodiination de tempérée 
chez les géographes. Les extrémités dé la terre , dit Héro« 
dote , produisent les plus beaux fruits (il parle ici de: l'Iode 
et de l'Arabie), mais la. Grèce les surpasse de beaucoup 
par là température modérée de son climat (''.), L'esprit 

C) Hcrod. lit. 106. Il est étonnant que M. de Pauw semble 
trouyer plaisir à contredire ce témoignage si positif d*Hérodote 
et de tant d* antres auteurs grecs , qui dévoient cependant connol- 
tre la Grèce mieux que lui. M. de Pauw se fonde sur les remar- 
ques d'Hippocrate , dans son ouyrage.de aëre , aquis et locis ; mais il 
paroit quUl n'a pas fait attention qu* Hippocrate parle dans cet endroit 
de TËurope en général , qu'il compare à TAsie , et que sous ce 
point de vue le résultat de la comparaison dut être défavorable 
même à la Grèce. M. de Pauw au contraire se sert dès expressions 
du père de la médecine , pour comparer la Grèce au reste de l'Eu- 
rope. Pour se convaincre que telle ne fat jamais Tintention d'Hip-^ 
pocrate, on n'a qu*à jeter un coup d'oeil dans le § 85 et 114 — 116 
de son ouvrage. — D'ailleurs les rapports des voyageurs modernes 
démontrent assez que l'Attique , sur laquelle M. de Pauw dirige 
ses attaques par préférence , mérite encore le niême éloge qu' Hé- 
rodote donna à la Grèce en général. »Le ciel d'Athènes , calme et 
presque toujours serein , ramène , suivant les saisons , les plus 
douces euerasies. Karement le thermomètre s'y élève audessus de 
22 degrés de Kéaumur, et il ne descend guère en hiver jusqu'à 
. la congélation.'' Pouqueville , Voyage dans la Grèce , T. IV. p. 93. 
On peut comparer la description de l'hiver en Grèce , chez le mê- 
me, T. IV. p. 226, qui n'est certainement pas si rigoureux que 
le prétend M. de Pauw. Voyez aussi ses remarques sur le change»* 
ment et la vicissitude des saisons dans le nord de la Grèce , T. II. 
Chap. 44. C'est bien ici cette eucrasie dont parlent tous les au- 
teurs Grecs. Le climat des différentes parties de la Grèce n'étoit 
pas certainement le même. Mais voilajustcment pourquoi on se-*- 
roit injuste si l'on voulbit appliquer à la Grèce entière la descrip- 
tion de l'hiver en Béotie , comme le fait M. de Pauw , T. I. p. 95. 
Suivant Lord Byrpn^ dans ses notes sur le deuxjème chant du 
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n'y est pas engourdi par le froid rigoureux d'im hiver non 
interrompu. L'inaagpnation n'y esfc pas enfiamméc par les^ 
cbaleur9 insupportables d'un ciel toujours enfeii. Cou* 
verte au nord par de hautes montagnes contre les venta 
froids et humides de la Thrace et de la Macédoine, la Grèce 
a: une variété de vallées fertiles , de champs labourables , 
de prairies et de montagnes couvertes de bois. Une nature 
]4us sauvage offre, souvent au voyageur les scènes les plus 
pittoresques , au lieu de ces déserts inaccessibles qui font 
naître dans Tàme ce sentiment d'une sublimité sombre et 
mâancolique qui entrave plutôt le développement de ses- 
facultés qu'elle ne les anime, et lui fait chercher souvent 
dans les écarts d'une imagination déréglée la compensation 
de cette douce sensibilité si nécessaire a l'appréciation du 
beau, du gracieux et de l'harmonie. A l'exception de deux 
ou trois larges fleuves , les rivières, qui parcourent ce pays, 
sont ordinairement plus remarquables par la variété de 
leurs méandres et par la beauté des sites qui décorait 
leurs bords , que par la largeur ou la profondeur de leur 
lit ou par l'abondance de leurs eaux. Une grande quantité 
de petites rivières et de ruisseaux donnent souvent un air 
riant à de» contrées d'ailleurs désertes et solitaires. 

Childe-Harold , le cUmat d* Athènes est un printemps non inter- 
rompu , où Ton Yoit rarement de la pluie et où la neige ne séjourne 
jamais dans les plaines. Un jour nébuleux y est un miracle agréa* 
ble. L*air de la Morée au contraire est lourd et malsain. Il troura 
rhiyer de la Béotie entièrement conforme à la description d*Hési- 
ode. »Die Grieehen *' dit Winckelmann , »erkannten und priesen 
den glûeklichen Himmel , unter welchem sie lebten , welcher ihn 
zwar nicht einen immerwahrenden Frtihling geniessen liess , son-*- 
demder vorzngliche Himmel bestand in einer gemàssenWitterung, 
welche als eine von den entfernteren Ursachen des Yorzugs der 
Kunst unter den Grieehen anzusehen ist. Dieser Himmel war der 
Quell der FrÔhlichkeit in diesem Lande, tmd dièse erfandFeste und 
Spiele , und beyde gaben der Kunst Nahrung , etc.*' Gesch. d.. 
Kunst , T. II. p. 5 , 6. Voyez enfin les remarques de Wachs- 
muth sur le climat de la Grèce ^ Hellenische Alterthumskunde ,» 
T.Lp-20,21. 
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Mais c'est surtout la variëtë tant du sol ipie de ses pro- 
ductioDs dans les différentes parties de la Grèce qui la dis- 
iingne si favorablement de la plupart deë autres contrées 
du monde connu des anciens, et, sous ce point de yue, c'est 
surtout à la Grèce qu'appartient Téloge que le judicieux 
Strabon donne à l'Europe entière, en comparaison de l'Asie 
et de l'Afrique. En effet c'est la Grèce surtout qui offre 
celte grande yariété de sites , de diamps plus ou moins 
fertiles , cette alternative de froid et de chaud qui sont 
les causes les plus efficaces de cette différence de disposition 
naturelle , d'inclinations et d'industrie des habitants , si uti- 
le pour faciliter leurs rapports mutuels et pour les mettre 
en état de satisfaire à tous leurs besoins. Gomme le reste de 
l'Europe, la Grèce n'offre nulle part le sauvage aspect d'im- 
menses campagnes , habitables seulement pour des Nomades , 
dont la manière de vivre est peut-être la principale cause du 
despotisme asiatique. Nulle part les terres propres au la- 
bourage et celles qui offrent la nourriture nécessaire pour 
le bétail ne sont tellement distantes les unes des autres 
qu'elles nécessitent un genre à part d'occupations pour cha- 
cun de ceux qui les habitent. La Grèce n'est donc pas un 
pays où les habitants doivent se distinguer en castes sépa- 
rées , comme l'Egypte et quelques parties de l'Asie. Agri- 
culteurs et pasteurs , marchands et militaires , tous peu- 
vent habiter la même province. Nulle part des montagnes 
inaccessibles ni des déserts inhabitables ne séparent les pro- 
vinces les unes des autres. Partout des rivières , des bras 
de mer et les nombreuses sipuosités des côtes facilitent 1^ 
communication. De tous les pays de l'Europe c'est bien la 
Grèce qu'on peut assurer avoir le plus de droit à satisfaire 
à tous les besoins de ses habitants , et suppléer facilement 
à ce que le territoire ne produit pas ('*). En un mot, la 
Grèce est un pays dont le climat et le sol, la végétation et les 

(I*) Voyez Sirabon , p. 188, 189. 
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êtres ' vivaDts (' ^) qui rhabitent offrent à l'homme de toutes 
les oonditions un as]^esûr et agréable^ mais où la nature 
n'est jamais assez riche pour le corrompre par une inutile 
prodigalité. Gonraie une tendre et sage mère , elle satisfait 
aux besoins de ses enfants , mais elle ne leur prodigue ses 
dons qu'autant qu'ils s'en rendent dignes par leur activité 
et leur industrie. La Grèce est un pays fertile , mais , com- 
me l'a dit un de ses anciens poètes» Jupiter y a vendu le 
pain aux mortels en retour de soins assidus. Ses habitants 
peuvent être heureux paroeque le sol demande la juste 
proportion de'lr^vail nécessaire poiur les empêcher de lan- 
guir dans une oisiveté nuisible au développement de leurs 
facultés , et que la récompense de ce travail est le bonheur 
et l'aisance. Mais c'est justement la variété dont nous ve* 
nous de parler qui nous oblige à considérer un peu plus 
en détail les différentes parties de la Grèce. 
Provinces sep- La Macédoine , pays de montagnes , mais 
L' A^TDanîe. «o^vcnt très fertile , riche par ses forêts et ses 
L'Etolie. mines , dont les princes portoient avec fierté le 

titre de Grecs, même après que les Grecs eux mêmes furent 
devenus leurs sujets , sépare la Grèce proprement dite de la 
Thrace. Les parties septentrionales de la Thessalie et l'Épi- 
re ne sont pas moins montagneuses que la Macédoine. Il y a 
même dans ces provinces des contrées entièrement désertes 
et sans aucune culture , quoiqu'on y trouve aussi de bons 

C) On ne trouve pas dans la Grèce cette grande qaantité d'a- 
nimaux féroces qui rendent souvent inhabitables les eontrées les plus 
fertiles de TAsie et de T Afrique. OntrouVe, il est vrai, dès san- 
gliers et des oars dans les forêts de TArcadie (Pans. YIII. 23. 6) , 
dans la Béotie (Paus. IX. 23 fin.) , sur le mon^ Taygète en Laconie 
(Paus. IIL 20. 5) et même sur le Parnès, montagne de TAttique 
(Paus. I. 32. in.) , mais ces animaux sont phitôt considérés par les 
auteurs qui en font mention comme un avantage , par Toccasion 
qu'ils donnent à T exercice de la chasse , que comme dangereux pour 
les voyageurs. Suivant Hérodote on ne trouvoit dés lions en Grèce 
que dans la seule Acarnanie. Ces animaux étoient , pour ainsi dire « 
enclavés entre le Nestus en Thrace et TAchélons , qui étoient com- 
me les frontières de leur domaii^e , qu'ils ne franchirent jaçiais, 
Herod. VIL 126. 2 
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pâtaragea et des campagnes fertiles ('^)« Suit rÂoamanie , 
couyerte de forêts C) et séparée de l'Étolie par rimpétu* 
eux Âobéloûs, le fleuve le plus considéraUe de la Grèce, 
dont le nom servoit par excellence à désigner toute eau 
me et coulante , et qui étoit si révéré par l'oracle de Do* 
donc qu'à chaque réponse qu'il donnoit à ceux qui venoient 
le consulter, il ne manquoit jamais de recommander d'h(H 
norerl'Achéloûs (><'). 

Quoique l'Étolie ne soit pas entièrement stérile et inha- 
bitable y cependant il n'y a presque pas de province de la 
•Grèce qui ait un aspect plus sauvage et plus désert. Des 
rochers escarpés , coupés par des défilés étroits et à peine 
accessibles 9 environnés de précipices et de marais, des 
montagnes couvertes d'épaisses forêts, des torrents impétu- 
eux qui, grossis par la pluie ou les neiges, se préci[»tent 
avec fracas dans la vallée, constituent le trait domiaffiit de 
la nature dans cette province (' 7). 

La Thessalie ^^ milieu de CCS contrécs sauvages , qui ne 
roiympe, sembloient appartenir à la Grèce que par la 
empe. langue qu'on y parloit , mais qui d'ailleurs ne 

sont à peine, connues dans Fhistoire que par les guerres et 
les brigandages de ses féroces habitants, la fertile Thessalie 

■ 

('^) Toyez la description d*HeUopia et des environs de Dodone , 
dans le fragment des Éôes d'Hésiode chez le Schol. in Soph. Trach. 
1164, arec laquelle on peut comparer les rapports de Pouqueville , 
dans le premier volume de son Voyage dans la Grèce. 

(»«) Voyez Pouqueville , Voyage, T. III. Ch. 81—83. 

(x<^) EusUtb. ad H. p. 1316. 1. 30. Tzetzes (ad Lycophr. 671) 
dit que les eaux de TAchélous sont les plus douces de toutes celles 
qu'on trouve en Grèce. 

C) Voyez ehtr'autres chez Polybe (V. 7. 8.) la belle descrip- 
tion die Texpédition de Philippe de Macédoine (fils d'Antigone) à 
Thermus , ville située sur un rocher escarpé où Ton ne pouvoit ar- 
river que par un sentier étroit et raboteux, bordé des deux cotés par 
les plus affirenx précipices. Cf. Strab. p. 706 sq. et les remarques 
de PonqueviUlsur la topographie de Polybe , vérifiée sur les Ueux« 
Voyage dans la Grèce , T. III. p. 175 &q. Les chapitres 8<h--87 
contiennent la description de TÉtolie. 
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étalé aux yeux du voyageur éteimë ses riches campagnes 
et le luxe de sa végétation (' ^). La chaîne de montagnes, 
. qui en forme la lisière septentrionale , se termine à rorient 
dans rOIympe, qui élève aux deux sa ctme couverte de 
neiges étemelles, dme sacrée, où les dieux immortels a* 
voient fixé leur (iemeure , comme à rentrée du séjour heo- 
reux dont tes habitants reconndissoient leur empire* Mais 
quelque majestueuse que soit cette moiitagne , dont le som-^ 
)anet , enveloppé de nuages , semblait dérober aux yeux des 
mortels l'habitation mystérieuse des divinités ^ les plaines 
fertiles qui l'environnent, où la nature semble avoir épuisé 
tous ses trésors , où aujourd'hui encore de riches moissons 
et des arbres couvertsiie fruits déiideux frappent les regards 
du voyageur , tandis que des chênes touffiis et majestueux 
semblent l'inviter au repos sous l'osobre de leur feuiUage , 
démontrent assez que la résidence inaccessible des dieux 
Grecs étoit cependant fixée dans un lieu représentant 
l'image des bienfaits qu'ils répandoient sur le genre fau^ 
mainO^). ' 

C) Pour les Grecs, accoutumés à l'air pur et dour derAttiqud 
et de la molle lonie, le cUmat de la Thessalie étoit froid et rode; 
Strabon (p. 803) dit qu'on croyoit que les longs vêtements , ^ dont 
se serToient les acteurs dans la tragédie, etoient empruntés au^ 
Théssaliens , qui , à cause de l-âpreté du climat sous lequelyils ri-' 
voient , étoîent obligés de se eoumr plus soigneusement que les hat' 
bitants des parties plus méridionales de la Grèce. IlestYraiqua 
les Tojageurs modernes s'accordent à aTouer que la Grèce , et sur- 
tout la Thessalie , ne jouit pas d*un printemps perpétuel , mais si 
Ton compare leurs rapports avec eeux)des auteurs aiieièn^ , on juge 
aisément de la différence entre le génie d'hommes accoutumés à 
l'air froid et rude de nos contrées septentrionales et celui des habi- 
tants d'un pajs dont le climat nous paroîtroit fort tempéré , mé^' 
me en hiver. On sait comment les Romans parloient même des- 
proyinces méridionales de la France, pour ne rien dire de l'Angle* 
terre et de notre patrie marécageuse , dont ils n'avoient pas meil-' 
lèure opinion que nous n'avons de la Laponie et de la Nonydle^ 
. Zemble. 

( ^ ^ ) Voyez la description détaillée de l'Olympe et de èbs environs, 
dans le voyage de Sonnini, T. II. 382 — ^399. Cf. Ponqneville, Voyage, 
T. III. p. 47 , qui prétend que les neiges ne couvrent pas toujours 

2* 
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Du haut de TOlympe on distingue de loin un filet d'eau 
qui d'un cours rapide semble vouloir se firayei^ un passage 
à travers les rochers qui bordent ses rives. C'est le célèbre 
Pënëe qui, en déchargeant ses eaux au travers du Pâion et 
de rOssa, forme la vallée non moins célèbre de Tempe, qui 
lui doit sa fertilité et sa riche verdure. 

Jadis la Thessalie (c'est ainsi que les habitants de oette 
oontrée expliquoient au voyageur l'origiDe de cette pror 
vince délicieuse), jadis la Thessalie, encaissée entre des 
chaises non interrompues de montagnes et de rochers , et 
remplie des eaux que les torrents et les rivières' formées sur 
les hauteurs versoient continuellement dans la plaine, com- 
me dans un bassin commun , n'étoit qu'un lac immense. 
Neptune, le dieu puissant qui fait trembler la terre dans 
ses entrailles , en fendant avec son trident les rochers du 
côté de la mer, avoit donné une issue aux eaux accumu- 
lées qui*, en formant un fleuve, alloient se décharger dans 
la mer sous le nom de Pénée. Cet écoulement avoit desséché 
la plaine , où cependant plusieurs enfoncements , qui for- 
moient des lacs et des étangs plus ou moins considérables , 
rappeloient , pour ainsi dire, l'ancienne condition du pays , 
et où le courant lui-même , grossi de temps en temps par 
de fortes pluies ou suspendu par les vents d'est , déborde 
quelquefois avec fureur et semble vouloir reconquérir le 
territoire qu'il a été forcé d'abandonner (*®). 

La vallée de Tempe est peut-être le lieu le pbis délicieux 
de toute la Grèce. Quoique étroite et bordée de rochers, sa 
riche végétation qui s'étend même sur ces masses de rocs , 
couverts de lierre et de smilax, lui donnent un aspect ri- 
ant et pittoresque, même dans l'hiver. Des arbres toufius 
dont les branches entrelacées forment des berceaux de 
verdure au-dessus du fleuve et qui souvent même descen- 

le sommet de TOlympe, mais qu'elles se fondent pendant Tété.^ . 
Sonnini les y trou?a même dans les plus fortes chaleurs. 
(") Hérod. VII. 129. Strab. p. 657 fin. 658 in. 
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d^it jusques dans ses ondes limpides, entourent des sites 
délicieux 9 tandis que d'innombrables ruisseaux , qui vien- 
nent de tous côtés lui apporter leur tribut, rendent la vallée 
aussi salubre qu'agréable (* * ) . 

Je compte que le lecteur me pardonnera de m'étre arrêté 
peut-être un peu trop longtemps aux détails de cette des- 
cription. Je me figure qu'on ne la croira pas entièrement 
superflue , Iorsc[u'on verra que la vallée de Tempe nous 
offre un exemple frappant de l'influence du sol et du climat 
sur le caractère et les inclinations des habitants. On n'a 
qu'à comparer sou^ ce rapport le Pénée et le Nil. Le seul 
Pénée et sa vallée enchanteresse , l'effiet d'une révolution 
subite et violente de la situation du pays , arrosé par une 
quantité de rivières et de fleuves , qui , d'après les variati* 
ons de hauteur de leurs eaux, lui donnent quelquefois 
Taspect d'un fleuve lent et majestueux et bientôt après le 
font sortir de son lit pour inonder la plaine, le seul Pénée, 
comparé au Nil , fleuve immense et unique , peuplé de cro- 
codiles et d'hippopotames , sous le ciel d'airain de la Thé- 
baïde, et coulant au travers de champs qui procurent à 
l'homme une abondante nourriture , il est vrai , mais qui 
n'offrent à son imagination aucune peinture riante , le seul 
Pénée avec ses débordements capricieux, comparé aux inon- 
dations périodiques du Nil , semble déjà nous mettre en 
état de soupçonner quelle doit être la différence entre la 
Grèce et l'Egypte (''''). Aussi la vallée du Nil étoit la de- 

(^') Aelian. Y. H. III. 1. cf. Pouqaeyille, Voyage dans laGrècf, 
T. III. p. 54. not. 2. 

(^^) Paasanias (lY. 34. 1.) fait remarquer qu'on ne voit guères 
dans les rivières de la Grèce ces animaux féroces qui infestent les 
grands fleuves de TÉgypte et de l'Inde. Ce n'est que dans rembon- 
chure de l'Achélous qu'on trouve des chiens de mer, qui cependant 
n'y viennent que par hasard, et peuvent y être considérés comme 
étrangers , ainsi que l'observe le même auteur. M. de Pauw assure 
que la célèbre vallée de Tempe n'étoit qu'un marais, plus propre à 
causer une profonde mélancolie que ce doux contentement' qu'on 
'ressent à la vue d'une belle contrée, habitée par des hommes libres 
et heureux. YVijsg. beschouw. over de Grieken, traduit du fran- 
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meure d'un peuple diTisë eu olaises i^parées de taTanto et 
d'hommes vulgairef , un peuple dont la rdigion étœt graTe 
et mâanoolîque, dont les lois et les institutions étoient 
aussi immuables que le del sens lequel il "vivoit, dont les 
arts et les sciences, stationnaires depuis des sièoles, ëtoient 
assujetties h des rj^es aussi invariables que les change- . 
ments des saisons et les inondations de la rivière dans le 
pays qu'il babitoit. Dans la vallëe de Tempe au contraire 
la nature sembloit inviter les heureus habitants aux plu^ 
douces jouissances. Les fêtes qu'on y oâébroît ëtoient 
bruyantes et gaies. Le coeur d'Apollon, le dieu de la mu- 
sique et du chant , s'y épanouit lorsqu'il vit pour la pre- 
mière fois la belle mais timide Daphné, et l'issue mal- 
heureuse même de ses efforts pour la rendre sensiUe à sa 
tendresse devint un nouveau sujet de fêtes et de ré- 
joui88ance$. Les Delphiens visitoient annuellement la vallée 
de Tempe , où , en offrant à leur dieu des guirlandes de 
Laurier en mémoire de son infortune , ils ne laissoient pas 
de goûter tous les plaisirs que la société et la beauté du 
lieu pouvoient leur procurer. 
^ , .. Au sud , comme au nord , la Thessalie est 

Les Locrides. # , , ^ j » 

entourée de hautes montagnes et de rochers 
escarpés , qui , du côté de l'orient , forment le défilé des 
Thermopylcs, si célèbre dans l'histoire de laGrèoe(^'). Ce 
passage conduit d'abord dans la Locride , petite province 

çois , T. L p. 43 — 46. Mais il suffira , j'espère , d'opposer à l'opi- 
nion de M. de Pauw, qui parolt n'être jamais plus content que 
lorsqu'il croit pouroU* affirmer le contraire de ce qu'on avoit crû 
avant lui, les rapports de deux témoins oculaires, Bartholdy et 
Clarke , les voyageurs auxquels nous devons les détails les plus ex- 
acts sur la topographie de Tempe, cités par Heeren, Ideen, T. L 
p. 44. not« II est vrai que Tite^Live ne parle pas si avantageu- 
sement de cet endroit, mais il ne parle quQ de la partie la plus 
étroite du défilé, et il le considère seulement sous un point de vue 
' militaire. Il ne lui importoit pas d'examiner si c'étoit un endroit 
agréable, mais seulement s'il pouvoit offrir un passage à l'armée. > 
Liv, XLIV. 6. 

{^^) Voyez la description détaiUée de ce défilé ches Hérodote, 
VU. 176 sq* 198 sq. 
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dont ]& partie tepleiitâoiiale offre aux yeux du voyageur 
l'aspect riant de plaines fertiles terminées par le Boagrius , 
qui, à peine visible dans Tété, devient un torrent impé* 
tueux , lorsque , dans Thiver « les pluies ont grossi ses eaux. 
Le pays sur la rive droite de cette rivière est couvert de 
HMmtagnes, entre lesquelles le Cnémis donne son nom aux 
h4>itants de cette contrée (^^). Suivent des broussailles 
el des champs labourables * surtout dans les environs d^0« 
pus, ville à laqudle les habitants de cette autre partie de 
la même province ont emprunté leur nom (^ ^). Ces deux 
parties avec la troisième, habitée par les liOeriçns d^O- 
zole (^^)9 et la patrie sauvage et rocailleuse des Doriens(^^) 
touchent au nord à la Phooide, province àninemment 
intéressante dans Thistoire de la civilisation religieuse et 
poUtique des Grecs , où» suivant les traditions, l'oracle 
d'Apollon oocupoit le centre de la terre habitée. 

C'est ici que porte fièrement jusqu'aux nues 

son double sommet le célèbre mont Parnasse , 

'dont la vive imagination des Grecs fit le théâtre des dan: 

ses firénéliques des Thyades en llionneur d'Apollon et de 

Bacchus. Un peu plus bas l'on découvre la vaste grotte 

de Pan et des Nymphes Goryciennes et la ville de Delphes 

' f'^) Locrieas Épenémides. 

{^^) Loeriens d*Opaiite. Yoyezsur ces deux Locrides,StraboD, 
p,651 — 653.- 

(^^) Les grammairiens prétendent qu'ils doirent ce nom (Ozo- 
Hens, puants) anx peaux de cherra dont se couyroient les anciens 
habitants de ce pays, avant Tinvention de vêtements plus commodes. 
Schol. Hom. II. B. 527 éd. Wass. cf. Eustath. ad II. p. 209. 
in. et Paus. X. 38. 1 . On pourroit regarder cette explication- eom* 
me un jeu de mots fondé sur une conjectura étymologique c<mcer- 
nant Torigine de Tépithète de ces Locriens , si M. Pouqueville ne 
nous avoit fait remarquer que les habitants actuels de cette pro- 
vince , les Cravariotes , justifient pleinement la dénomination peu 
flatteuse, donnée a leurs ancêtres, quoiqu'il ne faut pas pei^re 
de vue que M. Pouqueville lui même ne les considère pas comme 
indigènes. Voyage dans la Grèce, T. III. p. 237 — 241. 

(^^) Strab. p. 514, 654 B. cf. Pouqueville, Yoyage, T. IIL 
cL88. 
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âveo le sanctuaire du dieu des oradea , comme suspendues 
aux flancs du rocher, dont les parois escarpées, étendues 
en amphithéâtre des deux cAtés , semblent l'entourer et la 
protéger (* •). 

La Phodde offre une variété de vallées plus ou moinsr 
étroites dont quelques-unes sont aussi propres aux pâtura* 
ges qu'à l'agriculture, des montagnes à peine accessibles, 
dont les habitants doivent endurer la soif pendant l'été, à 
cause de la rareté des eaux, et sont soumis en hiver au freid 
vif de ces hautes régions (^^}. La Phocide étoit souvent 
le point de réunion des habitants des différentes provinces 
de la Grèce , qui j venoient consulter la divinité du lieu 
ou se réjouir dans le spectacle des jeux célébrés en son 
honneur. En considérant la variété des productions de 
cette province , on pourroit croire que la nature l'avoit en- 
richie de ses dons les plus* précieux pour satisfaire à tous 
les besoins de la multitude qui s'y rassembloit. Tandis que 
les plaines du Géphisse produisent une abondance de fruits 
et de grains de toute espèce , les hauteurs de Tithorée don- 
nent une huile excellente, qui, malgré son infériorité à 
celle de l'Attique, étoit si estimée que dans les temps 
postérieurs on l'envbyoit à Rome pour adoucir le palais 
délicat des voluptueux empereurs. Ambryssus a ses vignes 
et ses plantations de coccus , dont les fruits donnent un 
rouge excellent pour la teinture des laines. Et tandis 
qu'Anticyre offre aux malades sa production si vantée par 
les médecins de l'antiquité, la ville maritime de Bulis 
fournit aux exigences du luxe la pourpre que contiennent 
les conques marines qu'on trouve sur ses côtes (^°). 

(*«) Paus.X. 8. 32. Strab. p. 639 , 640. 

(^») Voyez p. e. Paus. X. 33. 2. ib. 35. 5. 

(3o) Paus. X. 36, 37. Strabon (p. 640. B.) dit que le véritable 
hellébore étoit cuitiyé près d'une autre Anticyre en Thessalie sur le 
golfe Malique , mais que la plante de la Phocide étoit cependant 
préférable pour Tusage à cause dti sésame qu'on j mêloit et qui 
croissoit dans les mêmes endroits. 
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: / Eu descendant des montagnes qui se prcH 

longent au de-là des frontières méridionaies 
de là Phoclde» on desceod dans la Béotie^ pays fertile 
mais connu moins avantageusement que la plupart des au- 
tres parties de la Grèce, à cause des vapeurs et des brouil- 
lards qui , s'élevant d'une infinité de lacs et de marais , 
rendent l'atmosphère loutd et humide , ce qui , outre l'in- 
commodité que cela même causoit aux habitants , leur don- 
noit encore , parmi leurs compatriotes, une réputation d'in- 
eptie, à laquelle cependant plus d'un grand homme , qui 
naquit ou vécut au milieu de ces marécages , donna un 
démenti bien évident* 

Ainsi que la Thessalie , la Béotie est entourée de mon- 
tagnes quoique moins hautes, au nord par celles de la 
Phocide , au sud par le Githéron et les montagnes qui la 
séparent de l'Attique, à Toccident par le célèbre Hélicon. 
Hais Neptune n'a pas eu tant de sollicitude pour cette con- 
trée que pour la Thessalie. Les tremblements de terre ne 
Manquent pas, il est vrai, de s'y faire sentir, mais l'eau n'y 
a pas trouvé une issue , comme dans la Thessalie par la 
' vallée de Tempe. Il n'y a peut-être aucune province de la 
Grèce qui , avec une plus grande fertilité , réunisse autant 
tous les désavantages d'une altération continuelle de l'état 
du sol , des éboulements , des e;Ecavations , des inondations 
qui en sont les suites; et, s'il est une contrée qui peut 
prouver que la Grèce n'avoit pas jadis partout la même 
forme, c'est sans contredit la Béotie. Le sol de la Béotie ne 
paroit qu'une continuation de caveaux souterrains (^'). De 
fréquents tremblements de terre les ouvrent et les ferment tour 
à tour, en forment de nouveaux ou obstruent ceux qui exis- 
toient déjà. Les eaux abondantes des lacs, des rivières et des 
ruisseaux disparoissent tour à tour ou inondent les champs , 
à mesure qu'elles sont absorbées par ces cavités , ou arrêtées 

t 
j 

(^') Le célèbre antre de Trophonias étoit une de ces ezcavatioDs. 



26 



par une obstruction subite de leur passage, de manière que 
Ton est sourent obUgé de Voyager en bateau dans les mê- 
mes lieux où peu auparavant on se promenoit à travers des 
champs laboures, et que les villes et les bourgs, situées 
auparavant sur lùi lac étendu, paroissent êtres tranqK^tées 
subitement au milieu des terres. C'est du moins ainsi que 
Strabon décrit ce pa7s(^^)» et nous n'avons aucone nnscm 
de douter que les mêmes phéiomènes ne s'y soient passés 
longtemps avant lui. Le climat de la Béotie n'étoit pas, 
au reste, plus favorable du temps d'Hésiode. Quiconque 
a lu son charmant poème sur les travaux rustiques connoit 
ses plaintes sur les aquilons mugissants, qui dans l'hiver 
agitoient la forêt, sur les neiges et les bourasques qui for- 
^ient les animaux féroces de se cacher dans leurs caver- 
nes, sur les brouillards humides ^qui, souvent présages d'un 
orage ou d'une averse, s'élevoient dès la pointe du jour 
des lacs et des marais , et ne se dispersoient que le soir 
par les vents du nord(3>). Et quoiqu'il est possible que 
l'humeur mélancolique du poète ait contribué en quelque 
chose aux couleurs sombres de ce tableau « cependant la 
mauvaise situation d'un autre bourg, Scolus, au pied du 
Cithéron, avoit même passé en proverbe (^^), etEudoxe, 
à ce (ju'il paroit , n'avoit pas parlé plus iavorablement de la 
demeure d'Hésiode que ce poète lui*même (^^)* Hais tou« 

(^^) Tojez rezcellente description de la Beotie, par ce judicieux 
Iféographe, p. 622, et les exemples qu*il donne des révolutions dont 
nous Tenons de parler , p. 623 et 637 in. où il traite du chaiige- 
ment qu'avoit subi la situation de la ville d'Orchomène. Pausanias 
fait aussi souyent mention d'inondations dans les environs de cette 
vill« , d'éruptions des eaux du lac Copaïs et des digues par les* 
quelles on cherchoit à les arrêter dans la partie occidentale de la 
Béotie. Paus. IX. 24. 2. ib. 32. 2. ib. 38. 2. 

(") Op. et D. 505—565. (»♦) Strab. p. 626. B. 

(^^) Ap. eund. p. 633. G. L'biver plus doux^ que les habitants 
d*Asplédon dévoient à la situation avantageuse de ce bourg, est cité 
•comme une exception favorable, p. 636. G. Mais en revanche As- 
^lédon manquoit d*eau dans Tété, ce qui alloit même si loin que 
ies habitants furent obligés derabandonner. Paus. IX. 38. 6. 
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jotirs est U vrai que la Bëotie est un pays très fertile. On 
louoit surtout, sous ce rapport, l'Hélicon, la montagne 
sacrée des Huses, dont les plantes, par leurs qualités sa« 
lutaires , sembloient même annoncer la présence bienfai* 
santé des compagnes du dieu de la vie et de la santé (^^)* 
Comme plusieurs autres parties de la Grèce, laBéotîe 
réunit avec les avantages de Tagriculture ceux de la navi- 
gation et du commerce. Gomme là Thessalie avoit ses port» 
de Pagases et de lolcos» d'abord célèbres par l'expédition 
des audacieux Argonautes et après par leur commerce 
-étendu, la Béotie touchoit des deux côtés à la mer, où ses 
ports de Creusis et d'Aulis la mettoient en rapport arec les 
parties occidentales aussi bien qu'avec celles de Torient de 
la Grèce. 

La Béotie est confinée au sud par TÂttique, 
à laquelle se rapporte souvent toute la gloire 
qu'on a la coutume d'attribuer à la Grèce en général. 
L'Attique aussi bien que la Mégaride (^ ^) a un terrain dur 
et rocailleux, couvert par une légère couche dé terre et 
par conséquent moins propre à l'agriculture, défaut qui 
néanmoins paroit plus que compensé par l'abondance des 
oliyes et des figues # dont la beauté et la saveur surpassent 

(^^) Paus. IX. 28. init. Du Loir, dans son voyage, entrepris 
dans le commencement du siècle précédent (p. 345) , ne s'exprime 
pas en termes^ aussi favorables au sujet de cette montagne: :»Cer* 
tes," dit il , )»les anciens avoient raison de loger les muses sur ce 
mont et sur le Parnasse, pour les conserver toujours chastes. Je 
défie les plus passionéz amoureux du monde, quand ils ne mange* 
roieat que du Satyrion, de l'habiter et de ressentir les moind^res 
flaœes de Tamour , estant tousiours sur la croupe de ces montagnes, 
qui sont perpétuellement couvertes de neiges." U est possible que 
THâicon aussi ait changé beaucoup depuis les temps de Pausanias, 
mais il est néanmoins sûr que du Loir, qui d'ailleurs ne parle 
ici que du jsommet de la montagne , l'a regardé d'un autre oeil que 
l'auteur grec. Les rapports d'autres voyageurs modernes sont 
aussi beaucoup plus conformes à celui de Pausanias, p. e. Chand-^ 
ler,Reizen, T.U. p. 391. ^ 

(»^) Strab. p. 602. C. 
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tout oe qu'on trouve de ces produits dans les autres parties 
de la Grèce (' ®). Aujourdliui encore Athènes est entourée 
d'un c6té d'une plantation fertile d'oliviers. Des collines 
d'une forme élégante couvertes de plantes odoriférantes» 
des jardins et des champs qu'embrassent des deux côtés le 
Céphisse et l'IIissus , petites rivières presque privées 
d'eau dans Tété , mais gonflées en torrents dans la saison 
pluvieuse , et dont la dernière arrose à peu près le pied de 
lHymette , célèbre par son miel excellent , forment la con- 
trée où le peuple le plus ingénieux de la terre avoit fixé sa 
demeure. Hormis les fruits les plus délicats et le miel 
de l'Hymette , il y trouva dans la même montagne et dans 
le Pentélique un marbre éclatant de blancheur , qui lui ser- 
vit à élever les monuments dont les restes attestent au- 
jourdliui encore le génie de ses artistes. Laurium, une 
autre montagne, lui offrit même un métal précieux , qui 
cependant n'a jamais été la principale source de ses ri- 
chesses. La situation du pays , presqu'entièrement envi- 
ronné de la mer , sembloit lui promettre Tempire de cet 
élément et tous les avantages d'un commerce étendu. Mais 
ce qui compense doublement les riches moissons d'autres 
contrées, douées par la nature d'un sol plus fertile, 
rAttique les surpasse toutes par son excellent climat. 
Quoique non entièrement libre des vicissitudes propres à 
l'atmosphère dans les autres provinces de la Grèce/ l'air y 
est beaucoup phis subtil , plus pur et plus transparent (^ ^). 

(3*) Yoyez Téloge des oliyes de l'Attique chez Sophocle, Oed. 
Coi. 725 sq* et, dans le même choeur , la description de Colone et 
de sa délicieuse vallée, où le rossignol fait entendre ses chants mélo- 
dieux dans des arbres touffus sur les bords de sources rafraiehissan- 
tes , où Toeil est enchanté par la variété des couleurs de mille fleurs 
odoriférantes, le séjour chéri de Bacchus, de Yénus et des Muses. 

(»*) Voyez sur l'Attique et la Mégaride, Strab, p. 602— 614. 
Paus. I. 1 , 32 et en général, tout le premier livre. Sur" la peine 
que se donnoient les Athéniens pour exploiter les mines de Lauri- 
um, et du peu de fruit qu'ils en rétiroient, voyez Strabon, p« 
218, 219 et Diod. Sic. T. I. p. 359. 
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Pour s'en oonvaincre, on n^a qu^à lire la description 
qu'un célèbre auteur modenie donne de cette atmosH 
phère brillante de lumière et de clarté ('♦®) et de Taspect 
riant qu'offre TAttique même aujourd'hui : » J'ai vu /' dit- 
il , »du haut de l'Acropolis le soleil se lever entre les 
deux cimes du mont Hjmette. Les corneilles (pii ni- 
chent autour de la citadelle, mais qui ne franchis- 
sent jamais son sommet, planoient au-dessus de nous; 
leurs ailes noires et lustrées étoient glacées de rose par les 
premiers reflets du jour ; des colonnes de fumée bleue et 
légère montoient dans l'ombre, le long des flancs de l'Hy- 
mette , et annonçoient les parcs ou les chalets des abeilles* 
Athènes , l'Acropolis et les débris du Parthénon se colo- 
roient des plus belles teintes de la fleur des pèches ; les 
sculptures de Phidias frappées horizontalement d'un rayon 
d'or, s'animoient et sembloient se mouvoir sur le marbre ^ 
par la mobilité des ombres du relief; au loin , la mer et le 
Pirée étoient tout blancs de lumière , et la citadelle de Go- 
rinthe , renvoyant l'éclat du jour nouveau , brilloit sur Tho- 
rizon du couchant, comme un rocher de pourpre et de feu." 
Avec ces avantages les habitants de l'Attique pou- 
voient se consoler facilement de la stérilité de leur sol, 
surtout lorsqu'on considère que cette stérilité même a été 
une des principales causes de leur civilisation précoce et 
de leur pouvoir. Car tandis que les autres parties de la 
Grèce, qui par leur fertilité attiroient les tribus encore 
barbares et errantes , changeoient continuellement de maî- 
tres, à mesure que le plus fort les arrachoit au plus foible, 
la stérile Attique restoit la paisible possession de ceux qui 
s'y étoient fixés d'abord, et, tandis que personne ne leur 
envioit leur partage , plusieurs au contraire de ceux qui 
avoient été forcés d'abandonner de plus riches contrées, 

(♦*) Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem , T. I. 196. 
Yojez encore sur T Attique Chandler, T. II. particulièrement le 
chap. 27. 
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oberohant un rrfoge dans oe pays tranquille, y apportdent 
souvent, avec une augmentation de population , leurs talents 
et leurs richesses , et contribuoient ainsi aux progrès d^une 
civilisation qui , par la paix intérieure du pays, avoit tout le 
temps de se développer (^'). 

Une étroite langue de terre réunit le reste 
^ * de la Grèce à la péninsule qui, portant an«- 
oiennement le nom d'Apia , fut nommée par la suite Pélo- 
ponnèse 9 d'après un conquérant de TAsie qui s'y établit ; 
eUe est connue maintenant sous le nom de Morée. En sor* 
tant de la Hégaride on entre dans le Péloponnèse , ou en 
gravissant la montagne Géranique , par un chemin bordé 
de {Hns , de lauriers et de myrthes, ou en côtoyant les ro- 
chers Scironieus, si célèbres dans Thistoire de Thésée, 
et dont les sommets , séjour habituel do Taigle , s'élèvent 
jusqu'aux nues (**)• 

Bientôt l'on découvre le rocher de grdnit 
rouge sur lequel les Corinthiens bâtirent leur 
acropole, la clef des deux mers, dont ils voyoient rouler 
les vagues des deux côtés de l'isthme , tandis qu'au nord 
se découvroient à leurs yeux les sommets de lllélicon et 
du Parnasse et qu'au sud le Parthénon , blanc comme la 
neige , se dessinoit dans les airs (^^). La ville de Corinthe 

(^') C*est une obsenratîon du judicieux Thucydide, I. 2. 

(*^) Du Loir (Voyage, p. 338 — 344) donne une descriptîoi^ 
trèâ détaillée de Tisthme et du Toyage périlleux le long des rochers 
Scironiens, où d'un côté le royageur voit s'outrir la mer à ses 
pieds, comme dans un profond précipice, tandis que de Tautre les 
rochers escarpés semblent le menacer et lui fermer T étroit passage. 
Le chemin n'étoit plus si large que du temps de Pausanias , qui 
assure que Tempereur Hadrien Tavoit fait élargir au point que deux 
chars pouy oient y passer de front. Paus. L 44. 10. Voyez encore 
sur ce chemin Chandier, T. II. p. 302. 

(**) Les Toyageurs, auxquels les Turcs permirent dé montera 
Tacropole, s'extasièrent tous sur la beauté du spectacle qui s'offrit 
à leurs yeux et qui surpassoit tout ce qu'ils aroient tu jusqu'alors. 
Chateaubriand étoit déjà rari de ce qu'il vit au pied de la montagne. 
Itinér. de Paris à Jérus. T. I. p. 131 sq. 
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fat fcàlie dans la (daine qui s'étend de Tacropole jusqu'au 
gQlfe qui porte son nom. Elle n'existe plus que dans quel- 
ques fûts et chapiteaux de colonnes épars et entremêles 
des cfaétiyes Cabanes des habitants actuels (^'^). Mais gar- 
dons nous d'associer à la description de la Grèce antique 
les plaintes si justes des voyageurs modernes. Cleseroient 
des paroles de mauvais augure , que nous devons éviter 
soigneusement. 

La Gorinthie n'est pas plus fertile que ia Mégaride eu 
l!Â.ttique, mais la situation de Corinthe, qui la rendit la 
première ville commerçante de la Grèce , fut la source de 
ses richesses , des nombreux monuments de toute espèce 
qui l'embellisoient , mais malheureusement aussi du luxe 
et de la corruption de ses habitants. En effet , il seroit 
difficile de trouver une position plus favorable pour le 
commerce que cette proximité de deux mers , dont l'une 
ouvre la communication avec TAsie , l'autre avec l'Italie et 
le reste de l'Europe, séparées par une étroite langue de 
terre où les marchandises, qui autrement auroient dû dou- 
bler le cap Maléa, si malheureusement célèbre par ses 
tempêtes, pouvoient être transportées en peu de temps 
d'un port à l'autre , et dont les droits dépendoient entière- 
ment de la volonté de ceux qui étoient en possession de 
cotte def de l'orient et de roceident. Encore si Ton consir 
dère que la même situation favorable fit de l'isthme le 
point de réunion de toute la Grèce» qui s'y rendit pour 
célébrer les jeux publics en l'honneur de Neptune, on 
conçoit aisément que les plus riches dons et ornements 
dans les sanctuaires furent ceux des Corinthiens , et que de 
simples cito}ens démette ville purent rivaliser en opulence 
avec les plus puissants rois (^^). 



(4^) Ib. Yoyez surCorinthePouqueTille, Yc^age dans la Grèce, 
ckap. 104. 

(**) Strab. p. 580—586. Paus. IL 
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La Sicyonie» En longeant les cÀles septentrionales de la 
L'Achaie. péoinsule , on traverse d'abord le petit terri- 
toire de Sicyone , la ville la plus ancienne du Péloponnèse , 
dont la prospérité égala souvent celle de Corinthe(**). De 
là on parrient dans rAchaie , province qui s'étend le long 
du golfe de Gorinthe , et qui , offrant une variété de mon- 
tagnes et de plaines , de bois et de vignes , est arrosée par 
plusieurs rivières ; mais elle a aussi le désavantage d'un 
terrain marécageux du cAté de la mer et est souvent ex- 
posée à un des plus terribles fléaux, les tremblements de 
terre , suivis quelquefois par des irruptions de la mer, qui 
firent disparoitre quelquefois des villes entières (^^). 
r L'Achaïe est bornée en partie par l^lide , 

pays non moins renommé dans Thistoire de 
la civilisation religieuse de la Grèce que Test Achaîe dans 
rhistoire de ses relations politiques. Sa fertilité ('^') et sou 
heureuse situation contribuèrent beaucoup sans doute à la 
célébrité de ses jeux si renommés ('^^), qui à leur tour as- 

(*^) DelàdériyeleproTerbeconnu: 

EusUth. ad II. p. 220. in. sq. cf. Schol. II. B. 572 éd. Wass. 
M. Pouqueyille se méprend singnlièrement lorsqu*il croit que ce pro- 
verbe a rapport à la plus grande fertilité du territoire de Sîcyon , en 
comparaison de celui de Corinthe , de sorte qu'il indiqueroit le dé- 
sir de s'arrêter au milieu de la route, lorsqu'on anroit quitté la St- 
cyonie pour sdler à Corinthe. Voyez son Voyage, T. IV. p. 33. not. 
2. Il est étonnant qu'il n'ait pas pensé à cet autre proverbe peut- 
être plus connu encore : i 

Ohandler Ta mieux compris, T« II. p. 357. 

(*^) Voyez sur l'Açh^e, Strab. p. 587 sq, Paus. VII. surtout c. 
26. Sur les tremblements de terre et la riiine d'Hélice, VII. 24. cf. 
Héracl. Allég. Hom. in op. mytL éd. Th. Gai. p. 459. du Loir , 
Voyages, p. ,347— 352. 

(*®) L'Élide produit du chanvre, du lin et du byssus. Polyb. 
IV. 73. Paus. V. 5. 2. VI. 26. 4, mais aussi beaucoup de plantes 
vénéneuses , Strab. , p. 530. A. 

(*^) Les jeux olympiques durent leur nom à Olympio, nom 
qu'on donna dans la suite à la ville de Pisa. Il est étonnant que- le 
savant Heeren (Ideen, T. VI. p. 25. not.) ait pu dire qu'il n'a pas 
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jurèrent à une partie de cette province le bonheur d'une 
paix et d'une tranquillité longtemps respectées par tou- 
tes les nations de la Grèce (*®). Sa partie méridionale 
est moins favorisée par la nature. Il y a des endroits 
où l'on ne voit que des marais, et des plaines sablon- 
neuses » parsemées de groupes de pins sauvages. La pa- 
trie sablonneuse de Nestor est assez connue par Tépi- 
thète que lui donne constamment Homère , dans ses poè- 
mes. Mais, en revanche, on y trouve une abondance d'eaux 
minérales, eiBcaces pour la guérison de plusieurs mala-^ 
dies et dont les anciens et religieux habitants se croyoient 
redevables aux soins bienfaisants des Nymphes (^ ')• 

La Messénie , aussi célèbre par ses malheurs 
que par la fertilité de son sol , et la mon- 
tagneuse Lacofiie occupent la partie méridionale du Pé- 
loponnèse. Par la nature de son sol et par sa situation la 
Messénie est aussi propre à l'agriculture et à l'entretien du 
bétail qu'à la navigation. Cette province a une rivière 
qui est navigable jusqu'à une cc^rtaine hauteur, même 
pour de gros navires. Gomme l'Élide, elle est riche en 
sources minérales . Des hivers doux et des chaleurs mo- 
dérées dans rété font de ce pays im séjour extrêmement 
agréable, mais aussi ces avantages en ont fait un objet de 

connu de ville en Grèce qui portât le nom d'Olympia. Il n'avoit 
qu'à se rappeler les paroles d'Etienne de Byzance: OXvfiTtia ^ 
Ttqôveçoy Iliaa Xeyofvêvfi. D 'ailleurs M. PouqueyiUe a mis l'exis- 
tence de cette ville hors de douté. Voyage, chap. 125. 

(«°) Strab. p. 548. 
( *') Voyez sur l'Elide en général Paus. V. 4 sq. , sur la fertilité 
de Triphylie et de Leprée , Strab. p. 529 C. 530 fin. , sur les sources 
salutaires, Paus. VI. 22. 4, en particulier sur l'Anigrus, ib. V. 5. 
5 , 6 , et Strab. p. 533 , 534. Du temps de Pausanias les femmes 
amoureuses de Patras^ qui faisoient les deux tiers de la population 
de cette ville ,s'occupoient à filer le byssus. VII. 21. 7. On ne peut 
parler de l'Élide sans se rappeler la description de ScîUus par 
Xénophon (Anab. V. 3. 7 sq.), endroit que les Lacédémoniens 
. lui assignèrent comme refuge, après qu'il eût été banni de sa 
patrie. 

3 



oooToitifle pour ses puissants et belliqueux voisins ('^). 

Si la Hessënie paroit destinée par la nature 
à être le séjour d'hommes doux et tranquil- 
les, la Laconie semble faite pour devoir être la patrie 
d'une nation de soldats. La Laconie, il est vrai, ne man- 
que pas d'être très fertile en plusieurs endroits. Aujour- 
dliui encore la vallée de l'Eurotas a un aspect riant. Au- 
jourd'hui encore on trouve au pied du Taygète des jardins 
potagers bien cultivés , des vergers de sycomores , de mû- 
riers et de figuiers , arrosés par une grande quantité de 
ruisseaux qui descendent des montagnes voisines ('^). Ja- 
dis l'eau n'étoit pas moins abondante dans la partie sep- 
tentrionale (^^). La mer qui environne ses côtes produit 
une abondance de crustacés , dont le pourpre ne le cède 
qu'à la couleur renommée des coquillages de la Phéni-, 
cie(**). Le Ténare contient un marbre précieux (*^) , 
les autres montagnes des mines de fer(*'). Mais cène 
sont pas seulement ces métaux qu'on doit arracher du seiii 
de la terre : les grains mêmes qu'on y sème demandent 
un travail assidu et des peines infinies. La charrue ne fend 
qu'avec peine le sol dur et rocailleux, et l'inégalité du 
terrain rend le travail du laboureur extrêmement péni- 
ble (^^). D'ailleurs les tremblements de terre n'y sont pas 
moins fréquents que dans la Béotie et l'Achaïe. L'histoire 
en fournit des exemples qui font frémir (^ ^). L'air humide 

(s^) Paus. ly. 31. 3. Sur le Panûse, ib. 34. 1. Dans Thistoire 
des guerres Messéniennes il fait fréquemment mention de la fertilité 
de cette proyince. Voyez aussi Strab. p. 563 , et les yers d*£uri- 
pide , cités dans ce passage. 

(53) Chateaubriand, Itinéraire, T. I. p. 76, 82. 

(5^) Dans les environs de Bélémine et de Marins, Paus. IIL 21. 
3. ib. 22. 6. 

(5 5) Paus. m. 21.6. 

(5<^) On ayoit ourert une nouvelle carrière dans cette montagne 
du temps de Strabon, p. 564. C. cf. Paus. III. 21. 4. 

(5 7) Eustath. ad IL p. 222. 1. 20. (*«) Strab. p. 563. A. 

( ^^) Un tremblement de terre renversa le sommet du Tajgète et le 
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enfin , rarement renouvelé entre les hautes montagnes qui 
entourent cette province de tous côtés, est loin d'avoir 
réiasticité et la transparence de l'atmosphère de l'Atti- 
que(^<^), 

UArgoIide ferme le cercle des provinces 
* du Péloponnèse. C'est une contrée basse, en- 
tourée de montagnes, comme la Laconie, mais beaucoup 
plus humide et d'un terrain souvent mou et marécageux. 
La ville d'Argos cependant paroit avoir été bâtie dans une 
plaine aride, où Ton dut creuser des puits pour pourvoir 
au manque d'eau , bienfait que l'on attribua, aux soins des 
MesdeDanaûs(^'). 

Mais TArgolide, quoique située non moins favorablement 
que l'Attique, quoique pourvue de porto et de rades, dont 
l'un est encore aujourd'hui une des principales échelles 
du Levant (^^), l'Argolide n'a jamais joué un grand rôle 
dans l'histoire de la Grèce. Les malheurs de s<m ancienne 
famille royale, les hauto &ite d'Hercule, dans la forêt de 
lïémée et le .lac de Lema , l'ont rendue plus célèbre que 
sa civilisation ou ses progrès dans les arto et les sdeaces. 
Même les petite étato d^pidaurë et' de Trézène offrent 
souvent un plus grand intérêt à l'historien de l'humanité 
que la royale Argos. 

précipita dans la plaine. Un autre ruina la yille de Sparte. Strab. 
p» 564. C. iElian. V. H. YI. 7. 

(^o) Voyez sur la Laconie, Pouqueville, Voyage, ch. 144-146. 

(^<) Je crois que c'est l'explication la plus naturelle de la peine . 
qu*a causée aux interprètes Tépithète de TtaXvâl^^iov, qu'Homère 
donne à Argos. Voyez Strabon, p. 569, 570 B. Paus. IL 15. 5. 
On peut trouver d'autres conjectures chezHeyne, dans ses remar- 
ques sur II. A* 1^1 (dans son édition, T. IV. p. 590). Voyez sur 
l'Argolide et le dessèchement annuel de l'Inachus , pendant l'été, 
Pouqueyille, Voyage, T. IV. p. 157 sq. Chateaubriand a pu secon* 
vaincre que l'épithète d'Homère ne se rapporte pas à l'Argolide en- 
tière , lorsqu'il s'enfonça pendant la nuit dans le marais de Lerne. 
Itinéraire, T. I. p. 120. C'étoit bien lacune Aiqya xaxâr. 

(^^) Napoli de Romanie, Ifauplie, voyez Sonnini, Voyage en 
Grèce et en Turquie , T. II. p. 406. 

3* 
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Les proyinces dont nous venons de par- 
ler et qui sont toutes baignées par Tooéan , 
entourent de tous côtés FArcadie, pays entièrement sé- 
paré de la mer.. L'Arcadie, si intéressante pour l'his- 
toire de la première ciirilisation de la Grèce , par les 
traditions qui s'y rapportent, est un pays où, à l'ex- 
ception de la partie septentrionale, la nature se ma- 
nifeste sous des formes bien plus vastes et plus ma- 
jesteuses que dans les autres parties de la péninsule , ce 
qui n'empêche pas l'oeil du voyageur d'y découvrir sou- 
vent des scènes extrêmement agréables et pittoresques. 
Des montagnes hautes et escarpées , souvent couvertes de 
.neiges et si froides qu'en y trouve quelquefois les serpents 
engourdis dans leurs repaires (^3), des vallées profondes 
et obscures, souvent inondées par les torrents qui des- 
cendent en mugissant des rochers et des hauteurs environ- 
nantes (^'^), des forêts impénétrables de chênes , d'étroits 
défilés , des cascades , des sources innombrables dont 
quelques-unes sont très salutaires, d'autres si nuisibles 
à la santé que Tune d'elles donna même son nom à l'im 
des fleuves de l'empire des morts .(*^^), un sol miné en 
quelques endroits par des combinaisons volcaQiques (^^), 
des rivières (jui, comblées quelquefois par les fragments 
de rochers , arrachés par les tremblements de terre , ou 
cherchant une issue par des fentes du terrain rocailleux, 
paroisseiit s'enfoncer dans les entrailles de la terre , pour 
eu sortir dans d'autres endroits , comme de nouvelles 

(^3) Paus. VIIL Ï6. 2. 

(^^) Par exemple à rorient de Mantinée, Paus. VIII. 7. init. 
Du temps de Pausanias on étoit même obligé de contenir les eaux 
par une digue, VIII-, 13,3, Phénée et Mêlée étoient entièrement 
inondées. Les précipices qu'il y yit auprès des monts Orexis et 
Sciathis avoient été formées probablement par les torrents qui s'y 
étoient frayé un passage, ib. YIII. 14. 1. 

(^s) Le Styx. Paus. VIIL 18, 2. cf. Hérod. VI. 74. Voyez sur 
les sources minérales de Cynèthe, Paus. VIIL 19. 2. 

(<^*) Paus. VIIL 29. 1. 
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sources, inconnues jusqu'ici (^^), voilà les principateff 
propriétés de ce pays romanesque , d'après la description 
de Pausanias. Dans l'Arcadie les temples ëtoient sou- 
vent bâtis sur dés sommets de rochers dont la hauteur 
remplit d'effroi celui qui y élève la vue, ou à côté de 
précipices qu'on ne pouvoit regarder sans éprouver un 
vertige (^^). Dans un tel pays seulement les filles de Pré- 

(^^) Suivant Pausanias TAlpliée se cache trois ou quatre fois 
sous la terre. Paus. YIII. 54. in. cf. Siebelis ad h. 1. et Strab. p. 
527 B. Le Selemnus en Achû'e reparoit sous le nom d*Argjra. 
Paus. VU. 23. 2. Les eaux qui disparoissent dans les champs 
d'Argos , en Ârcadie , sortent du sein de la terre près de Di- 
né , en Argolide. Paus. YIII. 7. 1 , 2. Les sources du Ladon 
ne sont, suivant le même auteur, autre. chose que Teau qui 
se perd dans la terre près de Phénée, ib. 20. I. cf. 11.24. 
cf. Strab. p. 596. Le Stymphale de l'Arcadie est la même ri- 
vière que rÉrasine de TArgolide. Paus. VIII. 22.' 3. Hë- 
rod. VL 76. Strab. p. 569 fin. 570 in. 'cf. PouqueviUe, Voyi- 
âge, T. lY. p. 199 sq. 208 sq. Mais il seroit difficile d'énumérer 
tous les exemples de ce phénomène qu'on trouve chez les anciens 
auteurs , dont la vive imagination les a sans doute multipliés. Pour 
le prouver on n'a qu'à faire remarquer qu'il n'y a presque pas de 
fleuve de quelque importance dont on ne raconte quelque chose de 
semblable. L'Oronte , le Tigre , le Nil , tous ont les mêmes propri- 
étés. Strab. p. 422. cf. p. 801 fin. £t non content de faire conti- 
nuer les, rivières sous la terre, on les fit même s'enfoncer sous 
la mer pour reparoitre sur.une côte opposée. On n'a qu'à citer ici 
l'Alphée qui , id)ahdonnant ses souterrains de l'Arcadie et de l'É- 
lide , reparoit en Sicile pour se réunir aux ondes de la cruelle Aré- 
thuse. Paus. YIII. 54. 1,2. Strabon s'efforce tout de bon à réfuter 
cette fable, p. 416, et Pausanias ne la révoque pas même en doute, 
Y. 7. 2. Le Méandre de l'Asie mineure passeroit sous la mer pour 
devenir l'Asope en Sicyonie. L'Inope de Délos ne seroit autre 
chose que le Nil (Paus. II. 5. 2. cf. Lycophr. 575, Callim. Hymn. 
in. Dian. 171. in Del. 205 sq.) , qui lui-même devroit son origine 
à l'Euphrate, et qui, avant de se remontrer en Egypte, dispa- 
roitroit encore une fois en Ethiopie. Paus. Y. 7. 3. Et , afin qu'on 
ne révoqueroit en doute aucun de ces miracles , on les démontroit 
par des récits non moins fabuleux. La flûte de Marsyas , tombée 
dans la rivière de ce nom , avoit été vue flottant sur le Méandre , et 
une seconde fois sur l'Asope. Le Toile d'une jeune fille, tombé 
dans une source, reparoit dans une autre. Paus. III. 21. 2. Les 
gâteaux, jetés dans le Céphisse, remontent dans la source de Castalie» 
Paus. X. 8 fin. (^») Paus. YIII. 41 . 4. 
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tas parent trouver one grotte asaez obscure pour s*y ca- 
cher (^^); dans un tel pays seulement on pouvoit offrir des 
sacrifices aux foudres, au tonnerre et aux tourbillons (^^)9 
et pouvoit naître la tradition de la pie, qui, par ses 
cris , imita les pleurs du fils d'Hercule , abandonne avec sa 
mère sur le rocher, en proie aux bétes féroces (^').. Hais, 
eh revanche , lorsqu'on porte la vue sur les riantes prai- 
ries (^^) qu'on apperçoit soudain au pied d'une mon- 
tagne escarpée ou en sortant d'une fbrét touffiie(^'), 
ou lorsqu'on voit les ondes argentées du Grortynius (^^) 
ou celles du limpide et tortueux Laden (^^), on ne cher- 
chera pas d'autre théâtre pour la fable charmante mais 
tragique de Leucippe et de Daphné, ^et on ne se moquera 
plus de la simplicité des pasteurs qui, en retournant le 
soir avec leur bétail , croyoient entendre les sons mélodieux 
du syrinx de Pan , sur les hauteurs du Hénale (^^). 
Iles: Corcyre, ^^ continent de la Grèce est entouré d'une 
I^ucadie , Ce- infinité d'îles , qui facilitent la communica- 

phallenie , etc. . i • i . » 

tion avec les cAtcs de lAsie et de l'Italie et 
avec les différentes parties de la Grèce elle-même , et dont 
quelques-unes sont même du plus haut intérêt pour l'his- 
toire de l'humanité. 

En recommençant par le nord, on découvre d'abord 
Corcyre, séjour des anciens Phéaciens d^Homère. Encore 
aujourd'hui les 'nombreux orangers et les grenadiers , les 
figuiers et les oliviers , les vergers et les vignes de ce pays 
fertile rappellent la charmante description des jardins 
d'Alcinofis par le chantre de rionie(^^). L'heureuse si- 

(<î*) Paus. VIII. 18. 3. (î'o) Ih. 29. 2. C'') Ib. 12. 2. 

(^*) ^Açmaâifi ^oi,vfiyXoç, Hymn. Hom. II. 2. 

(^«) Strab. p. 595. B. (^^j Paus. VIII. 28. 2. 

(^^) Ib. 20. Il appelle le Ladon la plus belle rivière de tous les 
pays des Grecs et des barbares. 25 fin. 

(7^) Ib. et 36.6. YoyezsorrArcadie, PouqueTiUe, Voyage, 
cbap. 116sq. 

(^^) Od. H. La partie septentrionale est platte, celle du midi 
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tuation de cette lie entre la Grèce et lltalie en fit de bonne 
heure le siège d'une navigation et d'un commerce étendus. 

Suivent la Leucadie, avec son rocher si célèbre dans 
les annales de l'amour , la patrie pierreuse et boisée mais 
non entièrement stérile d'Ulysse (^ ^) , Géphallénie , riche 
en froment , en olives et en autres fruits , les rocailleuses 
Échinades, et Zacynthe, couverte de bois, d'oliviers et 
de vignes (^^). Sur ces lies les chaleurs sont ordinaire- 
ment tempérées par les vents du nord, qui y ont un libre 
accès , surtout sur Zacynthe et Corcyre , parceque les mon- 
tagnes de ces iles se trouvent pour la plupart dans la par- 
tie méridionale. Malheureusement elles ne sont que trop 
exposées au fléau des contrées du midi de l'Europe , les 
tremblements de terre. 

Au midi du Péloponnèse est située l'tle de Vénus , la 
câèbre Cythère, connue autrefois sous le nom de Por- 
phyria , à cause des coquillages à pourpre qu'on y pèche 
Sur les côtes (®®). 

montagneuse et moins bien ponrrae d'eau. Voyez Sandys , Relation 
of a journey , p. 3. Lecheralier , Reize naar Troas , traduction de 
M. Wiselius, T. I. p. 27 sq. 

(^") Voyez la description qu'en donne Télémaque lui-même, Od. 
A. 605 sq. cf. Od. JV. 242 sq. 

C») Strab.p. 702, 703. cf. Sandys, p. 3-^. Aujourd'hui on 
ne voit presque plus de bois dans cette Ue, mais les habitants ont 
trouvé un moyen d'existence dans la culture des groseilles, ce qui 
leur a même fait négliger l'agriculture au point que, lorsque le gros 
temps empêche le transport du blé et d'autres denrées du continent, 
ils sont presque exposés à une disette. Voyez sur les sources de poix 
(ou pétrole) dans cette lie, Hérod. lY. 195. Aujourd'hui on mêle 
cette poix, qui est une résine minérale, a?ec de la courée pour ren- 
dre les nayires imperméables, Lecheralier, Reize, T. I. p. 67 , 68. 
Voyez sur les lies dont je yiens de parler le même auteur, p. 53. 

("^) Il n'y a presque pas de partie de la Grèce dont les voya- 
geurs ont si différemment jugé que File de Cythère. M. de Pauw 
ne peut s'étonner assez de la sottise des anciens mythologistes , qui 
ont logé Vénus dans une lie qui n'est qu'un amas de rochers escar- 
pes et stériles , entassés les uns sur les autres. Wijsg. Bespieg. over 
de Grieken, T. II. p. 302. Le jugement de Spon, de Wheler et de 
Lecheralier sur cette lie est aussi loin d'être favorable. Sandys au 
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La petite Itc d'Egioe, dans le goUé Saronique, esl 
bien plus célèbre dans l'histoire queTile de Vénus. Com- 
..me les Athéniens, les habitants de cette lie durent leur 
pouvoir en grande partie à la stérilité du sol qu'ik habi* 
toient. Cette stérilité leur fit bientôt jeter les yeux sur 
l'élément qui les environuoit , et , comme les écueils qui de 
tous côtés environnent leur lie sembloient la mettre à l'abri 
de toute attaque imprévue, ils devinrent bientôt les maîtres 
des parages voisins, même dans un temps où les Athé- 
niens étoient à peine connus parmi les puissances mari- 
times. Egine, dont Jupiter dût ouvrir la terre pour en 
faire sortir des habitants , afin qu'Éacus auroit des sujets , 
£gine ne devint pas seulement le berceau des dynasties 
grecques les plus illustres et donna des rois à l'ile de 
Chypre, à la Thessalie et à l'Épire, mais elle disputa 
longtemps à Athènes Tempife de la mer et équipa une 
flotte , dans la guerre avec la Perse , qui ne le céda en 
nombre de navires ei en habileté des mariniers qu'à celle 
de sa puissance rivale (® ^). 

L'Eubée, qui s'étend le long de la côte orientale de 
l'Attique et de la Béotie , et qui paroit même en faire 
partie, n'est pas moins fertile que la dernière de ces 
provinces, mais sujette, comme elle, à des tremblements 
de terre. Ses montagnes donnent du fer et du cuivre , et 

contraire' Tappelle a àelightful soiL Stéphanopoli est de son avis. 
Il paroit que ces messieurs n^odt tous tu la médaille que d*un côté. 
Aux rapports des anciens et de Stéphanopoli lui-même Cythère a 
beaucoup de rochers , mais aussi de belles prairies et des Tallées 
couvertes de fleurs. Reize door Griekenl. T. I. p. 166. Je vois 
aTCC plaisir que mon honoré beau-père, M. Wiselius, a cité cet 
endroit de Stéphanopoli pour modifier le jugement de M. Lecheva- 
lier , dans sa traduction de Touvrag^ de cet auteur (T. I. p. 81.). 

(«') Strab. p. 577. Paus. II. 29. Pelée, filsd'Éacus, s'établit 
en Thessalie , et Télamon , son frère , à Salamis. Les descendants de 
Pelée et de son fils Achille, si renommé par sa force et son courage, 
occupèrent TÉpire. Pyrrhus, qui ^psa attaquer les Romains dans 
ritalie même , et Alexandre le Grand furent de la même famille. 
Teucer, fils de Télamon, fonda la Ville de Salamis, sur Tile de Chypre. 
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ses sources ne sont pas moins salutaires que celles de TEli- 
de ou de la Messënie (' *). 

Des côtes orientales de l'Eubée on décou* 

L'Archipel. . / i i / 

vre une vaste étendue de mer , parsemée 
d'îles , entre la Grèce et l'Asie. Dans le nord s'élèvent les 
hautes montagnes de * Thasus , qui recèlent dans leurs 
flancs de l'or et du marbre , à peu près aussi estimé que 
celui de Paros, et qui sont couvertes de vignobles ex- 
cellentes et d'arbres très propres à la construction des na- 
vires (®^). 

Suivent la mystérieuse Samothrace, Imbros et Téné- 
dos et Lemnos , aussi célèbre par Philoctète que par Yul- 
cain, quoique sa fertilité doit nous faire croire que le 
vif pinceau de Sophocle a exagéré les horreurs de la soli- 
tude du héros grec , pour rendre sa situation plus dra- 
matique (®^). 

En poursuivant sa route vers le sud , on rencontre Scj- 
rps, célèbre par ses carrières (®*), les iles fertiles d'An- 
dros et de Ténos (^^), et Délos , Uot de peu d'étendue, 
mais le centre du culte d'Apollon et de Diane, et, par 
cette religion , le théâtre des réunions joyeuses des insu- 

(8*) Strab. p. 681—689. 

(«») Hérod. IV. 47. Sonnini, Voyage, T. IL p. 355— 358. 

{»^) Soph. Phil. 254 sq. Sonnini , 1. 1. p. 351—353. La terre 
de Lemnos étoit même célèbre à cause de ses qualités médicales. 
Philostr. Heroic. 5.2. Voyez aussi Téloge de la fertilité de Lemnos 
chez Apollonius de Rhodes, I. 830. Dans Tlliade le roi de cette 
île envoyé du vin à l!armée des Grecs. II. H. fin. cf. £ust. ad II. p. 
570. 1. 10. («5) Strab. p. 667 fin. 

(^^) Ténos surtout est comblé d*éloges par les voyageurs moder- 
nes. C'est aussi Tune des iles de T Archipel, qui ont le moins chan- 
gé. Sonnini en parle en ces termes: »Ce temple (de Neptune) 
n'existe plus — mais Tile entière est un vrai temple , cher à la 
nature et qu'elle s'est plu à décorer de ses bienfaits- Ses riches 
campagnes sont encore parées de toute l'opulence de l'industrie. La 
population y est active et nombreuse ; tout se réunit pour en faire 
l'une des lies les plus agréables de la Grèce, et en même temps 
l'une de celles on l'aisance et le bonheur paroissent se fixer avec plus 
'de constance." T. IL p. 315. 
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laires , qui s'y rassembloient , depuis les temps les plus an* 
ciens , pour offrir leurs hommages à la divinité , y faire le 
commerce et s'y réjouir avec leurs femmes et leurs en- 
fants. Certes la comparaison de l'état actuel de cette petite 
lie avec ce qu'elle fut jadis est bien une preuye évidente 
de l'influence de la religion. La sainte Délos, jadis le lieu 
oJt les Grecs déposèrent le sacré trésor, destiné à fournir 
aux frais de la guerre contre l'ennemi commun de leur 
patrie, Délos, jadis retentissante des hymnes, entoimés en 
l'honneur du fils de Latone , et des cris d'allégresse d'une 
multitude pacifique mais joyeuse , Délos est maintenant à 
peu près réduite à son état primitif (^^), avant que l'in- 
fortunée Latone y fût allé chercher im refuge pour y dé- 
poser les gages précieux de l'amour du dieu des tonnerres. 
Solitaire et silencieuse , elle est devenue le repaire des pi- 
rates , qui viennent s'y partager le butin ou s'y préparer à 
de nouveaux projets de meurtre et de brigandage (®®)« 

Délos , Siphnus , riche en mines d'or , d'argent et autres 
métaux , qui cependant furent la cause du malheur de ses 
habitants (°^), Paros, dont les marbres ne sont pas moins 
précieux que l'or de Siphnus, et dont la situation et le 
port ne lui sont pas d'tm moindre avantage que ses pro- 
ductions (^®), Oerioé, couverte de vignes , Pholégandre , 
rtle de fer, par excellence, Mélos, dont le sol miné par 
des feux souterrains, alimentés de soufre et d'alun, pro- 
duit les fruits les plus délicieux et des sources minéra- 
les d'une, étonnante efficacité (^'), Anaphé avec ses hau- 

(^^) Décrit par Callimaque, Hymn. in Del. 11 sq. 
(88) Sonnini, T. H. jp. 311 — 313. Notre compatriote van 
" Stochove, qui a visité la xurquie et la Grèce, dans le commence- 
ment da dix-septième siècle, trouva sur le Cynthus , montagne de 
Délos , une grande quantité de ruines , et plusieurs statues plus ou 
moins endommagées au nombre desquelles la partie supérieure d'un 
colosse de Diane. Voyage du Levant, p. 14, 15. 

(»^) Paus. X. 11. 2. cf. Sonnini, T. IL p. 263—265. 

(^°) Strab. p. 746. Sonnini, ib. p. 269. 
(^') Sonnini, ib. p. 226 sq., 235 sq., 241 sq. Cette lie, où 
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leurs boisëes, la riante Astypalée (^^) et nne infinité d'au- 
tres lies, remarquables par leur beauté et l'excellence de 
leurs productions , environnent en groupes plus ou moins 
serrés File de Bacchus , la reine de rArchipel. 

Naxos , célèbre par ses vergers , se^ sources rafraichis- 
santés^ ses riantes prairies et ses charmants bosquets, étoit 
surtout favorisée par le dieu bienfaisant , qui paroit avoir 
voulu récompenser cette terre chérie en retour du bon-* 
heur qu'il y avoit goûté dans les bras de la fille de Mi- 
nos. Aussi croyoit-on ne pouvoir donner une idée du 
goût délicieux du vin de Naxos , qu'en le comparant au 
breuvage que la belle Hébé ofiroit aux divinités rassem- 
blées dans les festins de l'Olympe (^'). 

La plus grande des iles de ces mers est 
la Crète , non moins célèbre par le pouvoir 
et la sagesse de ses princes et de ses législateurs que par 
sa fertilité. Dans cette lie délicieuse l'homme trouve non 
seulement tout ce qui lui faut pour satisfaire à ses be- 
soins j mais aussi une infinité d'objets propres à lui rendre 
la vie agréable. La mer environnante donne en abon* 
dance le poisson , et les montagnes le gibier le plus déli- 
cat. La plus grande partie des plaines ofirent xme variété 
de prairies, de champs propres à l'agriculture, de forêts 
de cyprès , de platanes et de chines et de riant» jardins» 
Des plantes qui> sôus notre climat glacé , ne parviennent 
à la maturité que par un degré intense de chaleur artifi- 
cielle, se reproduisent sous le ciel de la Crête presque sans 
attendre les soins de l'homme. Les olives, les oranges, 
les amandes, les grenades s'y trouvent dans la plus grande 
abondance. La terre y est couverte de fleurs de toirte es- 
pèce; des plantes aromatiques et entr'autres le célèbre 

les anciens transportoieni leurs malades pour les £iire guérir, est 

aujourd'hui Tundes endroits les plus malsains de F Archipel. Yoyez, 

sur ce changement étonnant,. Leeheyalier, Rei^e, T. Lp. ?9not. 

(^*) Sornuni, T. L p.303, 291. (^») Ib. T. IL p.285— 289. 
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dictame semblent émailler le sol et juscpi'à la pente des ro* 
chers d'un tapis de mille couleurs (^^). 

Chypre , l'ile de Venus , a les mêmes avan* 
^^^' tages , et peut-être encore dans une plus gran- 

de abondance. L'hiver y est, pour ainsi dire, inconnu. L'an- 
née entière n'y est qu'un printemps perpétuel. Les oliviers 
et les autres arbres fruitiers y parviennent jusqu'à une hau- 
teur et épaisseur inconnues dans les pays septentrionaux 
et même dans la Crête. Mais qui ne connoit pas les bos- 
quets de Paphos et d'Amathonte , qui ne se rappelle pas 
les éloges que les anciens donnent d'un commun accord 
au savoureux vin de Chypre? La beauté de ses vallées fut 
cause qu'on donna à cette lie le nom de Macaria (l'ile 
heureuse). Ses montagnes recèlent dans leur sein une 
abondance de métaux et de pierres précieuses. Mais , quoi- 
que par la chaîne de montagnes , qui s'étend de l'orient 
à l'occident et qui sépare Chypre en deux parties presque 
égales, la partie septentrionale, d'ailleurs beaucoup plus 
montagneuse et plus boisée , est ordinairement plus fraiche, 
par les vents du nord-est qui y ont un libre accès , lé 
climat de Chypre en général n'est pas ce climat tempéré 
et doux de l'Attique et de l'Ionie. Ce n'est plus ici la 
Grèce, c'est la Syrie. Les chaleurs de l'été sont souvent 
étouffantes. Rarement la pluie rafraichit la végétation 
desséchée, et, languissant sous un ciel de feu, l'homme 
se sent souvent incapable du moindre effort pour ranimer 
des forces qui s'évanouissent (^^). Il ne doit donc pas 

(^^) Strab., p. 728. Sonnini , T. L p. 405 sq. Tournefort, 
Reize naar de Levant, T* I. p. 9 sq. Yojez sur la situation , le 
climat et les productions de la Crète , le premier chapitre de Tour 
vrage de M. Hoeck, sur Thistoire et les antiquités de cette ile. 

(»«) Strab., p. 1000—1004. Sonnini, T. I. p. 60 sq., 93 s^. 
Les Yénitiens ont même cultivé dans Pile de Chypre des plantes 
qui pourroient faire croire au voyageur qu'il se trouvoit dans une 
autre partie du monde ; je veux parler du coton et du sucre. L*lle 
.de Chypre a aussi plusieurs des inconvénients des contrées de la 
zone torride, entr*autres des insectes vénéneux d'une grosseur 
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parottre étonnant .cpié , si d'un cAté on A fait des bosquets 
de Paphos et d'Idalie le siège du culte de la déesse de 
l'amour, les Chypriotes n'ont jamais pu égaler le courage 
et la force d'amo des Spartiates ni le goût exquis et la 
«ensibili^té des habitants de l'Altique. Et cependant cette 
voluptueuse côte méridionale de l'ile de Chypre fut la pa- 
trie du fondateur d'une des écoles de philosophie les plus 
rigides de la Grèce , tandis que les lois sévères de Lycur- 
gue étoient calquées en partie sur la législation d'un roi 
de la Crète , ile dont le climat est presque aussi doux que 
celui de Chypre. 

Par les colonies que les Grecs ont envoyées en Asie ^t 
dans la partie méridionale de Tltalie comme dans la Sicile, 
ces pays peuvent être considérés comme faisant partie de 
la patrie commune des Hellènes. 
^ , , Si les Athéniens avoient droit de se glo- 

* rifier de la beauté de leur climat ; ceux 
d'entr'eux qui suivirent les fils' de Godrus en Asie, n'eurent 
aucune raison de se plaindre de leur nouvelle patrie. Tous 
les auteurs, tant anciens que modernes, font, d'un com- 
mun accord , l'éloge du beau ciel de l'Ionie et de la fer- 
tilité des côtes de l'Asie mineure. Mais , s'il est permis 
aussi de faire entrer pour quelque part Tinfluence du cli- 
mat sur les productions du génie, qui ne seferoitune 
idée favorable du pays où furent inspirées l'Iliade et 
l'Odyssée, qui ne croiroit la patrie d'Alcée et de Sappho, 
d'Archiloque et d'Alcman favorisée par un climat doux 
et vivifiant? De tous les pays qu'avoit visités Hérodote , il 
n'y en eut aucun, selon lui, qui, pour la beauté du cli- 
mat, put être comparé à rionie(^^). Et, quoique ni 

énorme. Il arrive même quelquefois que des essaims de sauterel- 
les , transportés de la Syrie par-dessus Tétroit bras de mer qui sé- 
pare les .deux pays , se précipitent sur les campagpaes et font dispa-^ 
roitre, en un jour , tout Tespoir de Tagriculteur. 

{^^) Hérod. I. 142. Paus. VII. 8. 2. Chateaubriand, en par- 
lant du diniat de Smyrne, s*expriiiie^ en ces termes: » Le ciel, 



46 

« 

les colonies Éoliennes au nord , ni les Doriennes an sud 
aient été aussi heureuses , sous ce rapport , que les Ionien- 
nes, il n'est pas moins vrai cependant que, pour la situa- 
tion et la fertilité du sol , toute la côte occidentale de l'Asie 
mineure est la partie de la Grèce la plus favorisée par la 
nature. 

Bans rionie on remarque surtout les riantes vallées par 
oÂ serpente le tortueux Méandre, les environs fertiles et 
les sources minérales d'Éphèse et de Lébédus , les forêts 
qui couvrent le sommet élevé du Mimas et les campagnes 
fleuries autour de Smyrne , arrosées par les ondes fraiches 
du Mélès , auxquelles elles doivent leur prodigieuse fertili- 
té (^7). 

La Carie n'est pas moins fertile; elle a, comme l'Ionie, 
ses vignes (^^), ses carrières de marbre et ses sources 
salutaires , mais l'atmosphère n'y retient plus cette délici- 
euse température qui fait que le sentiment du bien-être 
l'emporte sur la lassitude et l'abattement. Dans Flonie 
fair est chaud plutôt que brûlant; au midi du Méandre, 
et surtout à mesure qu'on s'éloigne de cette rivière , les 
chaleurs augmentent de plus en plus et deviennent même 
nuisibles à la santé ; et d'ailleurs , ainsi que dans l'ile de 
Chypre , les insectes vénéneux et surtout les scorpions , qui 
s'y trouvent en grande quantité , troublent cette agréable 

moins pur que eelui de T Attique , avoit cette teinte que les peintres 
appellent un ton chaud; c*est à dire qu'il étoit rempli d'une vapeur 
déliée, un peu rouge par la lumière. Quand la brise de mer venoit 
à manquer, je sentois une langueur qui approchoit de la défail- 
lance: je reconnus la molle lonie." Itinéraire , T. II. p. 23. Voyez 
aussi sur cette teinte de Pair et sur son impression douce et agréa- 
ble , Chandler , Reize , T. I. p. 127 , 128. s 

(^7) Paus. VII. 3, 5. VIII. 7. Strab. p. {|35, 940 sq. 954 cf. 
L'excellent port de Smyrne et son heureuse situation lui assurent 
encore aujourd'hui les mêmes avantages qu'elle retiroit depuis des 
siècles de son commerce et de sa navigation. Voyez van Stochove , 
Voyage du Levant, p. 21 sq. Sonnini, Voyage en Turquie et en 
Grèce, p. 332 sq. Chandler^ Reize, cap. 20. 

(^^) /a^<« KaQœv àfiTfiXôeaaa. Quint. Smyrn. A. 285. 
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tranquillité , si nécessaire pour jouir entièrement des bien- 
faits d'un beau pays (^ ^). 

Les autres parties mêmes de l'Asie mineure où les 
Grecs s'établirent a voient de quoi justifier le choix de 
ceux qui y avoient fondé des colonies. Les fondateurs de 
Sinope, d'Amisus, d'Héraclée et dès autres villes sur la 
côte septentrionale y trouvèrent de bonnes prairies , des 
hauteurs propres à la culture de l'olivier et de la vigne , 
des montagnes couvertes d'un excellent bois de charpente, 
peuplées- de gibier et de volatiles. Gyzique et surtout By- 
zance, sur la côte Européenne, leur offroient les avanta- 
ges d'une heureuse situation, Proconnèse ses carrières, 
Andira son orichalciim ('^^) , la Lyde ses excellents 
ports , la Pamphylie son bois de cèdre , la Gilicie son sol 
fertile et sa communication facile avec le reste de VAr 
sie (»«»). 

Iles Lesbog ^®* ^^ T^ environnent la côte occiden- 

Chiot eic. talé de l'Asie mineure sont pour la plupart 
plus grandes que celles qu'on trouve au milieu de la mer, 
Egée, et elles réunissent à tous les avantages dont jouit 
le continent ceux d'un air rafraichi par les brises de mer 
et d'une situation ordinairement plus favorable aucom- 

(^^) Strab. p. 963, 973 — 976. La ville de Caonns surtout 
avoit la réputation d*étre très malsaine , quoique les anciens avou- 
ent que les habitants j contribuoient beaucoup par leur Usage im- 
modéré des pommes qui y croissent' en abondance. Strabofi rap- 
porte, à cette occasion , un mot du citharède Statonicus , qui , ayant 
appris que les Cauniens avoient pris en mauvaise part qu'il leur 

eut appliqué le oïij Tttq ipvXlvty ytyeif , T0»i7<r« xai àydçiiy d*Ho- 

mère, répondit qu'il étoit bien loin d'appeler insalubre une ville 
où les morts même se promenoient dans les rues, faisant par là. al- 
lusion à l'aspect livide et malsain de ses habitants , p. 963. 

^zooj L'orichalcum , conune on sait, est une composition , mais 
la principale substance , une certaine pierre , se trouvoit en abon- 
dance dans les environs d' Andira. Strab. p. 908. B. 

('**') Voyez, sur Sinope et ses environs, Strab. p. 821 — 824, 
sur Cyzicus, p. 861, 862, sur Proconnèse, p. 881. in., sur la Lycie 
p. 980 sq., sur la Pamphylie, p. 986, sur la Cilieie, p. 984. 
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merce. Et , quoique peu à Tabri du fléau général auquel . 
est assiyettie une grande partie de la Grèce , les tremble- 
ments de terre, elles sont cependant ordinairement beau- 
coup moins exposées à une autre calamité , plus terrible 
encore, c'est à dire la peste, qui dépeuple si souvent les 
villes les plus florissantes de l'Asie mineure: Ce ne fut 
donc pas sans raison qu'on leur donna, comme à Chypre, 
le nom d'iles des bienheureux (' ^^). 

Lesbos surtout étoit renommée à cause de sa fertilité 
et de la blancheur de son froment ('°^). 

Le sol de Ghios , en apparence moins fertile , ne laisse 
pas de pourvoir aux besoins de ses habitants , et leur offire 
d'ailleurs un des vins les plus renommés de la Grèce , et 
l'abondance des olives, des oranges, des citrons et des 
grenades ('®*). 

Samos , quoique moins favorisée par Bacchus, ne le 
cède cependant en fertilité à aucune des autres iles de la 
mer Egée. Ses richesses et le pouvoir de ses tyrans, qui 
pendant un assez long espace de temps tenoient l'em- 
pire de la mer, sont une preuve suffisante de ses ressour- 
ces (*o^). 

(10^) Diod. Sic. T. I. p. 398. 

(*®3) Athénée "rapporte qu'Archestrate, Tun des gourmands les 
plus illustres de l'antiquité , auteur d'un poëme épique sous le titre 
de Gastrologie , et qui parcourut le monde entier dans le seul but 
de trouver l'endroit où l'on dinoit le mieux, avoit la coutume de 
dire que si l'envie prenoit aux dieux d'user du froment, ils enver- 
roient sans doute Mercure à l'île de Lesbos , pour y faire une pro- 
vision de ce comestible. La ville d'Erétrie en Eubée et l'île de Téos 
étoient aussi très renommées sous ce rapport. Ëustath. ad II. p. 
212 init. Voyez sur Lesbos, Lechevalier, Reizen, T. 1, 204 sq. 

^io4j xioq, vtjaoiv XntaQMTÛTti. Hymn. Hom. in Apoll. 38. 
Strab. p. 955. Les voyageurs modernes louent l'aspect riant de 
cette île, de ses maisons entourées de jardins, et de ses hauteurs 
couvertes d'arbres fruitiers. Sonnini, T. II. "p. 283, 323 sq. 
Chandler, Reize, T. I, p. 75. Chateaubriand, T. II. p. 13 s({. 

('^5j On connoit l'ancien proverbe qu'à Samos les.poules mêmes 
donnoient du lait. Voyez sur cette île , Strab, p. 944 , 945. Il est 
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Cos, plus petite que les autres llofl, se rooommaild^ 
par son exoellent port , son Tin , ses firuits et sa laine pre- 
<3ten8e(»<>^). 

Khodes, Tile 4ès Voses, par excellence , étoit la ter- 
té chërie du dfeudujèur, qtii ordinairedicnt la fait jouir 
-et tout l'éclat de sa lumière, et qui, à ce qu'assurent 
tant les andens i^e les modernes , ne laisse jamais pas- 
ser un jour sans la favoriser au moins d*nn de ses re- 
gards. Rhodes offre tous les sYantages d'un ûlimat'ohaud , 
Bans en avoir aucun des înconvéïiieats. Sa fertilité en 
est prescpie égale à odle de Chypre /et les chaleurs y 
sont beaucoup plus supportables. Un dimat doux et 
agréable, des brises rafiraichissantes , ^es fleuves liia- 
pides, des. champs fertiles, des fruits délicieux, de li- 
antes prairies en font un paradis, non moins agréable que 
la €réte et Chypre , et , quoique si proche de la Carie , 
non moins salubre que les contrées septentrionales. Ce 
tut bien sur cette terre favorisée par la nature où Jupiter 
rendit à pleines mains cette pluie d*or qui fut la source 
des biens les plus précieux ('^^). Quoique peu connue 
d'abord , Rhodes devint enfin heureuse par la sagesse de 
^es lois , par son commerce et sa navigation , puissante sur 
l'océan , estimée et chérie de tous les peuples de la terre , 
forte par ses ressources contre l'avidité des maîtres dû 
inonde, célèbre par la bienfaisante culture des arts de k 
paix et jouissant de tous les dons d'une nature libérde et 
bienveillante. 

Après avoir parlé de Rhodes , nous n'osons presque pas 

assex remarquable qu'aujourd'hui le vin est une de ses premii- 
res ressources. Les Tojageurs assurent qu'arec un peu plus de 
soins onpourroit rendre le muscat de Samos à peu près égal à 
edm de Chypre. Sonnini, T. il. p. 305 — 307. 

(>''^) Strab. p. 971. Sonnini, T. I. p. 243 sq. LesGrecs avoient 
une si haute opinion de la fertilité de cette ile qu'ils disoieat: S^ 
« 0çi^téK»ç, iutVvoy éâ' Myvntoq, Eustath. ad II. p. 974. L 10. 
(i^*^} Sonnini, T. I. p. 167 sq. 180 sq. 

4 
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9fffier railenlioD d^uoa le^teutt sur la pe&îte lie de Syme» 
dont les. habîUuita, par la.bcau^ de leurs formes , seoi* 
blent encore justifier Tëloge qu'a fait Homère de la beauté 
4e leur ancien roi Nirée, qui ne je oédoit*. à cet ëgard, 
qu'à l'incomparable .fils de Pel^e ; sur Calydne , riche en 
miel ; sur la fertile' Carpathe (* ® ® ), . ni à une infinité d'aii- 
-tres petites lies qui entourent les e&tes de t'Asie». U sufl^ra 
d<) faire lobji^tyer rbpnire.u^e inQ^^noe que dut avoir cet 
Arohipd sur la facilité de la communication des idées » 
des . eonnoi^Ancep;,. d09 institutions, des arts et des 
sciences; ei oombiea le climat et le. sol de la plupart de 
ces. lies , Mrniis rsçn îpfluetnce naturelle sur les forces du 
corps et de l'esprit , dût coutribuer, par l'aisanùe et le bien- 
4tre q^i en étofient les suites , a^' libre développement ides 
{acuités intellectuelles et à }a, culture des arts et des sciçjç^- 
fx». Et oependai^t , ces mêmes lies , qui jadis produisirent 
nue .foule de philosophes, de 'législateurs, de poètes^ 
-d'artîsteSf, ces ile^3 'dont la. civilisation surpassoit celle de 
.tous, les peuples de la terre, que sont elles maintenant ! 
lie. même oiel lea.r^arde, les mêmes brises rafraicbissaA- 
4es y dissolvent la chaleur et foptépro(iver un sentiment 
voluptueux de biea"étre(^^^), et cependant que sont ses 
hak^îtaojbss où. sont ses grands hommes, où est son com- 
ptieroe étendu.» ^es . chefs-d'œuvre de goût et de génie! 
ïaQt il est vrai que l'ijifluepce des bienfaits de la nature» 
ifiKÂque immuose^ ne compense jamais celle des funes^s 
efiets de l'oppression et de la tyrannie de l'homme, et que 
oelle^est plus, que suffisante pour étouffer l^s germes 

C"8) Strab. 749 fin. Sonaini, T. L p. 208, 269, 226. 

{^^^) On ns sauroit dire la même chose de Tétai du sol, et sou- 
vent, en lisant les rapports des voyageurs modernes, on peut re- 
connoître la yérité. de robseryation de M. Heeren , que la nature 
elle-même' semble y avoir vieilli» Ideen, T. VI. p. 47. Il y à ce- 
pendant d*heareùses exceptions, par rapport à Taisance et su bon- 
lienr des habitants. Voyez Chateaubr. Itsa. T. II. p. U. Guys, 
Voyage Litér. e» Grèce, T. IL p. 228. 
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que la main bienfirisanto de la nature. «voit semés avoe 
laQt delibëralifte. 

i La diffërenoe sereit • encore plus grande'^ si nous rouli- 
ons comparoir les oolonies grecques sur la côte septentri- 
onale de l'Afrique avec Tëtat. actuel de ces contrées. Oji 
est maintenant la superbe .Cjrine avec ses richesses, avec 
ses triples moissons (*'^), ayec ses courses de chevaux ! 
Mais le jardin de Jupiter (''') ^méme devient un aéjou|r 
însupportsble lorscpi'on doit ai partager la durée aVec des 
pirates affamés et dégoûtants de meurtre et de brigandagcu 
Mais nous ' oublions encore! que nous ne voulions pas 
altérer par des comparaisons les délicieux souvenirs de la 
grandeur de Tanoienne Grèce. Un coup d'oeil rapide jeté 
sur la Grande Grèce et la Sicile achèvera le tableau que 
BOUS avons voulu esquisser. 

Les colonies grecques de l'Italie méridio- 
' ' nale a'étendoîent jusques dans la Campanie. 
Ces cAtes, couvertes dans la suite des somptueuses maisons 
de campagne des Romains, étoient regardées par les anciens 
Grecs comme l'une des extrémités de la terre. Homère y 
fait aborder Ulysse , pour évoquer les oad>res , et le ma* 
rais d'Aveme, entouré de hautes montagnes et de forêts 
impénétrables, paroissoitjustifierlechoixdupo^te. Toute 
oetle contrée est remplie de feux souterrains qui sont aussi 
nuisiUes à la santé , par leurs exhalaisons sulpliure\vsQ9 1 
^'ils y contribuent par les sources chaudes ^ j^upregnées de 
substances minérales , tandis que les volcans sont en même 
temps des objets de terreur et d'épouvante pour les ha* 
bitants / et , par la lave qui sort de leurs flancs , une 
aource de fertilité pour, les campagnes environnantes. Qp 
V trouvoit les villes de Gumes , de Dicéarchie et la célè- 

("**) Hérodote en parle, IV. 199. cf. Strab. p. 1194. C. Voyez, 
sur les autres rilles grecques qui coayroient oett^ c5te, p. 1195. 

(f } C'est ainsi que Pindare appelle le terrain où fat fondée la 
▼iUe de Cjrène. Pjth. IX. 90. 

4* 
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bre Néapolis, au pied même du lemble Vésuve ('>^*). 

La côte occidentale de la Luoanie, bien moins fertile que 
la Gampanie, devint par là même la cause de Tiadustrie de 
ses habitants, surtout desÉléens, qui, voyant que les pro- 
ductions de la terre ne pouvoient satisfaire à leurs besoins , 
tournèrent leur attention vers la mer et se vouèrent à là 
navigation et au commerce. La sagesse des institutions 
politiques d'Élëe n'est pas moins connue que Taotivitë de 
ses habitants (' ' '). Ceux de la côte orientale , renommée 
par sa fertilité et surtout par ses vms délicieux , ne furent 
certainement pas moins puissants, mais malheureusement 
aussi trop fameux par leur luxe et la corruption de leurs 
moeurs. Il suffira ici d'avoir nommé les Sybarites C ^)* 

La côte opposée à la Grèce, quoique plus rapprochée, 
a été moins visitée par eux. On y trouve la Daunie avec 
ses belles prairies , ses excellents fruits et sa lame renom- 
mée , «t la Peucétie , couverte de montagnes et de ro- 
chers ("*). 

L'extrémité de l'Italie, p^ys stérile en apparence, mais 
qui cependant ne laisse pas de récoihpenser doublement 
la peine de l'industrieux laboureur, et qui , quoique moins 
bien pourvue d'eau, a cependant de bonnes prairies et du 
bois en abondance , étoit une des contrées les mieux peu- 
plées de la Grande Grèce. On y comptoit treize villes, dans 
un très petit espace, parmi lesquelles se faisoit remarquer 
la voluptueuse Tarente , admirablement située pour le 
commei*ce , sur le golfe qui lui doit son nom C ^). 

Bruttium enfin offroit aux colons, d'un côté, le terrain 
'salubre où fut bâtie la puissante et belliqueuse Grotone, 
dont les habitants avoient une telle réputation de force et 

('^*) Voyez, surlacôtedelaCampanie, Bajae, Avernus, Cu- 
' mae, Micenum, Neapolis et le Vésuve, Strab. p. 371 — 380. 
(«ï3^ Strab. p. 386 , 387. ("^) Ib. p. 404, 405. 

("«) Ib. p. 434— 436. 
(' »^> Voyez , sur la situation de Tarente et de Crotone, comme la 
source de leurs richesses , Polyb. X. 1 . 
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de santé qu'on avoit la coutume de dire que le moindre 
dés Grotottiatesr ëtoit le premier des Grecs (" '); de Tautre 
o6té cette contrée est d'un.aspectsi riant que > suivant la 
tradition, Proserpine ellenoiéme, attirée par la beauté de 
ses fleurs, quitta la Sicile pour y en aller cueillir, tradition- 
dont le souvenir fut consacré par la coutume observée par 
;^ les femmes et U^s filles de Ce pays , de ne se parer î aux, 
jours de fêtes , qu'avec les fleurs qu'elles auroient cueillies 
elles-mêmes (*'•). c . ^ 

Ici finit la. longue cbakie des Àppennins , qui traverse 
l'Italie entière du nord au, sud , . et qui d'un côté vit s'élever 
à son pied Rhégium, admirablement située comme point 
de trajet pour la Sicile et célèbre par les lois de Charon- 
das , tandis qu'à la cèle opposée fut fondée la ville de 
Locri, non moins célèbre par les institutions de Zaleu* 
cus("^). 

Mais , comme les lies de la Grèce surpas- 
' sent souvent le contment tant dans là qualité 
que dans la quantité de leurs productions, de même la 
Sidle l'emporte , en bien des égards , sur l'Itab'e. 

« 

C ^) Strab. p. 403 ,414. Crotone lut non moins célèbre par là 
force de ses lutteurs que par la sagesse de Pjthagore. Milon , dont 
la force a donné lieu à des traditions qui semblent appartenir au do* 
maine de la fable , réunit à la gloire d*être le disciple du philosophe 
de Samos celle d*étre invincible dans la palestre, ibu . 

("») Strab. p. 394. 

("^) Strab. p. 399,400. On racontoii que lés grillons étoient 
mnets dans le territoire de Rhégium. Un citharède Locrien se ser * 
vit de cet argument, dans une dispute qu'il eut avec un compéti- 
teur qui étoit de Rhégium , disant que les hoinmes auprès desquels 
les grillons même ne chantoient pas ne durent pas être admis à un 
combat musical. Le citharède qui raisonna si bien eut aussi beau- 
coup d*o))ligations à ces petits insectes, si chéris des anciens. Car, 
au milieu de 1* exécution d'une oeuvre de musique, une eorde de s)a 
lyre s*étant rompue , un grillon se hâta de venir se percher sur son 
instrument, pour donner les sons qu'il ne pouvoit plus produire. 
Yoilà pourquoi on ne manqua pas de représenter cet animal chéri 
sur la Ijre di| vainqueur ^ lorsqu'une statue lui fut érigée dans sa 
ville natale, ib. ci, Conon, narr. 7. 
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Cette il«, de forme tnâBgulaiie, eit ooiq>éo pirtrœ» 
ehaines de montagnes» qui en font, ponr ainsi dire , I* 
oharpente et dont les extrémités aboutissent aux trois 
priuoipaox promontoires. La Sicile consiste en on terrain 
tolcanique, comme la côte opposée de l'Italie et comme 
Tes jietftes Iles de Lîpara aunordC^). Elle -a donc, k 
est égard , les mêmes arantagcs et les mêmes inconvé* 
nients , surtout dans le voisinege de l*Etna , mais c'est sur* 
' tout sa fertilité en blé qui la lait remarquer parmi tous les 
autres pays, non seulement de Tltalie, mais aussi dé la 
Grèce ('^'). Ce ne fiit donc pas sans raison qu'on regar-* 
doit oette ile comme le saoetmire de CérésC^) et que 
les brillantes ficfions dos poètes la représentèrent comme la 
dot que Jupiter donna à sa fille chérie , Proserpine (' ^ ^)é 
Catiane et Messine étoient d'ailleurs favorablement connues 
à cause de leurs vignes (' ^'^) , Hybla à cause de son miel y 
dont la renoilimée lui survécut et conserva le souvenir d'un 
nom déjà effacé sur la liste des villes célèbres de Tanti- 
quité('*^)-. Plusieurs autres endroits donnent des fruits 
excellents , du saffran , de la laine et une infinité d'autres . 
productions ('^^), tandis que les sombres forêts de chênes 
des monts Hérées semblent couronner des vallées char- 
mantes , tapissées de fleurs et arrosées par des ruisseaux 
rafraîchissants (**^). Ce fut là qu'on dut s'attendre à voir 
descendre de^'Qlympe les déesses Proserpine, Minerve et 
Diane pour cu^lir les fleurs qu'elles alloient offrir à leur 
père, le père des dieux et des hommes ('*•). Ce fut là 
,què ^infortuné Baphnis goûta les délices de l'amour, aussi 

(«*<>) Diod. Sic. T. I. p. 335,338. Ces îles étoient encore re- 
nonxmées à cause de leurs sources minérales et de leurs mines 
d'alun, ib. cf. Paus. X. 11. 3. 

(«") Slrab. p. 419. ("^) Diod. Sic. T. I. p. 327. 

(^**) Ib. p. 331. (^»*)Strab.p. 411— 413. ("«} Ib. p. 410. 

(*^<^; Ib. p. 420, 421. 
(^•^) Surtout h célèbre rallée d'Enna, Diod. SicT. 1. 331, 332. 

("«•J Diod. Sic T. I. p. 332. 
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longtemps que sa divine amante lui resta fidèle ('^^). Ce 
forent bien ces vallées qui inspirèrent à Théocrite et à Bion 
ces sons délicieux qui échauffent énoore nos âmes ,. sous 
notre ciel froid et nébuleux. Heureusement nous n'avons 
à parler ici que des beautés de la nature que nous offre 
cette ile admirable. Hélas , combien notre coeur seroit 
navré, si de ces charmants objets il nous falloit porter la 
vue vers leç horribles scènes que nous offre rbistoire de 
cette terre si favorisée par la nature. Syracuse et Agri- 
gente et tant d'autres villes célèbres nous apprendroient que 
rhomme est la principale cause de ses propres malheurs et 
que , par les effets de ses folles passions , il change souvent 
un paradis en un théâtre de rapine et de carnage. Nous 
laissons à d'autres, il est vrai, le soin d'écrire Thistoire 
des guerres des peuples anciens : mais l'histoire même de 
l'humanité, qui, en nous obligeant de parler des progrèH 
de la civilisation , ne nous dispense aucunement de la né^ 
cessité d'indiquer les erreurs et les écarts des hommes, 
nous fera souvent désn^er de retourner au spectacle pai- 
sible que nous oiBBrent les beautés de la nature (' ^^)* 



mtÊÊm 



("«») Diod. Si€. T. I. p. 327. 
(^ ^ ^) Oa peut eomparer avec cet apperçu général les descriptions 
plus ou moins étendues de la situation de la Grèce de Herder , 
Ideen zur philos, der Gesch. der Menschheit, T. IL p. 95 — 98. 
Heeren, Ideen, T. VI. p. 17-— 49. Vtn Kampen , Vcrfiand. over 
de klassische en romantische poë^j ( Werken yan de Holl. Maatsdi. 
enz. T. V[. p. 188 sq.) J. Del. de Sales, Gesch. van Griekenl. , X. 
I. p. 54 — 193. Nitsch, Beschreib. des haûslicfaen etc. Zustaiides 
der Griechen , T. I. a5— 326. 



CHAPITRE II. 

Réfleiiaiis préliminaires sur Tosage qa'on peut bire des traditioiift 
qni ont rapport à cette première partie de i*liistoire des Grecs. — 
Anciens habitants de la Grèce. — Pélasges. — Origine de ce 
peuple. — Les Pébsges en Thessafie. — • Dispersion des Pelas* 
ges. — Dans 1* Asie-mineure. — Dans la Grèce proprement di- 
te. ^~ Dans ritalie» — Conséquences tirées des £uts que nous 
Tenons d*exposer. — Lélèges. — Caucons. — Hdiènes. — Dis- 
persion des Hellènes. — Éoliens. — Dorions. — Ioniens. — 

. Atlantides. — Étrangers qui abordèrent dans la Grèce. — Cécrops 
et ses descendants. ^- Anciens habitants des iles de Chjrpre et de 
Crête. — Minos. •»- Carions et Phéniciens. — * Cadmus et ses 
descendants. — Danaiis et 8t% deseendants.*-— Pâops et ses des^* 
cendants. — Condusion. 

Réflexions prèlï* Après avoir iait comioltre le pays qaliabi* 

sage^qu'on peut ^^^^^ Ics peuples dont la dvilisation mora^ 
faire des tradîti- le et religieuse nous occupera dans cet ou- 

ons qui ont rap- _. . ,« • .^ • 

port à celte pre- vrage> uous allons consulter 1 nistoire , taur 

ribtoirel** ^^ ^^^^^ '®^" premiers étab&sements et le» 
Grecs. principaux événements qui ont fixé leur 

sort, dans le commencement de leur existence. Le 
plan de cet ouvrage n'exige pas d'exposer en détail tou» 
les faits que nous oiSre rtustoire de la Grèce : dans la suite 
une simple indication des événements qui ont eu une in* 
fluence marquée sur le sujet de nos recherches suffira au 
but que nous nous sommes proposé. Ici néanmoins on me 
saura peut-être pas mauvais gré de pousser un peu plus 
loin mes recherches. La coanoîssance de la nature des in- 
stitutionç religieuses des Grées, de leur mythologie et de leur 
culte dépend en grande partie des notions plus ou moins 
exactes qu'on s'est formées de leur origine et de leurs pre- 
miers établissements. Ces notions en sont, pour ainsi dire, 
les fondements, et, si nous ne voulons pas nous exposer 
à voir s'écrouler l'édifice que nous nous sommes proposé 



d'élever, il est absolument néoeasaire de ne rien nëf^iger 
pour rendre ces fondements aussi solides que possible. 

Mais quelle certitude peuvent nous offrir quelques ren- 
seignements ëpars , enveloppés pour la plupart dans un 
dédale de fables plus absurdes les unes que les autres? 

En reconnoissant toute la justesse de cette observation, 
je crois que c'est ici le libu de faire quelques remarques 
préalables sur la nature de ces renseignements, et sur 
l'avantage que nous pouvons en retirer pour nos recher- 
ches. Par ces remarques' je rendrai compte en même 
temps de Tusage que j'en ai fait dans tout > le cours de 
cet ouvrage et je répondrai d'avance aux objections qu'on 
seroit peut-être tenté de me faire , si l'on ne connoissoit pas 
mes opinions à cet égard. 

il n'y a pas de doute qtie ce ne soient en premier lieu 
les témoignages authentiques d'écrivains dignes de foi qui 
doivent nous guider , lorsque nous voulons établir les faits 
qui constituent l'histoire d'une nation. Mais la littérature 
de presque tous les peuples , et surtout celle des Grecs, 
nous offre ^en outre une source abondante de renseigne- 
ments qui, quoique loin d'avoir la même autorité que les 
rapports des historiens, méritent cependant toute l'a tten* 
tion de celui qui veut étudier leur histoire, leurs moeurs, 
leur caractère et leur religion. Je veux parler de ces rela- 
tions^ que les auteurs nous font coqnoitre comme des tra- 
ditions populaires , et dont une grande partie sert de base 
aux productions des poètes. Ces relations, il est vrai, 
portent l'empreinte de leur origine et de l'usage qu'on en 
avoit fait depuis longtemps. La simplicité et la crédulité, 
l'amour du merveilleux , la superstition, ou^ pour mieux 
dircj la piété naïve et crédule d'un peuple encore peu ci* 
vilisé ont dû changer de simples faits en des récits souvent 
si absurdes et si extravagants qu'ils ne semblent être sou- 
vent que dés productions d'une imagination déréglée , tan- 
dis que les poètes , qui trouvoient ces sujets bien plus pro. 



proi pour leurs produoliêiu que les biti iadiAitahlet de 
Thistoire , ou qui souTent ne doufoient pa$ plus de leur 
aulhentioiië que les auditeun qu'ils Youloieut amuser ^ ne 
contribuèrent pas peu à en augmenter la tournure fisba** 
leuse , en y mêlant souvent leurs propres fictions. 

J'ai dit que ces récits méritent cependant notre attention, 
et je crois qu'on me l'accordera facilement lorsqu'on aura 
réfléchi au rapport intime qu'il y a entr'euxetles idées, 
les indinations , le caractère du peuple chez lequel on les 
trouye. Certes , si l'on vouloit admettre que ces fables , 
comme on a la coutume de les appeler, aient été inventées 
à loisir , pour amuser une multitude crédule ou pour trom* 
per les ennuis de quelque désoeuvré , la supposition seroil 
plus ridicule encore que les absurdités dont on voudroit 
ainsi expliquer l'origine : mais je ne crois pas qu'il soit 
nécessaire de combattis une opioion dont l'absurdité est 
aussi évidente. Les savants les plus éclairés sont d'accord 
sur ce point que les traditions populaires , quelque &bu<^ 
leuses qu'elles puissent parottre, donnent souvent des in«- 
dices bien plus certains sur l'esprit et le caracière d'un 
peuple que les grands traits de l'histoire , qui souvent ne 
font oonnoitre que la &ce extérieure des événements et 
nous laissent quelquefois dans une complète ignorance re*- 
lativoment aux progrès d'un peuple dans la dvilisalîon 
intellectuelle, morale ou religieuse. Une tradition popu-- 
laire doit nécessairement offrir une image fidèle de la 
manière dont le peuple parmi lequd on la trouve a en* 
visage le fait qui en forme le fond, et les merveilles même 
qui le rendent plus ou moins méconnoissable peuvent ser- 
vir à faire oonnoitre ceux qui y ont ajouté foi. 

Hais il y a plus : je crois même qu'on n'a pas rendu 
justice aux traditions qui concernent les siècles héroïques 
des Grecs , en les reléguant entièrement hors du domaine 
de l'histoire. En effet , si nous voulons en agir ainsi à leur 
égard , parcequ'elles sont entrémâées de récits miracu- 
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letix, de merteilles d^ tout genre, d'iûterventioQS de per^ 
sôtines divines etc. , il faudra bientôt retrancher une gran- 
de partie de Thistoire des peuples de la Grèce , et rexpë«' 
dition d'Alexandre le Grand ne paroitra peut-être pas 
moins problématique que celle d'Agameinnon. Les mi«^ 
racles et les prodiges , l'intervenlion miraculeuse de la 
divinité,' les prédictions et les songes se retrouvent à cha- 
que page même des plus graves historiens. 

Cependant lorsque je dis qu'il n'est pas toui^à*fait im* 
possible de retrouver la vérité parmi ces récits fabuleux, 
je ne prétends pas affirmer que le merveilleux même de 
quelque récit contient la vérité historique , comme tiùVA 
Tenveloppe d'une énigme ou d'un simple jeu de mots* 
Mais aussi je ne crois pas avoir besoin de me défendre du 
soupçon d*étre partisan de Texplication soi-^lisant faisto* 
rique ou Euhémériquè des anciennes fables. U n'y a sans 
doute rien de plus facile qu'à raconter que le Pégase étoit un 
vaisseau à voiles déployées , ou que le nuage auquel Jupiter 
donna la forme de son épouse, pour tromper la concupis- 
cence impie d'Ixion , étoit un endroit appelé Nephëlé (nu- 
âge). Mais aussi y a-t-il rien de plus insipide , de plus 
inutile? Car ces explications ne mènent absolument à rien ^ 
par la simple raison qu'elles appartiennent peut-être en- 
core avec plus de droit à l'empire deë fictions que les 
circonstances fabuleuses mêmes qu'elles devroient expli- 
quer. Aussi faut-il distinguer entre les mythes (c'est le 
mot dont on est convenu assez généralement aujourd'hui 
de se servir et que j'cmployerai souvent de préférence) 
qui appartiennent à l'histoire des dieux et ceux qui n'ont 
rapport qu'aux destinées des héros ou des hommes. Je ne 
vois pas qu'on puisse conclure autre chose de l'histoire 
de Jupiter et d'Ixion ,si non que le peuple qui ajoutoit foi 
à de pareils récits Croyoit que le dieu suprême qu'il adoroit 
et qu'il se représentoit entièrement comme un' homme 
n'étoit pas plus curieux de voir sa femme dans les bras 
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d*ttn aoire que ne le seroit tm époux mortel, el qu'il se ser- 
yil de 80D pouvoir surnaturel pour punir plus sensible- 
ment un homme qui payoit ses bienfaits d'une aussi noire 
ingratitude. Je ne vois pas qu'on puisse aller plus loin , 
à moins d'en faire une Téritable histoire et dç croire 
que Jupiter a vraiment existé, oomme le prétendoit £u- 
hémère. — Mais lorsque nous lisons , par exemple , 
qu'Hercule a tué une hydre à cent tètes, lesquelles renais- 
soient sans cesse à mesure qu'il les abattoit, de sorte que 
son ami lolafis fut obligé d'amortir la force reproductive 
des différents cous du monstre par l'action d'un fer ar- 
dent, il me semble que nous pouvons très bien, en écar* 
tant le merveilleux du récit , admettre qu'un homme ap- 
pelle Hercule a tué un seqpeot. S'il est certain que Poly- 
damas a étranglé un lion par la seule force de.son bras 
vigoureux , pourquoi ne prendrions nous pas à la lettre le 
rédt qui nous représente Hercule terrassant un semblable 
animal à coups de massue? 

Cette observation est sisimple que je crains plutôt de voir 
sourire mes lecteurs de ce que j'ai cru devoir m'y arrêter 
que de les entendre demander de nouvelles confirmations 
à Tappui de mon assertion. Mais pour peu qu'ils veuillent 
se donner' la peine de jeter les yeux dans quelques ouvra- 
ges modernes sur la Grèce ancienne , ils verront bientôt 
pourquoi j'ai cru que cette remarque ne seroit pas superr 
flue. En effets il faut bien qye nous tâchions de conserver 
pour l'histoire Hercule et son siècle , au moins si nous ne 
voulons pas l'abandonner à la fureur des allégofistes. Car, 
aussitôt que nous lâchons ce point important, en leur laissant 
la liberté de ranger ces récits parmi les inventions de l'ima- 
gination, ils s'en emparentaussitôt et s'en serven t pour étayer 
les chimères qu'ils se sont mises dans la tète. Un allégo- 
riste physique , par exemple (pour nous en tenir au mythe 
dont nous venons de parler) , nous assurera que le lion est 
la constellation du zodiaque qui porte ce nom , et qu'Ser- 
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oal6 est le soldl; et si la traditicNi est tombée dans les 
mains d'un, inventeur d'allégories molrales, nous yerrons 
le^ héros métamorphosé en une image de la raison , domp*- 
tant les passions déréglées. Cependant, le désir de priver 
ces bonnes gens du plaisir de nous débiter leurs rêveries 
no pourroit jamais nous servir d'exouse , si l'on parvenoit à 
prouver que nous voulons étendre le domaine de l'histoire 
aux dépens de la vérité. Et d'ailleurs Hercule lui-même, 
soit qu'il ait été une réalité ou qu'il ne doive son existence 
qu'à rinvention de qudque poète , suffiroit , par lui seul , 
à terrasser d'un coup de massue tous ces monstres de 
l'imagination exaltée de quelques visionnaires. Mais il y a 
des raisons bien plus puissantes pour nour faire croire que 
BOUS avons le dnnt de regarder les traditions ooncemant 
les siédes héroïques comme des souvenirs de véritables 
événements. 

Nonobstant la grande différence qui existe entre plusi- 
eurs de ces rapports (') , qui d'ailleurs se conçoit asses 
ikcilement , pour peu qu'on donne attention au temps qui 
a' dû s'écouler avant qu'on soit parvenu à les consigner 
par écrit, aux changements qu'y auront apportés les poé» 
tes(^) et à la vanité des habitants des différents cantons, 
qui n'auront jamais manqué d'exagérer les mérites de leurs 

(') Pausanias, entr*aiitres, se plaint souTent de cette différence, 
p. e. IL 12. 3. YIII. 53. 2. IX. 16 fin. Mais d*aillears nous n'a- 
vons qn*à comparer les rapports de deux ou trois écrivains différents 
concernant quelqu'une des nombreuses traditions des Grecs , pour 
nous en conyaincre. 

(^) L*hydre dont nous Tenons de parler nous suffira encore 
ici, et nous citons cette histoire par préférence, parce qu'elle nous 
fournit l'occasion de retracer en même tempç la véritable origi- 
ne d'une des additions par lesquelles on a taché de l'embellir. 
Pausanias nous apprend que c'est le poète Pisandre qui^ le pre- 
mier a représenté le serpent de Leme comme un monstre à plu- 
sieurs têtes, pour lui donner un air plus formidable. Paus. II. 37. 
4. Et après cela (pour le dire en passant) qu'on se donne la peine de 
lire toutes les différentes ezi^ications de ces têtes! 
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héros (^) 9 il est d'abord évident, !par le manièse dont 
les auleun les plus ^timës et les plus judicieux en parlent , 
que les Grecs eux^^mémes ne doutineot nullement que les 
actions de ces grands hommes des siècles passés n'appar- 
tinssent au domaine de l'histoire. On voyoit à Delfdies les 
statues, des liéros qui avoient pris part à la guerre contre 
Thèbès et à l'expëdilion des Épigones , comme celles de 
tous les membres de la Camille d'Hercule et de Persée> ce 
qui formoît une table généalogique figurée (^). 

Combien do fois n'allégua-t-on pas dans la suite ces 
TÎeflles généalogies, pour décider lesidifférends les plus im- 
portants. Aussi les Grecs savoient^ls très bien distinguer 
les nouveaux noms, inventés par les poètes , de ceux des 
hommes dont le souvenir avoit été conservé et, pour ainsi 
dire,, consacré par la tradition (^). ILn'y a certainement 
personne qui croira à toutes les particularités de la guerre 
avec les Amazones , telles que nous les trouvons dans les 
ouvrages des anciens auteurs : mais personne aussi ne se- 
ra tenté de se persuader qu'une histoire dont on retrou- 
ve la représentation presque sur to>is les monuments pur 
(^) ne soit basée sur quelque > événement véritable. 



(9) C'est ainsi que les habitants deBrasié, petit port de la La- 
conie, se yantoient d'avoir ru aborder sut leur rirage le coffre qui 
renfermoit le jeune Bacchus ayec sa mère , après que Cadmus les eut 
exposés en cet état à la fureur des flots. Paus. III. 24. 3. Pansa- 
nias ajoute expressément que les Brasiates étoient les seuls qui le 
crojoient. £t combien de nations ne se disputoient pas Tbonneur 
d'être les compatriotes de quelque divinité. 

(^) Paus.X. 10.2. 

(s) CTest ainsi que Pausanias nous fait remarquer que Poljgnote 
avoit inventé les noms de trois femmes qu'il avoit représentées dans 
le tableau de la prise de Troye, qui ornoit, entr' autres images, la 
Lescbé à Delphes. Paus. X. 26. 3. Le scholiaste d'Apollonius de 
Rhodes indique au lecteur les noms inventés par le poëte et ceux qu'il 
av<Ht empruntés à l'histoire (àjcb iaroçlaç) ad Argon. I. 1040. 

(^) Dans le portique Pécile, dans le temple de Thésée , sur le 
boudier de Minerve , dans le Parthénon à Athènes et sur le marche- 
pied du trône de Jupiter Olympien. Paus. 1. 15. 1. ib. 17. 2. ib. 
25.2. V. 11. 2. fin. 
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Atch) quel sériera Pausanias né tratte^t-îl pas les auoien* 
nés traditions à l'égal des événements (^). A la manière dont 
il discute .une prétention des Mégariens ooncernant un de 
leurs prinoes on ..voit aisément qa'il jugeoit oes rapports 
susceptibl^'d'une discussion critique , et quil est persuadé 
que les écKÎvains et les poètes dont il allègue le témoignage 
sont dignes: de^ foi, lorsqu'ils rapportent lesftraditions.de ces 
siècles reculés (*?). , ^ . . 

Les Grecs:, il est yrai^, n'étoient pas toujours les meil- 
leurs jugea.de leur histoire .et, même desimérites dâ. leurs 
auteurs», mais il est cependant difficile de s'imaginer qu^oo 
eût acQCkrdé .dans tous les Âges et unanimement une aussi 
gntnde autorité à de pures fictions qu'oa en eût perpétué 
le souvenir par des nionuments, qu'on les eût fait senrir 
d'ua . commun ' accord à .décider des questions pcditiques de 
la plus liante importance et xpm les historiens et les orateurs 
en . eussent étayé leurs opisions sur l'origine des difiérentes 
tribuB de la (îrèce et sur leuni relations mutuelles « depuis 
les teiÉps les plus anciens. Aussi n'avons nous qu'à jeter 
un coup d^oeil sur le passage du Sameux dénombrement 
des vaisseaux dans l'Iliade ou dans les génâdogies qullo* 
mère rapporte . souvent avec tant de soin, lorsqu'il fait 
mention de queiqne hâ'os illustre, pour nous. convaincna 
que ces guerriers fameux ne sont pas des héros de roman^ 
mais queie poète est en effet historien , observation qui 
est' confirmée de la manière la phis convaincante par la 
comparaison de œs^ généalogies avec les relations de Pau«^ 
sanias, d'Apollodore et d'autres écrivains, qui , avec toa- 
tes le9 variétés , très naturelles dans les traditions de tempa 
ainssi éloignés, ont souVent les unes avec les autres une 
conformité si frappante qu'il est impossible de n'y pas 
reconnoltre les traces d'événements réels, mais dont le 
souvenir a été obscurci par le défaut de moyens de le con* 

(7) Pau8. V. 3. 4. VIIL 15. 3. (») Paus. I. «. 5- cf. ib. 17. 6, 
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wrver et par là oréialité de ceux qui le Irammettoient à 
la postérité (^).' 

Je broyois oes rëfiexioiM nëoessaires non jMmr oheroher 
une exoase pour ma orëdiditë et pour m*as8urer la liberté 
de d<Miner des fables comme des faits historiques , mais 
d'abord pour conTainore mes lecteurs de Tayantage qu'on 
peut retirer d'une prudente séparation des -âëments his- 
toriques d'avec les additions et les ornements fabuleux 
des anciennes traditions , ce qui en même temps pourra 
les préserver du sentiment incommode de se croire , dans 
cette première partie de nos recherches , dans un monde 
entièrement imaginaire; et, en second lieu, pour nous 
garantir , par cette méthode simple et naturelle y de Ter* 
reur de Yoir dans chaque rédt de ces temps reculés une 
expression figurée de quelque phénomène physique , d'une 
opération de Tesprit ou d'un effet des passions humaines. 
Andens Imk Du moment oik les relations des anciens au* 
Grèoe? Pé^ ^^"^ commencent à acquérir quelque certitude , 
faiS^* nous trouvons mentionnés comme premier! ha* 

bitants de la Grèce deux nations éminentes , les Pélasges 
et les Hellènes ('^). Il est vrai qu'il a été fait mention 
d'autres nations avant .eux, mais l'histoire ne nous en 
apprend rien , si non qu'elles étoient sauvages et sansiau- 
cune société. 

Les Pélasges qui s'établirent dans la Grèce , après avoir 
chassé ces peuplades errantes , paroissent avoir été les fon- 
dateurs d'un ordre de choses plus r^^er (' ')• 

(^) On consoltera avec fimit à regard de ce sujet le discours pré- 
liminaire de THistoire des premiers temps de la Grèce de M. Cla- 
rier, et les remarques sur les traditions orales , considérées comme 
la base des mythes, de M. Mtiller , Prolegomena zu einer Wissen- 
schaftliche Mythologie , § 4:. p. 102 sq. 

(") Hérod. L 56. 

(") Ceci me paroit être le sens des expressions de Strabon : qI 

TOi> Uyovzai' (p. 505. C.) , comparées avee le témoignage de Dénys 
d^Halicarnasse, p. 14. 1. 20. éd. Sylh. 
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tes nfuteor» distingoenl les Pëlâdges 4e8 Helléiies ou der 
Grecs proprement dits , en ce qu'ils les «ppeUont- qud({ae-î 
Ibis barbares (^^y; et il est d -ailleurs certain quc^leur tan*- 
gué dîffëroit de ceUe des Grecs ('*).. Maïs , d'un ^Utre cAtë , 
les Pélasges ëtoient si répandus dans la OrèG&,.ct ils eurent 
dans la suite des relations si intimes avec les autres tiabrtànts* 
de ce ptfys que les Grecs eux-mêmes lesoonsidérefientcom*' 
mo leurs ancêtres, ce qui explique copiiifeéût d'autres ati-*' 
leurs et souvent les mêmes qui, en d'kutres endn^ts, tes 
avoient. appelés barbares pouvoieni les distinguer des 
peuples que les Grecs désignoient dnl$nAitemetitpareet>t 
te dénomination ('^); et pourquoi là Grèce portoit â^*- 
oiennement le nom de Mtsgia (''^) , nom qu'on donna en 
particulier au Péloponnèse ('^^) et que nous retrouvons 
presque dans toutes les provinces jdelatGrèoe. L'Argds^ 
Pélasgique est assez contsa. Les Argiéns ' sont souv^t 
appdiés 'tout simplement Pélasges par lès poètes- tragi^. 
ques^C^)^ 'et Topinion que Lqs Pélasgès étoient un péùpk^ 
indigène étoit si généralement reçue qu'on Idi W03iiM'au^ 
tochthpn^s, comme les Hellènes eux-mêmes. 
Origine de oe Halheureusement cette prévenlioii honorable. 
^eufle. , ^ regard des Pélasgès nous dérobe lels mojrenè 
de suivrç les premières traces de leur origine, liés auteurs 

diffèrent -même dans leurs ri^pporfs sur le» provinces grec^ 

... ■ > 

(«») P. e. Hérod. I. 58. f »> Hérod. î: 57: 

(*'*) Hérodote nous en fournit la preaye. Nous arons Vu qu'il les 
appeloit barbat'êà. Dans un autre endroit il dit qu'ils demandèrent 
à l'oçacle de Dodone s'il leur étoit permis "de se sertir des noms 
que les baHare» donnoient aux dieux (Il 52.). H est évident qu'il.' 
distingue uci les Péla<:g^es , comme- habitants de la Grèce , des £g7p* 
tiens, comme barbares ou étrangers. Dénys d^HalîcamasIê , tioui et) 
les distinguant des Hellènes (p. 22. 1. 30) , les considère comme une 
nation indigène de la Grèce (p. 14. 1. 10). ' 

(«») Hérod.11,56. 

{^^) Ififcol. Dam. fr. éd. Orclî. p. 118. Ephorus ap.' Strab. p. 
338. C. ' 

(»'') P. e. par Euripide, Or. 855 c^. 931. ÎPhoeniss. 107. Soph. 
fr. ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 580. 

5 



quoi où let PéUn^ seroie&i sortis do mo de k tenre. 
Dé^8 d*Haliçaniime . croît que o'esl rArgdîde^ oà ils 
anfOienl emprwté le Aom qu'ils p<wtoieAt dMis ia soile 
à Pâasgus, fils do Jupiter et de Nidbé, fille de PhoitK 
Bée ('*).. iphore Jes cnoit or^aires deTAroadieC^)^ 
d'antres de la Tbessalie, d'autres enooro de TAttique, 
qodques-iuiis de la Laconie (^^), et 1 y a ménae des au- 
teurs qui pensent que les Pâasgea se sont montrés les pie- 
numrs dans les lies de Lemnos et d'Int^ros (^ '}» 

Cette ^tergence d'opinions ne nous étonnera pas on- 
pendant, lorsque nous saunnis que les Pélasgessoot ca*- 
motériaéft par tous les auteurs oomnie tm peuple ou plnUVt; 
oemme une af^omération de peuples qnierroient conti- 
nuellement de la Grice en Asie-mineure et aux Ues situéea 
entre ces deuiL pays (^^)y. et qu'il est très probaUeque 
plusieurs • peuiriades qui se jo^jmrent à eux ou qu'As mûh 
juguferent forent, considérées dans la suite comme faisant 
partie de la nation des Pâasges et comprises aous la même 
dénomination. 

('*) Dion. Hal. p. 14. 1. 10. Je troUTe que e*est nue conjecture 
sautez haràie de M. ChTier (Hist. au prem. ien^ de la Grèce, T. L 
p. 41) de prendre ce PélsuB^s pour Gélanor , qoi fut priTé du trûne 
d*Argos par Danaùs. 

(»^) Ap. Strab. p. 337. C. 338: B. Cette opinion néanmoins rie 
diiÊbre pas eMentiàlemenI de celledeDéaysd'^alicanasse, carie 
Félasgus dont parle cet auteur régnoit dans T Arcadie et d'ailleurs 
Argos est le nona|[éaénd qu'on donnoit anciennement a|i Pélo|)on- 
nèse. cf. Strab. p. 570 fin, ,571 in. 
. (»<*) Sery. ad Yirg. JEn. VIII, 600 , cité par Casaubop , à l'en- 
^bcoit précité, de, Strabon. SelonJ Hérodote les Athéniens étpîent 
eux7même$ d'origine Pélasgiqué, et il croit que dans la suite ils ont 
échangé leur dialecte pour la langue (les Hellènes (I. 56. 57). En 

Séfiéral les Ioniens, ayant qu*ils .empruntassent ce nom a Ion, fils 
e Xuthus, furent, appelés Pélasges d'Êgialéé,' c'est à dire de TA- 
chaïe et de la Sicyonie, comme, aussi les Éoliens (ib. VU. 94, 
95). Suivant quelques-uns Égialée, que d'autres croyent autoch- 
thone de la Sicyonie (Pans. Iti 5. ^.), étoit fils de Phoronée (Schol. 
Eur. Or. 930). (^') Anticlides ap. Strab. p. 339. A. 

(") Stiî^b. p. 858 in. 922. C. Dion. Hal. p. 14.1. 10. Piod. 
Sic. T. î. p. 395 fin. 
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Toutefois la plus grande partie des ài^clens tétooigoàgéii 
«'accordent sur ce point que les Pëlasges sonjt originaires 
du Pâopannèse; Néusy trouvons le roi Pëlasgus, comme 
nous ayons remarque plus haut (^^) ; les Aryens et même 
les Arcadiens pûdrtoient adeiennement le nom de Pélas<» 
ges(-*). 

liCftPélaAgeseD II parott que hk plupart des Pélasges, obli- 
Theswh^ gés de quitter lé Péloponnèse , se tournèrent 
vers la Thessalie. C'est encore Dénys d'Haticarnassè qm 
no.us rapprend, et son témoignage est confirmé par ôett^ 
particularité que la Thessalie porta quelque temps le nom 
d'Argos Pélasgique(**), par la tradition que larissefut 
fondée par un prince du même nom que rautochthone du 
Péloponnèse (*^), et par celle que le nom que depuis 
cette province a porté dérivé d'un certain Theséblus , pc- 

(^3} Hésiode (ap. Fans. YlILd^ 2w) appelle eePëlasgiis;tin an^- 
tochthone (cf. Apollod« III. B. I.)^ inais Acusilaûs le croit fils \df 
Jupiter (ap. Dion. Hal. 1. 1.) et H^anicus fils de Triopas etc. Hel- 
lan. fr. éd. Sturz. Voyez d'autres opinions Phérec. fr; 54'. éa. 
Stûrz« Selon les traditions une grande partie des yilles du Pélo* 
ponnèse empruntèrent leurs noms à des parents ou à. des ideacei^*- 
dants de Pélasgus: Tirynthe (Faus. II. 25. 7.) , Myeène (Sch. Eiiir. 
<^. 1247. cf. Sch. Hom. Od. B. lèO) , Pellène (Paus. TII. 26. 5J, 
Elatus (Faus; VIII. 4. 2. X. 34. l.) etc. 

(**) P. e. Hérod. I. 146. L'auteur anonyme du petit ourr âge 
de tncred. (in Opusc. myth. éd. Gai. cap. 1) appelle les Afbadîens oii 
anciens Pélasges la nation la plus ancienne de la Grèce. Suivant 
Hellanicus les Arcadiens, les Éginètes et les Thébains étoient au- 
iodithones. Hellan. fr. 93 éd. Stùrz. tt ^}reuz. Hist. gr. ant. fr. 
p. 131. On troure encore des Pélasges de l'Arcadie parmi' les Grecs 
qui s'établirent sur la côte de l'Asie. Hérod. I. 146. 

(**J Strabon (p. 568) observe qu'Homère appelle la Grèce en- 
tière Argos, le Péloponnèse Argos Achéenne ou Ionienne et la 
Tbessalie Argos Pélasgique. On sait qfu'une partie de cette province 
conserva le nom de Pélasgîotis. cf. Strab. p. 658. A. 

(^<*) Dion. Hal. 1. 1. cf. Schol. Apoll. Khod. I. 580. Hellan. fr. 
7. ed« Stiirz. D'autres prétendent que cette ville a été fondée par 
Acnsius. ib. fr. 116. On sait que l'acropole d' Argos portoitle 
même nom; et Dénys ^ lorsqu'il parle de Larisse, ville fondée en 
Italie par les Pélasges , ajoute qu'ils l'avoient ainsi nommée du nom 
de leur capitale dans le Péloponnèse (p. 17). ' 

6* 
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tit-Û8 de Pâasgus (^'). D'ailleura Ésohjle donne au roy- 
aume du premier Pélasgus » qui rëgnoit , selon lui , sur 
TAi^ide du temps de l'arrivëc de Danaûs , une étendue 
qui oomprenoit nou seulement la Thessalie , mais même la 
Miicëdoine et TÉpire (^^) , oe qui s'accorde avec la relation 
d^phore, qui assure que plusieurs peuplades del^pire 
ëtoient appelées Pëlafl^ques(^^), et avec la particularité 
assez connue que Toradc de Dodone est d'origine Pelas- 
gique(*«). 
Dispenion des Les Pélasge^ restèrent en Thessalie presque 

"^' ai^ssi longtemps qu'en Péloponnèse. Dénys 

fixe ce temps à six Ages. Toute cette époque appartient 
encore aux temps qui précèdent le déluge de Deucalion. 
Ce fut ce prince, qui régna sur un canton limitrophe du 
mont Parnasse , qui les chassa de la Thessalie , avec le se- 
cours des Curetés et des Lélèges (''). Depuis ce moment 
les Pélasges furent dispersés par la Grèce entière , et il 
n'en resta qu'un petit nombre en Thessalie (^*) , qui 
dans la a^itc furent obligés de quitter cette province comme 
les autres. Chassés par les Lapithes, ils s'établirent en 
ÉtoKe(«»). 

n suffiroit peut-être de dire qu'après cette époque nous 

(»7) Rhianus ia fr. Apollod. éd. Heyn. T. IV. p. 1123. Selon 
ce poëte la Thessalie aycit aussi' porté le nom de Hémonia , d'après 
Hémon, fils dePélas^s. Le scholiaste d'Homère (adIl.B.688.) prend' 
TJiessalus pour le père d'Hémon (il j a ''AfkiAiav, mais c'est sans 
doute J^Cfioiv qu'il faut lire) , et donne à Hémon trois fils, Pélas- 
gus, Phthius et Achsus. D'après Dénys la Thessalie portoit déjà 
le nom de Hémonia, lorsque ces trois princes, suivant lui fils de 
Neptune et de Larisse, j arrivèrent. Selon Éustathe (ad 11. p. 
243. 1. 20) les rois de la Thessalie se succédèrent dans, l'ordre sui- 
Tajnt: Thessalus, Ègon, Hémon, Pélasgus et ses frères. 

(^») iEschyl. Suppl. 282 sq. (^^; Ap. Strab. p. 538. B. 

(»o) Ephorus ap. Strab. p. 504. C. 616. C. cf. 338. B. 

(S') Dion. Hal- p. 14. 1. 20. Diodore (T. I. p. 379) parle d'un 
Triopas, fils du Soleil, qui accompagna De^calion dans cette expé- 
dition. . (3») Dion. Hal. p. 14. 1. 40. 

(^ ^) Strab. p. 676. C'est ainsi , au nioins , que j'explique ce que 
nous apprend cet auteur à Tégard de cette expédition des Lapithes. 



69 

retrouvons les Pëlasges dans toutes les contrées de ta Grè- 
ce , mais comme , dans tous ks ouvrages qui traitent de 
Tantiquité grecque , les opinions concernant leur origine 
et leurs courses servent de base aux hypothèses plus ou 
moins hasardées des auteurs sur Torigine des institutions' 
religieuses des Grecs , et surtout sur les mystères , je créis 
qu'il ne sera pas inutile de m^arréter encore un moment 
à ce sujet (*^). 

Nulle part les courses de» Pélasgcs n'ont été indiquées 
avec plus de méthode que dans^ l'ouvrage historique de 
Dénys d'Halicarnasse , et puisque les autres écrivains ne lë 
contredisent dans aucun point essentiel , et que toutes leurs 
relations partielles et plus ou moins confuses peuvent être 
rapportées aux faits principaux du récit détaillé de céî 
historien , je crois que c'est lui qu'on doit prendre pour 
guide dans cet examen. 

D'après cela il me semble évident que les Pélasges , en 
quittant la Thessalie, se sont divisés en trois grandes bran-> 
ches, c'est à dire qu'une partie occupa l'Asie^mineure 
et les lies , une autre partie la^ Grèce proprement dite 
et qu'une troisième section se transporta en Italie. Je 
crois qu'il est facile de rapporter toutes les difiérenle» 
courses des Pélasges à ces trois grandes divisions. 
Bans rAiie-nû- Les Pélasges qui se tournèrent vers l'Asie* 
°® "*• mineure y occupèrent , suivant Hénécrate , 

la contrée où furent fondées dans la suite les colonies Io- 
niennes, Nous y retrouvons encore une ville appelée La- 
rissa . Les habitants de Ghios se croy oient originaires des 
Pélasge» de la Thessalie, Ceux-ci s'emparèrent de la Crè- 
te , de Lesboft et d'autres lies de la mer Egée et des cAtes 

{^^) On tronre le résultat des recherches les plus récentes sur les 
Pélasges deHirt, Mannert, Niebuhr et Millier, dans nn pMit écrit 
intitulé: zur Geschichte der Pélasger und Etrusker, so wie der Alt- 
Griechischen und Alt-Italischen Yôlkerstamme ùberhanpt, ron R. 
T. L. , ayec un atlas, dans lequel les différentes opinions de ces 
savants ont été rendues sensiUes à i'oeil. 
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d0.ri|^Ild8penl(^^). On les y rencontre non seulemeDl 
pendqmjt .la guerre do Troye, mai» plus tard encore (^^). 
Leâ Greqs qui. vinrent fonder Cumes sur la côte occidea- 
taie d|^ V Atte-^ftineure y trouvèrent encore les Pâasges , 
aft^Mis » . îl eat vrai , par la guerre de Troye » mais cepen- 
dant enopre maîtres, de Larisse et si redoutables que le» 
nouve^iuX' venus furent oblige de défendre par un mur 
le territoire qu'ils avoient occupe contre leurs attaques. 
Ce n*ept qu'après k.. fondation des autres colonies Io- 
niennes et Éolienues que le nom des Pélasges disparoit en- 
tièrement des annales de celtp partie du monde ancien (^ ^). 
Ce ne fut que dan^ les villes Scylace et Placia sur lUel- 
lespont qu'ils se i^amtinrent (' '). 

Baps U Gièoe La deuxième section des Pélasges, chas- 
propremefi i . ^ j^ j^ Tlicssalie, reprit le chemin par où 

leurs ancêtres ëtoient entrés dans cette province , et se ré- 
pandit vers le midi , occupant d'abord la Phocide , la Bé- 
otie et rUe d'Eubée (' ^) , et se retira ensuite dans TAttique , 
aporès qu'ils eurent été obligés de céder le pas aux habi- 
tants de. la Béotie , qui revinrent pour reconquérir leur 
domaine < Strabon (dace cet événement vers le temps où 
les fils d'Oreste allèrent afétaUir dans rAsi&-mineure(^^). 
Après un séjour assez long en Attique, où ils bâtirent une 
partie de la muraille de l'acropole {^^)9 cette nation^ qui 

■ 

(3 5) Dion. Hal. 1.1. Strab. p. 921, 922. cf. 338. Diod. Sic. T. 
X p. 395 fin. {^^) Hom. II. B. 840 sq. 

(3^) S^rab. p. 922. Antamdre, rille qui garda toujours If sur- 
nom de Pélasgique (Hérod. VIL 42) , et Cyzique étoient des colonies 
Pélasgiques. Si nous pouvons en croire Conoh , la tradition attri- 
bua la fondation- de cette dernière Tille à Cjzique, fils d'Apollon, 
après le départ des Pélasges de la Tbessalie , et suivant la même tra- 
dition le combat entre les habitants de Cjzique et les Argonautes 
n'aurmt été qu*un effet de la baine invétérée entre les anciens et les 
nouyeaux habitants de la Thessalie. Con. narr. 41. 

(S») Hérod. I. 57. cf. Dion. Hal. p. 23. 1. 20. 

(»^) Dion. Hal. p. 14. 1. 40. 

<^*>) Strab. p. 616. cf. p. 608. B. et p. 339. A. 

- (^') Paus. I. 28, 3. 
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semUoit destiiiéti à ne tromrer «oUeputt d'établisscopoRt 
fixé, fut eBcore obligée .pArles AHiëBiena de quiH^ik; 
pays(^*). Ils se transporbèrenl; à Leniaos., hi^bitée .w- 
oÎBDiieiDeiit par les Thrapes , et!, du lemps dei rarrivée de$^ 
Pëlasges^ par les JtCinjades, descendante des ÂfgQnaute^: 
et dé ces Lemaîennes qui, suivant la tradition', aïKNept 
mis à mort leurs ëpQnx.(t^.). X^inimitié.quixlepnis.q^, 
temps exista toujours entre, lea AUiëniens et les PélasgQ9, 
&it canse que les premiecs .s'emparèrent dans la suite de 
File de Lemnos , sous la conduite dé Miltiade (!^^)^ 

La troisiènie et la plus, grande portion de^ 
Pâasges de la Thessatie marcha d'abord Yiim 
knord^ pour cheri^er un refuge aupiiès de ses compafrîo^, 
fesÀ Dodone clansl'Éptre('^^), mais, comme le territoire 
qœ .cenxHct y eccapoient éloit trop peu étei^u pour siatis^ 
faire aux besoins de cette multitude , la plus grande parjlie 
s*cmbarqua et passa en Italie^ oà Énotre et Peucétiùs , Mb 
de Lycaon , étoient di^à arrivés avant eux (^^). En Italie 
les Pëlasges Sondèrent une ville à l'emboudiure du Padua 
(le Pô) , el 9 s'emparant par oe moyen de l'empire du golfe 
Ionien y ils entretiprent encore pondant longtemps des rap- 
ports intimes avec la mère*patrie, en envoyant au temple 
de Delphes les dîmes du butin qu'ils faisoient dans la 

(^^) Nous ne nous arrêterons pas ici pour discuter les causes de 
cette dissention , ni pour déterminer de quel côté fut le tort. On 
trouve les différentes relations de cet ^yènement , tels que Tavoient 
donnée rhistorien Hécatée et les Athéniess eux-mêmes , chez Héro-^ 
dote, VL 137. 

(^3) Hérod. IV. 145 s(\. Les Minyades, ayant été forcés de cé- 
der le pas aux Pélasges , trouTèrent un refuge dans la Laeonie et 
prirent part dans la suite à la fondation de la colonie dans Tile de 
Théra. ib. 

(^♦) H<irod. VI. 138—140. Corn. Nep. Milt. 8. Les Pélasges s'é- 
toient aussi établis dans Pile d*Imbros. Otanès , Tun des Satrapes de 
Darius, fils d'Hystaspe, lés y trouva encore, aussi bien qu'à Lemnos, 
lorsqu'il ^fournit ces deux lies à l'empire des Perses (Hérod. V. 26.). 

(^5) Dion.Hal.p. l4.L40,p. 15. 
(^^) Paus. VIII. 3. 2. Dion. Hal. p. 9. 1. 30. 
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gdeive. Mais à la .fin ils furent obb'gés de iaire plaee ans 
dbfttbroiiscs bordés do barbares qui occupèrent kur d«* 
maine, et qui après furent subjugues eux-mêmes par le» 
Romains.' Vntf autre partie desPélasges, débarquée en 
Italie, se réunit arec les Aborigines , auxquels ils prêtèrent 
du seoours dans les guerres que oeux*ci eurent à soutenir 
dontre les Sicules et les Ombriens. Entr'autres TiUes ils bâ- 
tirent aussi Larissédans la Campante, de sorte que trois 
grandes ifiltes du même nom (Larisse en Thessalîe , Larisse 
près de Cumes dans TAsie^mineure et la ?iUe dont nous 
parlons ici) attestèrent là puissance des Pélasges dans les 
trois grandes parties de la Grèee. Hais cette puissance ne 
fat pas phis di^able dans ces contrées qu'ailleiuv. Une 
fo«de toujours accroissante dé barbares et des malheurs 
de toute iespèce dispersèrent ees Pélasges, comme leurs 
compatriotes dans toutes les contrées où ils s'étoîent éta- 
blis. Dénys d'Halicamasse dit que cette dispersion corn- 
Énença environ deux âges avant la guerre de Troye, quoi* 
qu'elle ne semble avoir été consommée qu'après la prise 
dé celle ville, à Texception de ^quelques endroits (p. e. de 
Falérium et de Fescenninum) où se maintinrent encore 
(pour nous servir de Texpression de Thistorien d'Halicar* 
nasse) quelques étincelles du feu Pélasgique (^^). Le petit 
reste de ce peuple puissant qui échapf» à la calamité gé- 
nérale se borna aux habitants de la ville de Croton , appe- 
lée dans la suite Cortona ou Grestona (^'). 

L'histoire nous fournit très peu de renseignements sur la 
destinée des Pélasges, après cette dernière dispersion* L'on 
veut que les descendants d'une partie qui resta mêlée aux 
Aborigines aient participé dans la suite à la fondation de 



{^^) Dion. Haï. p. 16 fin. /t^x^à dzTtu (;w7tvQa vaJIilaayittS 

(49.) Voyez le récit plus détaillé de Dénjs d*Halicarnasse , p. 
15—20. Smv les Pélasges, fondateurs d'Agylla, cf. Strab.p.337.B.; 
sur Crestona, Hérod. 1. 57. 
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Roi9e(^^), niais / s'il en est aiusi, ils n^-existèrent cer- 
tainemônt phis alors comme un peuple séparé. Une autre 
partie (du moins si l'on peut s'en rapporter à un passage 
de Strabon qui semble, attester ce fait) repassa, en Grèce 
et s'établit une seconde fois dans l'Atlique, sous la conduite 
d'un certain Maléotus (* *) . 
Conséquences Les faits que nous venons d'exposer , d'à- 

^ut^'noîyenolîî P''*» l^^» témoignages des anciens auteurs , 
d'exposer. mènent à des conséquences qui ne scmt pas 

sans intérêt pour nos recherches C). 

Il parott d'abord que c'est dans la Grèoc même que noas 
rencontrons les premiers Pélasges dont l'histoire fasse men« 
tion , et qu'il n'y a pas un seul endroit qui retrace' plus haut 
l'origine de ce peuple (**). Quelques auteurs même, com- 
me ' nous Tenons de le voir , le croyoient autocfathone , ce 
qui indique assez qu'ils ignoroient leur originer aussi bien 
que nous. Il est certain d'ailleurs que les Pélasges , après 
avoir été chassés de la Thessalie par Doucalion , ont' passé 
de la Grèce en 'Asie(^^). Il n'y a que les rapports de 

(*^) Dion. Haï. p. 24. 1. 20. 

(^^) Strab. p. 345. On prétendoit que le palais de ce chef, sur la 
côte de TÉtrarie, entre Grayise et Cessa, existoit encore du temps 
de Strabon. 

(^') J*ai dit qa'il étoit facile de rapporter tantes les relations 
partielles des auteurs aux courses telles que nous Tenons de les ex- 
poser. Le petit nombre de récits qui paroissent faire exception à 
cette règle semblent pouvoir s'entendre de petites expéditions in- 
termédiaires , telles qu'on peut les attendre d'une nation aussi er- 
rante et aussi répandue que les Pélasges. C'est ainsi , p. e. , que 
Pausanias parle de Pélasges de lolcos, qui aidèrent Nélée à chasser 
les Lélèges de Pylus dans la Messénie (IV. 36. 1.). Or Nélée étoit 
de beaucoup postérieur à Deucalion , qui chassa les Pélasges de la 
Thessalie. Mais rien n'empêche qu'une p^artie de ce peuple se soit 
maintenue dans un des cantons de cette province. 

('*) Bode, Orpheus, poët. gr. antiquiss. p. 128. »Qui inter tc- 
teres ex Asia in Graeciam renisse Pelasgos dixerit, ego novi nemi- 
nem" — »iiec initium nec unis Pelasgici imperii notus." C'est une 
erreur manifeste de M. Bôttiger de prendre les Pélasges pour des 
Phéniciens (Kunstmythologie, p. 213. not. 5.). 

('^) Le professeur Hirt, après avoir consulté tous les endroits 
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• 

TcpoitMoe des Pélasges lur les lies de la mer iffée, depuis 
les temps les plos aneîeiis , qui paroissent dpaner lieu à 
quelque doute à cet égard , maïs il est très vraisembable 
que daos ces rapports les^ Pélasges primitib auront été con- 
fondus avec leurs descendants. Par exemple , lorsque An- 
tididès assure que les Pëlasges se sont établis d'abord sur 
les iles de Lemnos etd'Imbros(^^), il est évident que cet 
auteur a pris pour un établissement primitif l'arrivée des 
Pélasges , chassés de la Thessalie , car il ajoute lui même , 
un instant après , que ces Pélasges passèrent en partie en 
Italie avec Tyrrhénus. Or , il est certain que Texpédilion 
des Lydiens > sous Tyrrhénus, siîamaia elle a. eu .lieu, est 
de beaucoup postérieure à Tàge de Deuoalion. Mais d'ail- 
leurs Dénys d'Habcaroasse a démontré jusqu'à l'évidence 
que les Pélasges et les Tyrrheniens ont été deux peuples 
entièrement différents l'un de l'autre (^^). * 

n y. a un passage de Diodore qui semble mériter un 
peu plus d'attention. Diodore assure que sept âges avant 
Deucalion des Pélasges, Sous la conduite de Xanthus, fils de 
Triopas , passèrent de la Lycie dans l'ile do Lesbos, et que 
cette lie, appelée jusqu'alors Issa, reçut à cette époque 
le nom de Pélasgia. Mais il paroit bientôt que la diffi- 
culté n'est pas plus grande ici que dans l'endroit d'Anti* 
clidès, puisque Diodore lui-même appelle ces Pélasges, 
Pélasges d'Argos , et qu'il ajoute que leur chef Xanthus 
s'étoit emparé auparavant de la Lyoîe (^^). Je pense donc 

des anciens auteurs qui ont rapport aux Pélasges , a trouvé que la 
tradition place dans le Péloponnèse T origine de tous les chefs de 
colonies qui portoient le nom. de Pélasgus (Voyez cette opinion 
chez Schoell , Geschichte der Griechischen literatur » T. I. p. ô. not.) 
Mannert est d*ayis que PEpire et une partie de la Thessalie est la 
patrie des Pélasges , et il ajoute qu*ils n'étoient pas les plus anciens 
habitants de la Grèce (ib. p. 14—18.). Je crois que les témoigna- 
ges que nous venons de citer réfutent aussr clairement la prenuère 
partie de cette assertion qu'elles en confirment la dernière. 
(s^) Ap. Strab. p. 339. A. («>) Dion. Hal. p. 22, 23. 
('<^) Diod. SU, T. I. p. 396 fin. 397 in. 
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que ce fut une partie des anciens Pëlasges du Péloponnè- 
se, qui passa en Asie longtemps avant la grande émigrati- 
on en Thessalie. 

Enfin , lorsque Nicolas de Damas assure que les Pelas- 
ges habitoient anciennement File de Scyros avec les Ga- 
riens (^ ^) , ce témoignage ne sauroit nous arrêter ici , puis- 
que l'auteur ne dit pas ce qu'il entend par cette expression 
anciennement^ ni de quel endroit ces Pélasges étoient venus, 
lorsqu'ils abordèrent dans cette ile , tandisque le passage 
précité peut nous convaincre que les émigrations des Pé- 
lasges de la Grèce en Asie remontent jusqu'aux temps les 
plus reculés de l'histoire grecque. 

Ce qu'on vient de lire ne doit cependant pas faire suppo- 
ser que je nie absolument que les Pélasges soient originai* 
res de l'Asie*. Mais , s'il en est ainsi , il n'est pas moins cer- 
tain que les auteurs dont les ouvrages nous ont été cour 
serves n'en disent rien (*'). 

(57) Nicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 120. 
(5^) La manière dont Strabon parle des anciens habitants de la 
Grèce, comme harbaresy pourroit nous faire croire qu*il les oppose^ 
comme étrangers , aux Grecs , comme indigènes (p. 494) : mais il 
n*en est pas moins vrai qu'il ne dit nulle part d'où les Pélasges 
étoient venus en Gr«ce. Nous ne croyons plus maintenant à Texis- 
tence d'autochthones , mais krsque nous ignorons Torigine des 
peuples que nous rencontrons dans Thistoire , il faut bien se résou- 
dre à faire connoissance avep eux à T endroit où on les trouve. M. 
Clavier, dans son Histoire des premiers temps de la Grèce (T. I. p. 
8 — 19) , tâche de démontrer qu'Inachus étoit Phénicien d'origine ^ 
parcequ'il est nommé fils de TOcéan , et parceque , selon lui , le» 
institutions religieuses et politiques , les moeurs et les usages des 
Grecs étoient très conformes aux institutions , aux moeurs et aux 
usages des Phéniciens. Nous ne pouvons réfuter ici cette opinion» 
mais nous nous contenterons de remarquer qu'il n' étoit pas éton«» 
nant qu'on appelât Inacfaus fils de l'Océan, parcequ'Inachus étoit 
jia. fleuve (chez HomÀre les fleuves sont fils del'Océaa), et, en 
second lieu, que, si cette ressemblance entre les Grecs «t ks 
Phéniciens étoit même plus grande que ne le prétend M. Clavier , il 
n'aurmt jamais pu s'en servir pour démontrer ce qu'il avance que 
pour autant qu'elle existoit du temps d'Inachus ; et ce n'est eepen* 
dant point à quoi il se borne. 
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En second lieu : noos Tenons de voir que de tous les 
habitants de la Grèce dont le nom nous est connu les 
Pâasges furent les plus anciens , qu'ils habitoient le Pélo- 
ponnèse et la Thessalie longtemps avant le déluge de Deu- 
calion , et qu'après ce déluge ils furent dispersés par Tlta- 
lie et l'Asie aussi bien que par la Grèce elle même. — Or , 
comme nous ne savons pas d'où venoient ces premiers ha- 
bitants de la Grèce , il est aussi impossible de déterminer 
l'origine des premières institutions politiques aussi bien que 
religieuses des Grecs ; et, comme ses premiers habitants ont 
passé de bonne heure dans l'Asie mineure, il est très pos- 
sible que les institutions politiques et religieuses des habi- 
tants de cette partie du monde doivent leur existence aux 
Pélasges. 

Avant de parler des Hellènes , disons encore un mot sur 
deux autres nations qui habitoient la Grèce , depuis les siè^ 
clés les plus reculés , et qui ressemblent aux Pélasges sou» 
plusieurs rapports. Je veux parler des Lélèges et des 
Caucons. 

Gomme les Pélasges , les Lélèges formoient 
une nation errante (*^), barbare, relativement 
aux Hellènes (^^), et dont l'origine nous est entièrement 
inconnue. Gomme eux, on les rencontre inopinément dans^ 
la Grèce même , sans qu'on puisse découvrir quels furent 
les lieux qu'ils habitoient auparavant. Il paroit qu'Hésiode 
les rangea parmi les sujets de Deucalion (^'). S'il en étoit 

(«^) Strab. p. 855. C. (**»KIb. p. 495. B. 

(^') Hésiod. fragm. p. 332 éd. Heins. Cl^icus change le mot 

ÂA^aç , dans ce vers : JltKroç in yaifjq ^AXfaq Ttôçe JtvxaXi^vaf 

en Xaèq. Heyne (ad ApoUod. T. II. p. 95) en fait Xàaq. Il prétend 
qne les Lélèges faisoient partie des Pélasges (ib. p. 96). On voit, 
par cet endroit d'Hésiode, que ce poëte faisoit déjà dériTer le nom 
de Lélèges de Xifttv (itfxTèç), comme si c* étoit un peuple composé 
d'individus de plusieurs nations, comme Texplique aussi Strabon, 
à l'endroit où il cite ce passage d'Hésiode , p. 496» A» Ce passage 
convient fort bien avec le rapport de Dénjs d'Halicarnasse (p. 14. 
1. 30). Car, tandis qu'Hésiode appelle Locrus le chef des Lélèges, 
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ainsi , ils ne seraient certainement pas aussi anciens que 
les Pélasges. Toutefois les Lacëdémoniens prétendent que 
le roi le plus ancien de leur patrie s'appeloit Lélex , qu'ils 
nomment autochthone , comme le fut Pélasgus, d'après les 
Argiens et les Arcadiens (^^). On trouve encore un Lëlex 
à Mégare, qu'on prétend y être abordé venant de l'Egypte; 
mais ce Lélex est bien moins antérieur; car les Mégariens 
eux-mêmes ne le placent que trois âges après lo , et une 
autre tradition le fait encore plus jeune , en disant qu'il 
vécut douze âges après Car , fils de Phoronée(^^). Aris- 
tote parle d'un troisième Lélex , dans la Leucadie , autoch- 
thone comme le premier , mais il est très difficile de déter- 
miner le siècle où il vécut (^^)* Enfin on trouve des Lélè- 
ges parmi les barbares qui habitoient la Béotie , avant l'ar- 
rivée de Gadmus(^^). D'après ces relations le continent 
de la Grèce étoit la demeure la plus ancienne des Lélèges 
dont l'histoire fasse mention. Suivant d'autres rapports on 
les rencontre d'abord sur ks lies. Les traditions des Gré- 
t(Ms prétendent que les Lélèges habitoient les lies soumises 
à l'empire de Minos , d'où ils passèrent sur le continent 
de l'Asie , lorsque ces iles furent occupées par les Doriens 
et les Ioniens, et où ils reçurent le nom de Gariens. Les 
Gariens aii contraire n'ont jamais voulu avouer qu'ils 
avoient porté le nom de Lélèges, ni qu'ils avoient habité 
les iles, prétendant qu'ils étoicnt autochthones du conti- 
nent (^^). Nous ne disputerons pas aux Gariens l'honneur 

rhistorien d*Halicarnasse nous apprend que les Locriens étoient 
Lélèges d'origine , et il ajoute qu'ils prirent part à rexpédition de 
Deucalion contre les Pélasges. 

(^») Paus. III. 1.1. cf. Schol. Eurip. Or. 625. 

(^^) Paus. I. 39. 5. ib. 44. 5. D'après le premier passage Sci- 
ron, descendant de Lélex, dans le troisième degré , étoit contempo- 
rain d'Ëacus. Ce furent ces Lélèges qui fondèrent Pylus en Messe- 
nie, sous la conduite de Pjlus, petit-fils de Lélex, d'où ils furent 
chassés par Nélée et les Pélasges. 

(^^) Aristot. ap. Strab. p. 495. G. (*«) Strab. p. 615. G. 
O Hérod. L 171. cf. Strab. p. 858. B. 



78 

d'avoir toujours porté oe nom, mais , pour leur origine , 
les témoignages réunis des principaux auteurs ne nous 
permettent pas de douter que les rapports des Cretois ne 
soient justes à œt égard (^^). Strabon, il est vrai, fait 
la remarque que l^s Carieos et les Lâèges n'étoient pas le 
même peuple, et il s'appuie sur l'autorité d'Homère , qui 
les nomme séparément (^ *) , mais il ne laisse pas d'avouer 
que la tradition des Cretois étoit l'opinion la plus généra- 
lement reçue (^^); et, en tout cas, les relations entre ces 
deux peuples avoient toujours été si intimes que Ton 
trouve rarement le nom de l'une de ces nations sans qu'il 
soit fait en même temps quelque mention de l'autre* Quel- 
ques-'Uns considèrent les Lélèges oomme les compatriotes 
et les compagnons d'armes des Cariens (^^), d'autres mê- 
mes prétendent qu'ils avoient été leurs esclaves, comme 
les Hélotes des Lacédémoniens (^'). 

On trouve encore les Lélèges dans l'Ioiiie (^^), dans la 
Pisidie (^^) et en Éolide, du temps de la guerre de 
Troye(^^). Les Lélèges, aussi bien que les Cariens , fu- 
rent enfin obligés de céder aux colonies grecques tout le 
terrain qu'ils avoient occupé. Us furent d'abord chassés 
des lies et ensuite du continent de l'Asie-mineure (^^) , et , 



(*^) Thucydide, entr'aatres, fait remarquer que la plus grande 
moitié des cadarres qu'on exhuma à Délos, lors de la purification 
de cette île, dans la guerre du Péloponnèse, étoient de Cariens. On 
les reconnut aux armes qu^on trouva dans les cercueils et à la ma- 
nière dont ils avoient été ensevelis. Thucyd. I. 8. 

(<^«) Strab. p. 909. B. Pherecyd. ap. eund. p. 938. A. 

(^i^) Ib. p. 976. B. (7o) Ib. p. 495. B. 

f ') Eustath. ad. Hom. II. p. 1120. 1. 30. 

<72) Pherec. ap. Strab. p. 938. A. l^^) Strab. p. 855. C. 

(7+) Ib. p. 902. cf. p. 909 C. 495. Il n*est donc pas étonnant 
que le poëte Alcée appelle Antandre une ville des Lélèges , quoi«- 
qu'elle avoit été fondée par les Pélasges , conune nous venons de le 
voir plus haut. Alcaeus ap. Strab. p. 903. B. 

(^^) On pourroit citer ici une grande partie du septième livre de 
Fausanias , où il rapporte rétablissement de ces colonies, cf. Con. 
narr. 2 et Teadroit remarquable de Strabon , p. 978. 
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si nous comprenons bien l'endroit de Strabon où il parle 
des Lélèges établis dans rAcamanie, l'Étolie, laBéotie 
el la Locride (^ ^) , il paroit qu'ils passèrent de nouveau en 
Grèoe , où , confondus dans la suite avec les habitants 
de ces contrées , ils perdirent , avec leur nom , toute 
existence politique (^^). H me send)le que les faits que 
nous venons de rassembler démontrent jusqu'à la dernière 
évidence que, A les Lélèges sont originaires de l'Asie 
(ce que toutefois nous ne prétendons pas nier) , nous ne 
trouvons aucune trace de cette origine f que nous les ren- 
controns en premier lœu dans la , Grèce , comme les Pé- 
lasges, ou, tout au plus, sur les îles de la mer Egée; 
qu'ils passèrent de là en Asie, et que ceux qui, selon 
toute évidenoBL, passèrent d'Asie en Europe, n'yarriyè*- 
rent qu'après l'éUibli^ement des colonies grecques dans 
la. première de ces odntiées. Ajoutons que les .Garions 
eux-mêmes habitoient anciennement le continent de la 
Grèoe , tout aussi bien que les Lélèges (^ ^). 

Comme les Pélasges et les Lélèges , les Gau« 

Caucons. 

cens passoient pour une ancienne nation er- 
rante et barbare (^^) , qui fut enfin dispersée et confondue 
avec les autres habitants de la Grèce et de TAsie-mineu- 
re(^^). Mais leur ori^ne est encore plus incertaine que 
celle de leurs compagnons d'infortune. Quelques-uns les 
(^oient originaires de l'Arc^die. Il paroit au moins cerlaki 
qu'anëienneroent ils habitoient llËlide C) , d'où ils furent 
chassés par une partie des Minyades, que les Pélasges 
avoient forcés à quitter l'Ile de Lemnos (^^). Aussi repa- 
roisâent-ils dans l'Asie^mineure. Dans la guerre de Troye 

(^^) Strab. p. 495. (^^) Ib. p. 909. C. 
C^) Savoir dans le territoire d*£pidaure et d'Hermione. Aristot. 
ap. Strab. p. 574 fin. Cet endroit remplit une lacune remarqua» 
ble (dans les rapports concernant ce peuple. Car suivant toutes le» 
autres relations on les trouve le premier sur les îles. 

(7^) Strab. p. 858. in.* (»o) Strab. p. 819. C. 
(«») Ib. p. 531 , 532. («*) Hérod. IV. 148. 
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on les trouve parmi les troupes auxiliaires du roi Priam , 
et il parolt qu'ils habitoient alors une partie de la Paphla- 
gooie , dans les environs do fleuve Parlhënius (**). Ainsi 
que les Lëlèges , les Cauoons furent regardes comme fai- 
sant partie des Pëlasges (*^). 

Nous ne {Mirions point des autres peuplades barbares 
qui habitoient anciennement la Grèce , et nous n'aurions 
pas même fait mention des Lâëges ni des Gaucons , s^ils 
n'avoient pas un rapport direct avec les Pëlasges. 

Les Hdlènes forment la seconde section 
des anciens habitants de la Grèce-. Ce peuple 
emprunta son nom à Hellèn , fils de Deucalion , quoiqu'il 
est certain qu'il ait existé longtemps avant ce prince ('•')• 
Thucydide fait' remarquer qu'Homère ne.se sert pas en* 
core de cette dénomination pour ^designer les Grecs en 
général, ' mais 'qu'il les appelle Danaëns , ^ Achéens ^ou 
Argéen8(*^). Aussi faut-il remarquer qu'il y eut dans 
la suite parmi les Grecs ou Hellènes qui étoient véri- 
tablement d'origine Pélasgique. Tels étoient , par exemple , 
les Athéniens. Hérodote les distingue très bien desHcUè- 
' nés proprement dits dans le passage remarquable où il 
s'explique sur l'origine des Ioniens et des Dorieos. Les 
premiers sont d'origine Pélasgique^ les derniers sont Hel- 
lènes. Cette partie du peuple Ionien, et par conséquent 
des Pélasges, qui s'étoit fixé dans l'Attique, n'a jamais 
quitté ce pays ; les Doricns au contraire ont souvent changé 

(«3) Strab. p. 531 , 532 , 817. cf. p. 858. in. 

(^^) Mais d'autres prétendoient qu'ils étoient Macédoniens d'o- 
rigine, d'autres .même étoient d'avis qu'ils étoient sorjbis dç la 
S^thie. Strab. p. 817. A. 

('^) Mais toujours est il vrai que les Pélasges étoient plus anciens 
encore, et principalement ceux de l'Arcadie. Strab. p. 595.. A. 
cf. Paus. II. 14 fin. Les habitants de TArgolîde mériteroient sans 
doute la préférence à cet égard, puisijue le Pélasgus de l'Arcadie 
n'étoit que le petit-fils de Phoronée , roi de l' Argolide , si cette pro- 
vince n'avoit été occupée après par d'autres peuplades. Il n'y a que 
les Cynuriens qu'on reconnoissoit pour autochthones dans l'Ar- 
goUde. Hérod. VIII. 73. («*) Thucyd. I. 3. 
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de demeuré (®^). La distinctioa entre oes deux grandes 
sections des habitants de la Grèce ne devient sensible qu'a: 
près le retour des Héraclides , et elle sera dès lors très 
nécessaire pour porter un jugefnent. fonde touchant leur 
religion et leurs moeurs^ Pour le moment la différence 
ne se manifeste guère que dans les lieux où ces tribus 
se sont établies, 
n:.^-n.;«« -_ Donis et Éolus , fils d'HeUèn , et Ion et A- 

Dupersion des ' ' 

Helléaes. chéus , petît-£ls de ce prince , donnèrent leurs 
noms aux différentes parties du peu^^le Hellène ou Grec. 
Tandis qp'Éolus succéda à son père, dans la partie de la 
Thessalie qu*il avoit occupée (la PhtUotide) , Dorus s'éta- 
blit au pied de l'Ossa^et de l'Olympe (^^)» et Xuthus, 
père d'Ioii et d'Aofaéus , . qui , par son mariage ayec la fillç 
d'Éreohtbée , roi d'Athènes , : fut la, première cause de la 
réunion des Grecs et des Pélasges » fixa sa *deme|ure dans 
l'Attique. Ses fils, Achéusetlon, passèrent par la suite 
dans le Péloponnèse « le premier à cause d'un homicide 
involontaire qu'il avoit commis, le dernier comme chef 
d'une colonie qiue les Athéniens envoyèrent dans la pé« 
ninsule , pour se débarrasser d'un sulM)rolt de pppulatipn 
à. la subsistance de laquelle Je terrain stérile de l'4^ti<pie 
ne .pouvoit plus suffisamment fournir* Cette colonie occupa 
la partie septentrionale du Péloponnèse (l'Égialée)» qui dès 
lors reçut le nom d'Ionie , tandis que les compagooas d'A« 

r 

('^) M. Larcker, dans sa note sor ce pas$a^ d^fiérodote^ 
(L 56), a démontré que c*en est làje seul Frai sens: tô uéyJIê^aavA" 

x6y se rapporte a t» lavutô; tô âè EXXijvtxb'v f&yoçkTU Joiçtxê 

yiveoç. Ceci est évident par ce qtii suif , où il est dit! que les Athé- 
niens étoientPélas^ d'origine. JCal Tô>2i^se rsipperte encore i' 
JlêXaaytxQv et rô de à 'EXXijvtxoy. Dans d*autres endroits Hérodote 
dit lui-même que les Ioniens portoient anciennement le nom de jf'é- 
lasges (YII. 94. cL YIII. .44). La seule cause de toutes les mauvais 
ses interprétations de ce passage c*est qu'on ne pouvoit comprendre 
comment Hérodote a pu parler des Pélasges comme d^un peuple 
qui n'avoit jamais quitté les lieux où il s'étoit fixé. - 

(") Hérod.1.56. 

6 
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chéuB , qui s'établirent dans la partie mëditerrantfe et 
méridionale de la péninsule , furent nommés Achéens (' ^}« 
" ' Qu'on nous permette de suiirre les traces de ces diffiti- 
rentes tribus, tant d'après les renseignements historiques 
qui nous en restent , que suivant les traditions qui s'y nt-> 
tachent. Nous ne donnons pour certains ni les uns ni les 
autres, mais c'est parceque Thistoire de ces sièdes recula 
est si obscure qu'il faut au moins ne pas ignorer ce qu'oa 
eh raconte. Et d'ailleurs ces traditions serviront à éclairdr 
d^avance, par des exemples, ce que nous aurons à dire , 
dans le chapitre suivant , sur les émigrations et les mouve-^ 
ments des tribus grecques pendant les siècles héroïques. 
Mous avons cru nécessaires ces justifications pour prévenir 
nos lecteurs que cette prolixité dans la partie historique ne 
nous sembloit pas tout-à-fait hors de propos relativement 
à cet endroit de notre travail. L'époque suivante n'exigera 
pas autant de détails , à cet égard. 

De la nombreuse postérité d'ÉoIus les uns 
restèrent dans la Thessalie, d'autres se ré- 
pandirent dans les parties occidentales de la Grèce et du 
Péloponnèse. Le domaine patrimonial, qui après la nunrt 
dllolus fut dévolu à sonfSs Créthée, fut usurpé ensuite par 
Pélias. Getterace vit naître le fameux lason , qui, par son 
pèfeÉson , fils de Gréthée, auroit dû succéder à l'empire, 
mais qui ne pUt obtenir de l'usurpateur la reconnoissance 
de ses droits , sans avoir satisfait à la condition que celui- 
ci "lui imposa, laquelle donna lieu à la fantieuse expédition 
où s'engagèrent presque tous les grands hommes de ce 
temps ej( qui fut célébrée par presque tous les poètes. 
En effet, si jamais l'expédition des Argonautes a été rér 
elle, on peut la considérer comme un des plus étonnants 

(**) Strab. p. 587, 588. Suivant jPausamas^ (VIL 1.) ce fat 
Xùihas lui-même qui, ehassé par les Érechtkides, passa en Pélo- 
|>onnèse,> tandis que son fils AchéUs reprit le domaine patrimonial 
en Thessalie , d'où les fils de ce prince , Archandre et Ardiitèle, re- 
vinrent ensuite dans la péninsule. - , 
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effinis d'un nède enoc^re peu avfUMé dana Tari de ta rum- 
galioii. Mais la tItô imagination des Grecs et le désir tou- 
jours croissant de» poètes à surpasser leurs prédaoesseiurs 
par le merveiUeux de leurs récits en ont fait une histoîce 
si miraculeuse que nous sommes presque tentés de révoquer 
en doute le lood aussi bien que les ornements delà fable* 

Dans une autre partie de la Tbessalie Phérès ayoit aiuc^ 
cédé à Gréthée, qui laissa l'empire à Àdmète» prince 
fameux, dans le» anctenaes tradition», par l'amour conju- 
gal de son épouse et par la faveur des habitants de TOlym^ 
pe. Le troisième fils de Créthée , jjikraythaon ^ fut le premier 
de la lignée célèbre de devins parmi lésquel» se sîgndè- 
rent surtout Hâampus et Amphiaraô», le premier vojaiit 
tes talents récompensés par l'alliance avec la famille royale 
d'Argos et par la possession d'une part» de cet empire, 
tandis que l'autre^, âevé après sa mort au rang des dieux^ 
édaira la postérité par sa coiraotasanoe de l'avenir. 

Nélée, comme Pélias, fibdeTyro, épouse de Créthée 
et du dieu Neptune , fut Tauteuff d'une famille qui s'établit 
dans les contrées» oceîdentaks du Péloponnèse,, dont il 
suffit de nomm^ le sage Nestor et aon fila , le vertueux 
Ântilocbus. 

Suivant quelques-uns la fille unique de Nélée, appelée 
Péro , eut l'honneur d'avoir pour descendants les célèbres 
Éaddes(^^). Les contrées et les llea qui auroient em- 
prunté leurs noms aux fiUes d'Asopus , qui passe pour uo 
àl» de Péro, semblent donner quelques indices sur les 
progrès des Èd&ens dans les parties ocddmilales de la 
Grèce , tandk que des traditions assez connues font retour- 
ner Pelée , fils d^acus , dans la Tbessalie , ou il occupa 
derechef la Pfathiotide, ancienne possession de ses aneétre». 

Plusieurs des irèrea de Créthée se dispers^i^ dans 
presque toutes les parties du continent de la Grèce. Le 

(^^) Acusilansap. ApolIoiLIIL 12. 6. On raeontoit qn'eUe eut 
de Neptune Asopus , qui fut le père d*£gine. 

6* 
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rusé Sisyphe obtint l'empire de Corinihe , yille qui portoH 
alors le nom d'Éphyre et qui avoit ëtë jusqu'alors sous la 
domination de prinoes qui se vantoient d'éti^ descendants 
dû SoleS et de la famille du père de Mëdëe , qui régna en 
Colchide. Par le mariage de Bellërophon avec la fille d'un 
^ des rois de la Lyde , la raœ de Sisyphe fut alliëe à la fa- 
mille qui régnoit dans cette partie de l' Asie-mineure , tan- 
dis qu'Alhamas , ayant épouse l'une des fiUes de Gadmus , 
eut parmi ses descendants le fondateur de la riche Tille 
d'Orchomène. 

L'orgueilleux Salmonëe , père de Tyro , s'établit dans 
l'Élide, où son impiété fut cause de sa perte. Une autre 
partie de cette province fut d'abord occupée par Aêthlius, 
fils d'une dos filles de Deucalion , et tomba ensuite sous 
la domination d'Xndymion , petit-fils d'Éolus. Ses fils , 
Oenée et Étolus , régnèrent dans la suite à Fleuron et à Ga- 
lydon , non moins célèbi^e par la valeur de ses héros , 
Héiéagre , Tydée et Diomède , que par l'issue malheureuse 
de la célèbre expédition contre le monstre que la colère 
de Diane avoit envoyé pour ravager les vignes d'Oenée. 
Le reste de cette race se répandit dans la Messénie, la 
LocridCy la Béotie, la Phocide, sur les iles Éoliennes, 
sur Lesbos et Séripfaus (^'). 

Les Doriens, changeant souvent d'asyle, 

.1 ' occupèrent cependant par préférence les par^ 

ties septentrionales et le milieu de la Grèce, l'Histiéotide, 

les environs du Pinde et le petit canton montagneux qui 

retint le plus longtemps le nom de ses anciens habitants. 

Les Ioniens , réunis et confondus avec les 

descendants des Pélasges, s'établirent dans 

ces parties du Péloponnèse qui n'avoient pas été occupées 

par les descendants d'Eolus. Il ne resta sur le continent 

C) Dans cet aperçu j'ai suiri le cours des traditions rapportées 
par ApoUodore , Dio^re et Pausanias. Je n'ai pas cru qu'il fût 
nécessaire d'accompagner chaque nom par une citation. 
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des Piâas^es proprement dits que la partie qui se per-^ 
pëtùa dans FÉpire et' dans Tifiaocessible Arcadie , dont 
la situation la garantit des mouyemeats et des émigra- 
tions qui ébranlèrent les autr^ parties de la Grèee , tandis 
que les habitants Pélasgiques de l'Attique se faisoieiit uri 
honneur d'appartenir aux Hellènes et allèrent même jus-r 
qu'à adopter la langue de ce peuple , au lieu du dialecte 
Pélasgiquc ; dont ils s'étoient servis jusqu'alors' (^f ). . 1. 

A côté des famflles royales et des nations 
qui doivent leur origine à Hellèn, petit-^fils 
de Frofnëthée,. se rangent colles que les .traditions font 
sortir des fille» d^ Atlas, le frère de ce personnage divin , 
et (pie quelquesrunes représentent -méone comme Je pre^* 
mier roi de TArcadie (^^). A l'exceQtion d'une seule, 
Mérope, qui épousa Sisyphe, toutes les auires filles de 
ce prince, connues dans la mythologie sous le nom de 
Plé!ades, furent les objets de la tendresse, des dieux, et 
Fune d'elles, la beUeMaia, put se glorifier d'avoir donné 
le jour au dieu de l'humanité et de l'éloquence ^ le bien- 
faisant Mercure. Les descendants d'Alcyone s'allièrent d'ùd 
côté , par Antiope , mère de Zéthus et d'Amphion , à la 
&mille royale de Thèbes , et de f autre , par le mariage de 
ce dernier avec l'infortunée PJfiobé , à la race asiatique des 
Pélopides , qui s'empara d'une grande partje du Pélopon-^ 
nèse, où régnoit auparavant Oenomaûs, le fils de Mars et 
de Stérope , soeur d'Alcyone (^ *) . 

La famille la plus célèbre qui dut son origine aux filles 
d'Atlas fut celle de Lacédémon , fils de Jupiter et de Tay- 
gète, qui épousa Sparte , fille d'Eurotas, lequel étoit petit* 
fils de Lélex. Tyndarée , membre de la même Camille , ou, 
selon d'autres , petit-fils d'Eolus , vit naître de Léda , son 

(**) Hérod. L 57. (»») Dion. Haï. p. 49. 

(^^) D'autres prétendent qu'Oenomaûs étoit le fils de Mars et de 
Harpinna, fille de TAsopus. Fans. V. 22. 5. C'est probablement , 
d'après cette supposition , qu'on mit Méra à la place de Stérope. 
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qmse, mcékètare par n fccaulë et TMomirihi père des 
dieux et des kenmiee , Castor et PoUqx , ces deux bienfid- 
santBs diiriirités , nuds aussi les deux femmes les pins oë- 
lèbn» par leurs ôrimes, la belle Hélène et Clytenuiestre. 
8sn' frère Icarius fiit le père dé la noble Pénélope , et Leur- 
eippe , un autre de ses frères , eut le bonheur de Toir naître 
de sa fille Arsiooé le bienfaiteur du genre humain , le drvin 
£sculape(^^)4 dont liçs fil» occupèrent muè partie delà 
ièrlik Mossénie et ne devinrent pas moins célèbres que 
leur père dans Tart de soulager les maux qui affligent le 
genre humain. Les Grecs rattachent à la même origine la 
famille royale de Jroje^^ dontrauteur fot, sdon eux, Dar- 
danus> fils de Jupiter «t d'Electre, Tune des AUantides.. 
. ' Haip , tandis que les premiers habitants de 

aborcurent » Grëce, dont 1 ongine nous est mconnue, 
dan», la Grèce. ^ dispereoient dans les différentes proyinces 
de ce pays , on présume facilement que la navigation tou- 
jours plus étendue des Phéniciens dût attirer aussi quel* 
ques étrangers sur ses lies et ses côtes. Les noms de 
Céorops , de Danaûs ', de Cadmus , de Pélops sont 
itof connus pour qu'il soit nécessaire de rapporter au 
long tout ce que les auteurs anciens nous en disent. Et, 
quoique les doutes élevés par plusieurs savants contre 
Fauthenticité de ces récits méritent la plus grande attentif 
on (^^) , toujours est il plus que probable que des Phéni* 
ciens au moins se seront établis anciennement dans les 

(^') On sait que d'autres disent qu*£sculape étoit né de Coro- 
nis, fille de Phlégjas. Le scholiaste d*Homère (II. A. 195.) men- 
tionne, à ce sujet, d* autres traditions. 

(^^) Le savant Raonl-Roehette, dans son ouvrage sur rétabli»* 
sèment des colonies grecques , avoit déjà élevé des doutes contre ces 
prétendues colonies d'Égyptiens qui auroient été envoyées en Grè- 
ce , et il me semble qu'il a très bien démontré qu'on ne pou voit at- 
tendre rien de pareil d'un peuple qui avoit une aversion décidée 
eontre la mer et le commerce avec les étrangers , et habitoit un pays 
peu accessible du côté de la mer, et qui d'ailleurs pouvoit fournir 
abondamment aux besoins de ses habitants. Il croit donc que ces 
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fles et sur les côtes de la Grèce. Nous poursuivrons donc 
notre chemin en parcourant les traditions populaires qui 
se rattachent aux? familles dé ces étrangers > comme nous 
Tenons de le flaire par rapport aux deux races indigènes .^ 
les Pélasges et les Grecs. 

Cécrops et ses ^^^'f Cécrops, dont OU place l'arrivée vers 
descendants, le même temps OU même avant le déluge 
de Deucàlion (^ ^) , je crois assez démontré qu'il n^toit 
pas de l'Egypte. Il y en eut parmi les Grecs qui le prirent 
pour un autodbthone aussi bien que Pélasgus et plusieurs 
autres (^ *). Les traditions qui rapportent à la famille de 

colonies ont été fondées par àes I^énieiens on par des Hycsos-, c'est 
à dire par ces Arabes qui ont occupé TÉgypte pendant un assez long 
espace de temps. D'autres savants ont poussé encore plus loin ces 
doutes, parmi lesquels le judicieux K. 0. Mùlier , dans son ouvrage 
Orchomenus und die Minyer {fi 106 , cf. ejusd. Pr^legomena zu 
einer Wissensch. Mythologie , p. 175 seq. et Schoell, Geschichte d^ 
Griechischen literatur, T. I. p. 40 sq.), mérite une place distin- 
guée. Ce savant a fait remarquer que le premier qui fasse mention 
de la colonie de Cécrops a été Théopompe, et qn' Apollodore, qui suit 
ordinairement les poètes cycliques y le représente comme autoch- 
thone. U est d'avis que la croyance en cette origine égyptienne de 
Cécrops n'a acquis de la consistance que du temps des Ptolémées , 
qui avoient un intérêt particulier à persuader aux Égyptiens qu'ils 
étoient les ancêtres des Grecs qui les avoient subjugués. Il est plus 
'qiLe probable, selon lui, que Sais, dont on a fait venir Cécrops , 
n'existoit pas encore de son temps. M. MiiUer élève aussi des dif-* 
ficttltés à l'égard des rapports sur les établissements de Danaiis et 
de Cadmus, qui cependant ne me paroissent pas aussi importantes 
que celles qui regardent l'origine égyptienne de Cécrops. £t, com- 
me nous aurions de la peine à nous ranger du côté de M. Raoul^ 
Rochette , lorsqu'il veut démontrer que Deucalion étoit Phénicien , 
de même hésiterions-nous à donner notre assentiment à M. Miiller, 
lorsqu'il tâdie de prouver que Cadmus étoit Thrace d'origine, et 
surtout lorsqu'il semble le prendre plutôt pour une divinité, (le 
Cadmilus da culte des.Çabires) que pour nn homme. 

(^^) Suivant Apollodore ce ne fut que le successeur de Cécrops^ 
Cranans , qui fut contemporain de Deucalion ; et le successeur de 
Cranaiis, Amphictyop, passe même pour un ûls de Deucalion. A- 
pollod. III. 14. Pausanias regarde Cécrops comme contemporain 
de Deucalion. YIII. 2. 1 , et Talianus (ap. £useb. P. £. X. IL p. 
494. C.) le place dans le même âge que Proméihée, 

(^^) ApoUod. III. 14. 1. Euseb. Chron. II. prooem. 4. (ed.Maji 
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Gëorops Tithonus, fils de TAurore ei de G^hide, qm 
fiit lui-même petit-fils de Cëcrops, et cpû font bâtir la 
vîHo de Paphos dans l'iie de Chypre par un de ses des- 
oendaut», Cinyras, père du bel Adonis, sont trop emprein* 
tes de la vanité Athénienne , pour que nous soyons en 
état de les apprécier à leur juste valeur (^^). Unepa- 
roltra pas étonnant que l'Aurore ait emmené Tithonus en 
Syrie pour quiconque se rappelle où cette déesse avôit sa 
demeure; et la route que suivit le culte de Vénus pour 
parvenir d*Orient en Grèce nous expliquera facilement 
la particularité que le père d'Adonis, qui, dans son ori- 
gine , n'étoit pas plus grec que Vénus elle-même , fonda 
une ville où nous savons que le culte de cette déesse fut 
apporté de la Syrie. 

Non contents d'avoir fait naître de cette famille des rois 
de laBéotie ('«<>), de la Lycie(»<>») et delà Mégaride (»^*), 
les Athéniens rattachèrent à son histoire toutes les tradi- 
tions sur les anciennes lois et les institutions de l'Attique. 
On y trouve encore les contes naïfs des trois filles de Gé- 
crops , Agraulos , Herse et Pandrosos , l'histoire touchante 
de Géphale et de Procris , Texemple frappant des sui- 
tes funestes d'une passion déréglée dans Thistoire de Té- 
rée, dont les horreurs sont néanmoins compensées par 
cet esprit d^humaoilé qui caractérise les traditions des 

et Zohrabi). Biodore de. Sicile (T. I. p. 33.) rapporte la prétention 
des Egyptiens qui revendiquent Cécrops, comme leur compatriote, 
cf. fr. Theopomp. cité par Wesseling, p. 32. 1. 87. etTzetz. Chil. 
Y. 660. Quelques-uns appellent même autochthones les succes- 
seurs de Cécrops, Cranaâs et Amphictyonv Apollod. III. 14. 6. 
Paus. I. 2. 5. (^^) ApoUod. III. 14—16. 

(<o°) Le fils d'Amphictyon , Béotus, auroit donné son nom à 
cette contrée. Paus. IX. I. 1. 

('oi) Ljcus, fils de Pandion II, chassé par son frère Egée, 
auroit passé en Asie, où les TermilesTeçurentde lui le nom de Ly- 
ciens. Hérod. I. 173 cf. Strab. p. 858 fin. 859 in. 

C®^) La Mégaride faisoit anciennement partie deTAitique. Ni- 
sus , autre fils de Pandion , auroit reçu de son père ce canton ta, 
partage. • 
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Athëûieiis et qui se manifeste dans les mëtamorphoses de 
Philomële et de Procnë. L^stoire de labelleOnthyîe, 
enlevée parle faroucheBôrëe, etd'Eumolpe, son petit-fils, 
qui. vint au secours des Ëleusiniens contre Athènes, indi- . 
quent les relations de l'Attique avec les parties septen- 
trionales de la Grèce , tandis que la tradition dû mariage 
de Creuse, soeur d'Orithyïe, av^c Xuthus rattache This- 
loire de l'ancienne famille royale de TAttique avec celle 
desHenènes(»o»). 

Mais la gloire de ces anciens rois fut totalement obscur* 
de par les hauts faits de Thésée,, qui fut, tpr^rement 
parler , le fondateur d'Athènes , et qui , contemporain 
d'Hercule, précéda d'un âge la guerre de Troye. 
Cadmus et Da- ^ j^ace Tarrivée de Gadmus et de Danaib 
n*û«. environ un siècle après cellie de Cécrops(^ ^^). 

n est assez remarquable que la plupart des auteurs 
grecs, bien qu'ils nous représentent ces princes l'un com- 
me né en Phéuicie, Tautre comme Égyptien , ne laissent 
pas pourtant de fixer leur origine dans la Grèce elle-même 
et encore parmi les anciens Pélasges. D'après eux Cadmua 
et Danaûs l'un et l'autre seroieni descendants de Phoro- 
née. lo , sa petite-fille , arrivée en Egypte , à la fin de ses 
courses , y avoit mis au monde Épaphus , dont les petitSf- 
fils , Agénor et Bélus, l'un roi de Phénide, l'autre d'E- 
gypte, furent les pères ^ le premier de Cadmus, le second 
de Danaûs ('^^). Ces rois d'origine grecque dans la Phé- 
nide et dans l'Egypte, ces Phénix et Gilix, qu'on ren« 

^xo3) Yojez le troisième livre d'ApoUodore. 

{^^^) Je ne crois pas qu'on me demandera ici des détails chronolo- 
giques. Ce sont les marbres de Paros que j'ai sui?is dans ce que je 
viens de dire. Apollodore semble regarder ces deux princes conune 
contemporains. Diodore place l'expédition de Cadmus quelque 
temps après celle de Danaûs. T. L p. 377. 

(*°*) Voyez le commencement du 2"' livre d' Apollodore et Schol. 
Eur. Or. 930. Scho). £ur. Phoen. 225 , 298. Schol. Apoll. Rbod. 
III. 1179. Tietz. Chil. VII. 159 «q. 
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«onlre encore dans la même bnulle , attestent asiei la 
Tanité des Grecs anssi bien que leor prédilection pour les 
généalogies , mais tougonrs est-il yrai que le père de Thia- 
toire aTone le fond de la tradition en disant qu'une piin* 
cesse d'Argos , nommée lo , fut enlevée par des pirates ; 
et il n'y aurait d'ailleurs Tien d'absurde dans la supposi- 
tion que des descendants d'une femme grecque » Umnspor» 
tée en %jpte ou en Phânîcie , soient reyenns après pour 
s'établir dans les contrées que leurs ancêtres aToient bar 
bitées auparavant. Au moins crojons^nous avoir autant de 
droit d'admettre cette opinion que peuvent çn avoir les aur 
teurs qui prétendent reconnoltre dans lo Tlsis des Egyptiens. 

La fable de la transmigration d'Europe dans 

un? deSir *'"® ^® ^^^ s'accorde si bien avec les rap- 
de Chypre et ports de lliistoire concernant les expéditions 
des Phéniciens et avec d'autres traditions que 
je ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher d'y voir des 
vestiges d'anciens rapports concernant la fondation d'une 
colonie de Phéniciens dans l'Ue de Crête. Arrêtons-nous 
un moment à ces rapports et à ces traditions, avant de 
poursuivre celles qui concernent les iamilles de Cadmus 
et de Danaûs. L'ile de Crête et celle de Chypre , par la 
place qu'elles occupent, sont si importantes pour les rela* 
tiens entre l'Asie et l'Europe que, pour bien saisir l'en* 
semble des rapports entra les premiers habitants de la 
Grèce et les autres nations , cette digression ne sera pas 
superflue. 

Les habitants de Chypre avouoient eux-mêmes que leur 
patrie avoit été anciennement le point de réunion de peu- 
plades qui y âflluoient de TAsie , de l'Afrique et de l'Eu- 
rope ('«^), 

L'ile de Crête nous offre d'abord des barbares autoch- 
thones , comme sur le continent de la Grèce , et qui se 
glorifioient même d'être les Cretois par excellence (Etéo- 

("^J Hérod. TIL 90. 
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crèles, o'esl à dire de yërilables Cretois) ('®^)« Leur 
origine nous est donc aussi inconnue que celle de toutes- 
les autres nations de la Grèce , caractérisées ainsi par les 
anciens auteurs. Ce fut parmi eux que les Pélasgcs de la 
Thessalie cherchèrent un refuge ('^®). Il est impossible 
de préciser Fépoque où les Phéniciens abordèrent dans 
cette lie, mais il est très probaUe que ce peuple naviga- 
teur y aura eu des établissements depuis les commence* 
ments de leurs expéditions sur la méditerranée. Le cé-> 
lèbre Minos,, issu de la* princesse qu'on dit y être ar- 
rivée de la Phénicie, réunit, par son histoire, les fa- 
bles les plus brillantes de la mythologie avec les rap- 
ports les plus précieux sur les commencements de la ci"- 
vilisation des Grecs. Ce fut lui qui le premier s'assura^ 
Tempire de la mer et donna à ses peuples des lois qui 
dans la suite servirent de modèle au grand législateur de 
Sparte ('^^). Si nous en croyons les auteurs anciens, 
Minos étendit son empire presque sur toutes les Cyclades 
et sur une grande partie de la côte d^Asie, et, en délivrant 
ces parages des pirates qui les infestoient , il contribua • 

(^o7) Hom. Od. T. 172 sq. Hérod. I. 173. Strab. p. 729 in. 
Diod. Sic. T. L p. 381 , 395. 

{*°') Voyez plus haut p. 69 fin. 

C^^) Diodore (T. I. p. 304.) admet deux princes appelés Minos, 
Il est probable que Diodore soit tombé dans cette erreur , parce-' 
qu'il ne pouvoit comprendre comment le sage législateur de la Crête 
put être si cruel envers les Athéniens qu'il avoit vaincus ; mais il 
semble qae Platon a très bien levé cette difficulté, en attribuant les 
mauvais rapports que Ton fait de la cruauté de ce prince à Tanimo- 
sité des poètes Athéniens. Voyez Min. p. 46. éd. Ficin. Leg. IV. p. 
596. G. Tous les autres auteurs ne connoissent qu'un seul prince 
de ce nom, Homère (II. N. 450. S. 321. Od. T. 179 sq.) , Aristotd 
(Rep. II. 10) , ApoUodore (III. in.) , Plutarque (Thés. 16 , 19) , et 
ce qui est étonnant, Diodore lui-même, dans un autre passage 
(T. I. p. 394, 395). £t cependant M. de Sales , dans son histoire 
de la Grèce, préfère suivre l'autorité du seul endroit que je viens 
de désigner où cet auteur parle de deux Minos (T. III. p. 152).. Le 
savant Meursius (ce qui certainement doit paroltre encore plus 
étonnant) tombe dans la même erreur. 
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effioaoement à faciliter le commeccc mutuel entre les ha* 
bitants de l'Asie et ceux de rEuropeC^). C'est donc 
aussi de cette époque que l'on date les établissements des 
insulaires de la mer Egée et des Cretois eux-mêmes sur le 
continent de l'Asie, où ils furent connus dans la suite 
sous les noms de Lyciens et de Cauniens C '). 
Cariens et Phé- Plusieurs de ces lies étoient occupées , de- 
niciens. puis un temps immémorial , par les Cariens 

et les Phéniciens. Quoiqu'il ne paroit pas que ces peujdes 
aient été entièrement indépendants du souverain de. la ' 
Crète , ils s'y maintinrent néanmoins jusqu'au moment où ils 
furent chassés par les Grecs C^). Ils se retirèrent alors 
sur le continent de l' Asie-mineure et s'y réunirent avec 
ceux de leurs compatriotes qui s'y étoient établis aiipara- 
Tant C ^)- On sait que leur empire n'y fut pas plus dura- 
ble , et que les Grecs s'emparèrent enfin de toute la côte 
occidentale, l'extrémité méridionale seule exceptée, qui 
retint aussi le nom de Carie C^). Les énugrations des 

("°) Diod. Sic. T. I. p. 394, 395, 399. Thucyd. I. 4, 8. Les 
traditions s* accordent encore ici arec Thistoire. Apollodore parle 
de fils de Minos qu*Hercule trouya sur Tîle de Paros (IL 5,9), 
où Minos lui-môme anroit offert un sacrifice aux Grâces (IJI. 15. 
7 fin.). Ses petii-fils s'établirent à Thasus (II. 5. 9 fin.) et à Rhodes 
(III. 2. 1. cf. Diod. T. I. p. 377 fin.). Une de ses flottes aborda à 
l*31e de Carpathus (Diod. T. L p. 374 in.). Les expéditions mariti- 
mes des Cretois avoient acquis tant de célébrité que rinyenteux 
même de la fable sur Tile miraculeuse de Panchée a cru devoir 
transplanter des Cretois dans ce pays. Diod. T. L p. 365. 

("I) Hérod. L 172 , 173. cf. VIL 92. Diod. Sic. T. I. p. 395. 

('^^) Hérod. I. 171. Thucyd. I. 8. On lit que des Cariens chas- 
sèrent les Phéniciens de Rhodes (Con. narr. 4/.) , que d'autres oc- 
cupèrent rile de Naxos (Diod. T. L p. 372.). On les trouve dès les 
temps les plus anciens sur Calydna et Nisyrus. ib. p. 373 fin.^ 
cf. Hoeck , C]^eta, p. 72 — 75 et les endroits cités par cet auteur. 

(" ^) On leur attribuoit la première fondation de Milet, sous la 
conduite de Sarpédon ,^ frère de Minos (Strab. p. 858 fin. cf. Apol- 
lod. III. 1.2), et d*£rythres ou du moins d'un établissement dans 
le lieu même où cette ville fut bâtie par les Grecs (Pans. YII. 3. 4). 

C^) Paus. VIL passim. Hom. 11. B. 867 sq. où les Cariens 
paroissent parmi les troupes auxiliaires de Priam. 
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insulaires au continent de l'Asie étoient si fréquentes dans 
ces anciens temps que les Cretois osoient assurer qu'un 
de leurs princes , Scamandre , avoit fonde une colonie 
dans la Phrygie , que son fils , nommé Teucer , auroit 
donné son nom aux habitants de cette province (Teu- 
criens) et que Dardanu», le fondateur dé Troye, étoit 
un de ses descendants (' ' ^). 



("5) strab. p. 901. Nicol. Dam. fr. p. 36. Lycophr. 1302 sq. 
cf. Phanodemus ap. Dion. Hal. , cité par Casaubon sur rindîcation 
de Strabon. Selon les traditions les plus généralement reçues Dar- 
danus étoit passé de Samothrace en Asie , où régnoit alors Teucer , 
qui lui accorda une partie de son empire , et auquel il succéda 
(Con. narr. 21. Diod. Sic. T. I. p. 369. Schol. Hom. II. T. 215 , 
216.)| ' D'autres le font yenir de TArcadie , où régnoit son grand- 
père Atlas (Dion. Hal. p. 49.). Quoiqu'il en soit , on est assez géné- 
ralement d* accord (et ce n'est pas sans importance pour nos re- 
cherches de le faire obserrer) que les peuples qui habitoient Tétendue 
septentrionale de l'Asie ndneure étoient Européens d'origine. Hé- 
rodote l'assure quant aux Phrygiens (VII. 73. cf. Con. narr. 1) 
et aux Bithyniens (ib. 75) , qui furent chassés par les Mysiens et 
les Teucri'ens , apparemment dans l'expédition que ceux-ci entre- 
prirent dans la«Macédoibe et la Thessalie (ib. 20). Strabon nous en 
est garant , en ce qui regarde les Mysiens et plusieurs autres peu- 
ples , même des côtes occidentales (p. 453. A. cf. p. 816 , 847. A. , 
857 , 883. B. C. cf. Schol. ApoU. Rhod. II. 140.). On en fit déri- 
Ter encore l'origine de nations occupantl'Asie supérieure (Strab, 
p. 803. D. Hérod. VII. 73). En dépit de tous ces témoignages as- 
sez clairs M. ïïoeck (Creta , p. 112 — 115) ne yeut absolument pas 
avouer que le peuple qui habitoit la Phrygie avant la guerre de 
Troye ait été Thrace d'origine. Il préfère ici le témoignage de Xan- 
thus de Lydie (ap. Strab. p. 999). Mais , lorsque Xanthus de Lydie 
dit que les Thraces passèrent de l'Europe en Asie après la glierre 
de Troye , il ne dit pas qu'ils ne l'avoient pas fait avant cette épo- 
que. Mais aussi , le passage de Strabon , cité par M. Hoeck lui- 
même (p. 858) , démontre assez que l'un et l'autre avoit eu Heu. 
On ne s'étonnera cependant pas beaucoup de cette liberté de s'ap- 
puyer sur les témoignages de l'antiquité , lorsqu'on voit que le mê- 
me auteur , après avoir rejeté , et certainement non sans raison , les 
contes enfantés par la vanité des Grecs , p. e. de l'Arménie appelée 
ainsi d'après Armenus, l'un des Argonautes , se sert un moment 
après de cette même fable , mais , ce qui est assez remarquable , 
dans un sens inverse , c'est à dire , afin de démontrer que la Thessa- 
lie a été peuplée par des Arméniens, p. 119 Isq. 



94 

On voil bien, pmr les laits que nous Tenons de rai^KHrter, 
qu'il est plus facile de trouver des preuves d'un mouve* 
m^Eit des peuples de l'occident vers Torient que de prouver 
l'existence d'émigrations en sens contraire. Hais il n'est pas 
moins probable pour cela qu'elles auront eu lieu. Si 
des fables telles que celle d'Europe n'en sont pas des indi- 
ces , nous n'hé§itons cependant pas à croire que les Phéni- 
ciens , dans leurs courses fréquentes et lointaines , aient 
abordé non seulement aux ties mais même au continent de 
la Grèce , et , si les relations des voyages de Cadmus sont 
d'une date trop récente pour pouvoir en admettre l'authen- 
ticité , par rapport aux temps reculés dont nous pous occu- 
pons ici , je ne crois pas néanmoins qu'on puisse en infé- 
rer qu'il n'est pas possible qu'une escadre Phénicienne n'ait 
osé tenter un tel voyage et fonder des établissements dans 
la Grèce. 

Cadmiu et «es D'après ces relatiotis Cadmus , en suivant 
descendants, j^g traces de sa soeur Europe , aborda d'abord 
à Rhodes (" ^) « ensuite à Tile de Galliste , où il laissa une 
partie de ses compagnons d'armes , qui se maintinrent dans 
cette ile , ^squ'^ l'arrivée de la colonie Lacédémonienne 
sous la conduite de Théras (' ^ ^). Il se rendit ensuite dans 
la Thraôc ('**), prit possession dol'ile de Thasus C^) et 
arriva enfin en Béotie , où il bâtit la Cadmée (^^^)« Mais , 
tandis que ses compagnons se répandoient dans cette con- 



("•) Diod, Sic. T. I. p. 377. ("^ Yiàr^ Vf. 147- 
C^) C*est là où quelques-uns le font exploiter les mines d*or da 
mont Pangée. Callislhenes ap. Strab. p. 998 fin. 

^xi9j II j laissa un de ses parents , qui donna son nom à TUe. 
Apollod. III. 1.1. fin. 

(<f^) Apollod. III. I. 1. ib. 4. 1, 2. Conon représente Cadmn/ 
comme un prince Phénicien qui alla fonder un royatune en Europe 
(narr. 37). Tzetzes (ad Lycophr. 1206) cite un auteur qui appeUe 
Cadmus le général d*un roi Égyptien, Ogygus, qui régna dans la 
Thebaïde, On yoit jusqu*ou s*éieiidoit la licence des inrenteurs de 
fables. Pour les barbares qui habitoient anciettneinent la Béotie ^ 
Toyez Strab. p. 615 C. ef. p. 494. C. sur OgygttSTojezPaas;*IX. 5. in. 
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l^e et même dans TEubëe (' ^ '), il fat enfin cdA'gé luiméme 
de quitter le pays où il s'étoit établi et de se réfugier en 
Illyrie("'). 

Les traditions miraculeuses à Fégard de Gàdmus , les 
récits de dragons et de guerriers sortant tout armés du sein 
de la terre , de mirades et de prodiges de toute espèce se 
rattachent à l'origine du culte de deux divinités bien fai- 
santes ^ de Bacchus et d'Arist^ , inventeurs de la cultu^- 
re de la vigne et de Tolivier , pères de la fertilité et de l'a- 
bonduice et de toutes les commodités de la vie. Mais d'un 
autre côté les traditions de cette famille nous fournissent 
une image frappante des désordres de ces temps recula. 
L'histoire d'Ino et de Mélicerte, les récits du sort af- 
freux de Penthée et de la minorité orageuse de Labdacus, 
petit-fils^ de Gadmus , en sont la preuve. Thèbes , s'éle- 
vant , comme on disoit , aux sons mélodieux de la lyre 
d'Amphion , avoit dans la fontaine de Dircé un souvenir 
perpétuel de la cruauté de ce même prince , tandis qUe l'in- 
gratitude de Laïus , fils de Labdacus , envers Pélops , son 
hôte et son bienfaiteur , f&t , d'après les opinions populai- 
res de ces siècles , la source des malheurs touJ4»urs renais- 
sants qui affligèrent sans relâche cette race infortunée. 
n suffit de citer les noms de Laïus et d'Oedipe , d'Étéode 
et de Polynice , pour rappeler à notre esprit l'image de ces 
affreuses calamités , illustrées par les brillantes compositi- 
ons des poètes tragiques d'Athènes. Les guerres qui s'en 
suivirent , premièrement celle des sept princes alliés con- 
tre Thèbes , ensuite celle de leurs fils , les Epigones^ avec 
les mythes qui s'y rattachent , le double fratricide , le sa- 
crifice de Hénécée , la mort d'Amphiaraûs , et la vengean- 

(»") Herod. IV. 57. Strab. p. 685. C. 
(^^^) Voyez, sur cette histoire, Fans. IX. 5.1. ApoUod. III. 5. 4. 
JEurip. Bacch. 1329, sur les tombeaux miraculeux de Cadmas et 
d^Hârmonie , son épouse , Tzetz. Chil. IV. 394 sq. , sar leurs des» 
eendants , qui se maintinrent dans la domination d'une partie de TU* 
Ijrie , Strab. p. 503. in. 
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ce terrible exercée par son fils , ne sont probaUement pas 
aussi connues que Texpëdition contre les Troyens seule* 
ment parceque lés ouvrages des poètes qui en ont voulu 
perpétuer le souvenir n'ont pas eu le même bonheur que 
ceux de l'immortel Homère. Ces ouvrages d'ailleurs, d'après 
le jugement de oeux qui ont pu les connoitre, a'auroient pas 
moins mérité nos sufirages que Tlliade etTOdyssée (^**). 
Banaûs et ses Danaûs , qué les traditions font venir < de 
descendants. l'Egypte , aborda à Rhodes et après dans 
l'Argolide ('**), où régnoit alors Gélanor , le. huitiè* 
me descendant de Phoronée ('**). Lyncée , le seul des 
fils d*Égyptus , échappé à la fureur de Danaûs , par l'a- 
mour de son épouse Hypermnestre , laissa à ses petits 
fils Acrîsius et Prétus l'empire dans lequel il succéda à 
son beaupère , qui en avoit privé le roi natif. De cette race 
naquirent les deux héros les plus illustres de ces siècles 
reculés, Persée et Hercule , dont l'histoire n'est pas moins 
grossie de merveilles et de prodiges que celle dé Jason ou 
de Thésée, Persée fut le petit^fils d'Acrisius , et Heroule 
fils d' Alcmène , petite-fille de Persée , que la jalousie de Ju* 
non priva de l'empire de Tirynthe et Mycène en faveur 
d'Eurysthée , fils de Sthénélus , qui étoit lui*métne fils de 
Persée. L'expédition contre les Gorgones et d'abord la 
délivrance d'Andromède qui précéda celle de sa mère , 
l'infortunée Danaé, fournirent aux poètes une ample matière 
pour chanter la gloire de Persée. Cette gloire se répandit 
«i loin qu'on n'héâita pas à dédarer son fils Perses le père 
<le la nation des Perses. Mais rien n'égala la haute renom- 
mée d'Hercule. Non contents des faits d'armes qu'on pou- 

C^*) Pans. IX. 9. 3. Voyez ses remarques sur cette guerre 
dans le même chapitre, cf. Diod. Sic. T. II. p. 359. 

('^4) Diod. Sic. T. I. p. 376 fin. 377 cf. p. 32 fin. iEsch. SUppI. 

^*25j Voyez ces princes dans Pans. II. 16 et Ëuseb. Chron. II. 
p. 260. Une tradition des Patréens rapporta qu*£gyptus, frère 
de Danaûs , se retira dans leur riUe pour y pleurer la perte de ses 
fils. Pans. VII. 21. 6. 
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ToH Itii attribuer sans blesser la vraisemblanoe , les Grecs 
réunirent dans l'histoire d'Hercule une foule de traditions 
qui se rapportoient peut-être à d'autres héros et uiie gran^ 
de quantité de fables qui le font rentrer entièrement dans 
le domaine de la mythologie. Nul géant aussi puissant qu'il 
fut, nul monstre aussi terrible qui ne succomba sous 
l'effort de son bras invincible. Nul pays quelqu'éloign^ 
qu'il fut , nul désert inaccessible où il ne pénétra par sa 
constance infatigable à surmonter toutes les difficultés • Les 
éléments lui obéissoient, les rivières changeoient leur cours, 
les rochers s'entr'ouvroientà son commandement. Et, com- 
me si tout cela ne suffisoit pas encore , on le con£Dndit 
même avec les êtres divins d'un âge bien plus reculé en- 
core, en le faisant lutter avec les géants et soutenir de ses 
gaules l'immense voûte des cieux. 

On range parmi les membres de la famille de Danaûs 
des fondateurs d'états plus ou moins remarquables de la 
Grèce , tels que Dryops , qui donna son nom aux Dryo* 
' pes j Taphius qui s'établit dans l'tle de Taphus , lolaûs , 
le neveu d'Hercule , qui se retira dans la Sardaigne , Té- 
léphus et Tlépolème, ses fils, dont l'un passa en Asie, l'au^ 
tre dans l'Ile de Rhodes. 

Pélops et ses ^^ dernier des princes étrangers qui se fixa 
descendants, j^ng i^ Grèce fut Pélops , fils de Tantale. 

On dit qu'il aborda dans la péninsule qui lui dut son nom, 
environ un siècle après l'arrivée de Gadmus et de Danaûs , 
et qu'il y occupa d'abord le royaume où régna alors Oeno- 
maûs('*^). Les richesses de Pélops, sou pouvoir, les 
alliances de sa nombreuse famille avec les plus illustres 
maisons de la Grèce rendirent bientôt les Pélopides mai- 

^latfj Yaxis. V. 1, 5. Diod. T. L p. 317. Quelques-uns rappor- 
tent qu'il fiit lui-même chassé de son royaume par Uus et se ré- 
fugia en Phrygie ou en Lydie (Paus. IL 22. 4); d'autres pré- 
tendent que son père T envoya en Europe pour mettre en sûreté les 
trésors qu'il possédoit , à l'occasion d'une guerre dangereuse qui 
le ménaçoit (Schol. ad Soph. Aj. 1379.}. 

7 
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Ires de presque toute la péaintule. Une de ce» dtianoes 
leur assura la possession du patrimoine de la iamiUe de 
Persée. Sthénëlus , fils de ce héros , ayant ëpousë une des 
filles de Pélops('^^)9 son fils et successeur Eurysthée 
nomma Atrée, le frère de sa mère, régent de son royaume^ 
pendant son absence dans la guerre contre les Héraolides , 
et , comme Eurysthée ne revint jamais de cette expédition > 
Âtrée resta dans la possession du pouvoir qui lui avoit été 
confié (' ^ ") . Agamemnon , son fils , ou , seloa d'autres » 
son petit-fils , y ajouta Argos ('^^)> l'Achaïe et une grande 
partie des autres cantons du Péloponnèse C ^) , possessi- 
ons qui furent encore augmentées par son fils Oreste, qui, 
par son mariage avec Hermione, fille de son oncle Mené* 
las , obtint le royaume de Sparte et prit aussi possession 
d*une grande partie de TArcadie (^ ^ '). Le retour des Hé*» 
radides , sous le règne de Tisamène , fils d'Oreste , qui 
changea entièrement Fétat des affaires en Péloponnèse, 
mit aussi fin à la domination de cette puissante faniiUe. 
Ses malheurs appartiennent presque en propre à la scène 
tragique, mais ils sont toujours une image frappante de 
la barbarie et des désordres de ces siècles reculés. Le 
meurtre de Myrtilus, consommé par Pélops, en fut 'la 
source. Atrée et' Thyeste, frappés par la malédiction pa- 
ternelle, à cause du fratricide qu'ils avoient commis , se 
rendirent malheureux l'un l'autre par l'inceste , la dis- 

(^*^) Nicippe selon Apoliodore, Ampbibia selon Fhérécyde, 
Artibia selon Hésiode. Schol. Hom. II. T. 116. Le dernier la nom- 
me fille d'Amphidamàs. 

("») Thucyd. I. 9. 

('^^) Homère et plusieurs autres représentent Agamemnon 
comme le fils d' Atrée. Quelques-uns placent entre l'un et Tautre 
Flistbéne comme fils d' Atrée et perc d' Agamemnon. Schol. £ur. 
Or. 4 , 12 sq. cf. SchoL Hom. II. B. 249. 

('»°) Strab. p. 571. 

<*") Paus. m. 1. 4, II. 18. 5. Ménélas avwt obtenu le royau- 
me de Sp^ûrte par son mariage avec la belle Hélène , fille de Tyn- 
darée. 
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omrde et les «otes de vengeance lés plus atroces. La baine < 
entre les deux branches de cette &mille passa comme un 
héritage sur leurs fils Agamemnon et Egisthe ; attisée par 
de nouvelles passions, elle coûta là vie à tous les deux , 
et la suite des malheurs dé cette race infortunée ne se 
termina que par le crime le plus atroce et le plus con* 
traire h la nature; ce fut celui par lequel Oreste vengea 
la mort de son père , en sacrifiant à ses mânes celle à qui 
il de voit la vie. 

Les destinées de la Grèce entière rendirent bien plus 
intéressante la guerre que les membres de cette même tar 
mille suscitèrent à l'un des plus florissants empires dé 
l'Asie-mineure , pour venger Taffroiit que leur avoit fait 
Paris, fils du prince régnant , par Tenlèvement de la bdk 
(épouse de Ménéias, frère d' Agamemnon. Aucune des 
guerres précédentes ne peut être comparée avec l'expédia 
tion contre la ville de Troye , dans laquelle la jalousie de 
Hénélas ou plutôt l'ambition d'Agamemnon réunit les 
46rces de presque toute la Grèce. Les combats furieux 
des Lapithes et des Centaures , les guerres des Thébains 
et des Minyades, des Thraces et des Athéniens ^ les ex- 
péditions d'Hercule dans l'Élide , dans le royaume de Py- 
lus et dans celui de Sparte, celles qu'il entrq[>rit contre 
Troye elle-même et contre les Amazones , les guerres 
contre Thèbes et les hauts faits de Thésée furent tous 
également éclipsés par la gloire des Achille et des Aga- 
memnon, des Ulysse et des Diomède ; mais aussi aucune 
expédition n'a eu la faveur d'être célébrée par un poète 
tel qu'Homère, et aucun ouvrage qui constate la gloire 
des guerres précédentes n'a eu le bonheur d'être conservé à 
l'admiration de la postérité. G^est donc avec le plus graàd 
droit que le judicieux Thucydide observe que, si d*un càté 
la guerre de Troye fait époque dans Thistoire des siècles 
dont nous parlons, puisqu'elle donna lieu à la première 
confédération des difierents états de la Grèce , les particu- 

7* ' 
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larites de cette expédition qui sont parrenues à notre 
oonnoissanoe démontrent néanmoins suffisamment qu'au- 
tant elle surpasse les guerres précédentes, en impor> 
tance et en progrès dans l'art militaire, autant elle est 
inférieure à celles qui l'ont suivie, et que la guerre de 
Troye ne seroit jamais devenue si célèbre si elle n'avoit 
pas été immortalisée par le génie du chantre de l'Iliade et 
de l'Odyssée («»*)• 

Après cet aperçu de l'ensemble des traditions 
qui retracent les principaux événements des 
siècles héroïques et -des fables qui s'y rattachent, nous 
jetterons encore un coup d'oeil sur le chemin que nous 
venons de parcourir , et nous tAcherons de présenter sous 
un même point de vue les résultats de nos recherches. 

D'abord nous avons pu nous persuader de notre ignoran- 
ce sur l'origine des premiers habitants do la Grèce et sentir 
que nos investigations n'ont pu la poursuivre plus loin que 
dans la Grèce elle-même. Nous avons vu que ces habitants 
se répandirent ensuite dans ce pays aussi bien que dans TAsie 
et dans l'Italie , et>que leur nom et leur langue se perdirent 
enfin, absorbés, pour ainsi dire, par la gloire toujours 
croissante des descendants de DeucaUon et d'Atlas , quoi- 
que la distinction des deux grandes parties de la nation 
qiû leur dut son origine. Ioniens comme Dorions, re- 
traça toujours le souvenir de la difiérence qui exista jadis 
entre les Pélasges et les Hellènes. , 

En second lieu nous avons vu que les descendants de 
Deucaiien et d'Atlas , répandus sur la surfSeice du conti- 
nent de la Grèce et dans une grande partie des ilès qui 
l'environnent, se sont même étendus jusques dans l' Asie- 
mineure , au nord par les descendants de Dardanus et au 
0ud par ceux de Bellérophon et de Lycus. 
« En troisième lieu nous avons vu que les Gariens et les 

(*»*) Thtt<7d.L3,9— 11. ' 
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Lélège», que nous avons rencontré d^abord sur le oontt 
nent de la Grèce, ayant occupe ensuite les lies de la mer 
Egée , furent enfin obligés d^aller chercher un asyle sur 
les c6tes de l'Asie-mineure , où les Cretois , leurs vain- 
queurs, et ensuite les Grecs du continent les suivirent et 
les dispersèrent enfin totalement ('^^). Nous u^avons au*- 
cunement voulu conclure de la ^direction assez constante 
d^ocddent vers l'orient, tant de ces peuples que des Pé- 
lasges , qu'il n'y eut eu auparavant un mouvement de l'o- 
rient vers l'occident et que ces mêmes nations n'aient 
passé d'Asie en Europe dans des siècles dont le souvenir 
ne nous est pas conservé. Mais , comme nous savons qu'il y 
a im chemin bien plus facile par où les nations encore 



^i33j n Qgi même remarquable que les traditions et les rapports' 
des historiens ilous fournissent quantité d'exemples d'établissements 
des Grecs dans l'Asie qui suivirent ces mouvements des Péiasges et 
des Cariens et qui lient , pour ainsi dire , ces premières émigra- 
tions aux colonies qui dans la suite couvrirent de ailles grec- 
ques les côtes de l'Asie mineure , tant du côté de la méditerrannéè 
que de celui de la Propontide , de l'Hellespont et du Pont-£uxin , 
jusques dans la patrie de Médée. Tel est l'établissement de Phor- 
bas deThessalie et de Tlépolème, fils d'Hercule, dans l'île de Rhodes 
(Diod. T. I. p. 377 . 378. ApoUod. II. 8: 2.), celui de Leucippe de 
la même province dans l'île de Crète et ensuite sur le continent 
de l'Asie mineure (Hermesianax ap. Parthen. 5 fin.). On trouve des 
Thraces dans l'île de L'emnos (Strab. p. 511 C.) et même à Naxos 
(Diod. T. I. p. 371.). Quelques-uns veulent qu'Ëndymion ait passé 
de l'Élide dans l'Asie mineure (Paus. Y. 1 . 4) et que , dés les 
temps les plus anciens , une colonie d' Areadiens ait été fondée dans la 
Phrjgie (Paus. YIII. 4, 2) , ce dont l'empereur Hadrien étoit si 
bien persuadé qu'il ordonna aux Mantinéens d'adorer son favori 
Antinous , après sa mort , parcequ' Antinous étoit Bithjnien d'ori- 
gine (Paus. YIII. 9. 4.) ; et , quoique nous ne sommes pas certai- 
nement aussi assurés de la vérité de ce fait quel' étoit T empereur 
Hadrien , quoique nous ne prétendions pas garantir l'authenticité 
de tous ces témoignages , persuadés que la vanité des Grecs n'aura 
pas manqué de multiplier les rapports de colonies envoyées par 
eux dans les pays lointains , nous ne pouvons cependant pas lais^ 
ser de remarquer l'accord des auteurs touchant ces émigrations de 
la Grèce en Asie ; cela d'ailleurs n'a rien en soi qui blesse la vrai- 
semblance. 
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barbares xmi pa entrer dans la Grèoe, et qn'il n'y a par 
conséquent aucune invraisemblance à supposer que le» 
peuples dont nous parlons soient arrives en Grèce par 
terre du côté de ses frontières septentrionales, le doute 
nous prescrit de ne rien affirmer et d'ayouer plutôt notre 
ignorance à cet égard. 

Mais il n'est pas seulement probable, c'est notre qua- 
trième réflexion , que les habitants de TAsie aient passé 
en Grèce dès les temps les plus anciens , il est aussi à 
présumer que ces émigrations se seront succédées de 
,temps en temps, et, si les traditions concernant Gécn^s» 
Cadmus et Danaûs ne sont pas des preuves historiques , au 
moins n'y a^t-il rien qui nous empêche de penser que de 
pareilles expéditions puissent avoir eu lieu d'espace en 
espace» 



CHAPITRE III. 

CWilisation morale ûes Grecs, dans la première époqae de leur his*> 
toire. — État politique de Tancienne Grèc^ , d*après Thucydi- 
de. — Émigrations. — Piraterie et brigandage. — Droit du plus 
fort. — Pautreté. — Simplicité des moeurs. — Suites de cet 
état de choses. — Influence des causes extérieures sur la civilisa- 
tion morale des Grecs. — Développement extraordinaire des for- 
ces physiques. — Férocité et grossièreté des anciens l^éros. — 
Désir de rengeaneè. — Vengeance de l'homicide par là famille du 
défunt. • 

GmliàaïKMi mo- -^P^^^ la oonnoissance que nous ayons ac- 
rale de« Grec*, quise de la Grèce elle-même, des principaiix 
ère éjftoque fie ^^^ q^i Concernent les établissements de ses 
leur histoire, premiers habitants et de Tensemble des tra,- 
ditions qui contiennent au moins le fond de Thistoire des 
temps héroïques, nous allons nous occuper des moeurs 
de ces siècles reculés. 

Quand nous consultons les traditions concernant l'état 
primitif des anciens Grecs , nous sommes obligés d'avouer 
que les ancêtres du peuple le plus civilisé du monde an- 
cien méritoient à juste titre le nom de barbares. Certes, 
les récits concernant Prométhée et d'autres hommes célè- 
bres , qui indiquèrent aux anciens Grecs les moyens de pour- 
voir aux premiers besoins de la vie et qui leur firent même 
connoitre l'usage du feu, ne peuvent pas nous donner uj^ç 
grande idée de leur civilisation. Mais aussi ces premiers 
tempâ sont si éloignés et obscurcis de tant de ténèbres 
que> tout en avouant d'après la probabilité que les prér 
miers habitants de k Grèce n'ont pas essentiellement dif- 
féré des sauvages de TAmérique , nous ne pouvons entrer 
dans, aucun détail là«dçssus ( ' )% 

(*) Nous pourrions dier ici les traditions qui rèpréseiitent les 
anciens Grecs , si non comme des cannibales , au moins comme des 
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Eut politique ^aos DOtts arrêter donc à oet état primitif, 
de l'ancienne ^ous alloDS d'abofd tâcher de faire connoltre 

Grece d dores 

Thucydide. celui de la civilisatioD morale de cette pre- 
mière époque , depuis le commencement de Thiàtoire de» 
Grecs jusqu'à la fin des siècles communément appelés hé- 
roïques. Ce sont les traditions populaire» et les descri- 
ptions des poètes aussi bien que les rapports des historiens 
qui npus fourniront la matière de ces recherches (^). 

Thucydide a donné une description admirable de la si* 
tuation politique de l'ancienne Grèce. Des hordes de bar- 
bares qui n'avoient aucun rapport entr'elles ni d'antres 
possessions que celles qu'ils dévoient à la fortune du mo- 
ment se remplaçoient continuellement dans les contrées 
encore sauvages de la Grèce. Persuadé qu'il uq trouveroit 
nulle part du repos ni d'établissement fixe ^ sans nul atta- 
chement pour le sol qu'il habiloit et sûr de trouver par- 
tout de quoi satisfaire à ses besoins , l'ancien Grec quit- 
toit, sans murmurer, la contrée qu'il venoit d'occuper, 
lorsqu'elle ne pouvoit plus le nourrir ou qu'un voisin plus 

sauvages qruels, p. c. celle de Lycabn ou de ses fils. ApoUod. IIL 
8. 1. Certainement les poètes ont fait leur part de Tatrocité de ces 
récits, mais toujours est-il vrai que le fond en dénote un état de 
civilisation peu avancé. 

(a) J*ai cru ne devoir pas me borner exclusivement aux poèmes 
d'Honière. Ces poèmes sont sans contredit la sourcie la plus pure 
où puiser en tout ce qui a rapport aux temps héroïques. Mais je ne 
crois j)as cependant qu'on doive négliger entièrement les traditions 
qu'ont recueillies les historiens , les mythologues et les scholiastes, 
ni mémp celles des poètes plu5 récents que Ton sait avoir puisé dans 
les ouvrages d'auteurs anciens que nous ne possédons plus. Les 
poètes tragiques mêmes ont souvent pénétré d'une manière admi- 
rable dans leurs ouvrages l'esprit des siècles héroïques , an moins 
pour cç qui concerne les moeurs de. ces sièdes. J'ai ajouté cet- 
te remarque pour rendre compte de ma manière d'agir à cet 
égard. D'ailleurs on pourra voir que je ne me suis^ pas fié in- 
distinctement à tous les rappoirts d'auteurs plus récents , et que 
ceux dont on ne peut révoquer en doute l'autorité m'ont tou- 
jours servi da. pierre de touche pour connoltre l'autheuticité des 
autres. 
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puissant le forçoit de s'en éloigner. Cet échange cepen-^ 
dant n'étoit pas toujours aussi facile. Squvent, quand le» 
forces des tribus errantes qui s'entreheurtoient dans une 
proTÎnce fertile étoient plus égales , des secousses violen- 
tes s'en suiyoient et les riantes campagnes , objets de leurs 
d^irs 9 devenoient le théâtre d'une lutte sanglante/ tandis 
que le bien-être, suite naturelle de l'abondance^ ouvrit 
souvent la porte à la paresse , à l'insolence et à d'autres 
vices, qui troubloient la tranquillité intérieure des tribus 
et leur firent oublier la vigilance nécessaire pour se dé- 
fendre contre l'ennemi commun (^). 

Dans un tel état de choses on s'explique facilement que 
des chefs puissants / se fondant imiquement sur le droit 
du plus fort , aient entrepris souvent des expédition3 > dans 
le seul but de piller leurs voisins et de s'enrichir de leurs 
dépouilles. 

Les Dryopes et même , du temps de Thucydide , les Lo- 
criens, les Âcarnanienset, longtemps après, les Étolicns et 
les Illyriens étoient renommés par leurs pirateries et leurs 
déprédations ('^). Mais il est assez connu que même parmi 
les Grecs modernes, qui, sous plus d'un rapport, parois- 
sent revenus à l'état primitif de leurs ancêtres, ces ex- 
péditions ne sont rien moins qu'inconnues ('). Voilà pour- 
quoi les villes de Tantiquité étoient ordinairement bâties 
loin des côtes , au milieu des terres , pour les prémunir 
des attaques imprévues des pirates. Et c'est ainsi qu'on 
expliquerax bien plus facilement que par une interprétation 
allégorique la tradition qui représente Éacus environnant 

(«) Thucyd. I. 2. Strab. p. 857. D. 

(^) Thucyd. 1. 1. Sur les Dryopes, voyez Phéréc. fragm. 13. éd. 
Stûrz. Le même auteur fait aussi mention des Phlégyens comme de 
fiers brigands, ap. Paus. IX. 36. 2. cf. Schol. II. N. 302. Sur les 
Illyriens, voyez Paus. IV. 35. 4. 

(s) On peut comparer ici les remarques de PonqueviUe sur les 
Sehypélars. Voyage, T. II. p. 572. 
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d'écaeils et de rooben l'Ile d'Égine (^). Aussi Yoilk pour- 
quoi l'usage de por^r des armes étoit général dans ce» 
temps encore à demi-barbares (^). Car ce n'étoicntpas 
seulement les bommes contre lesquels il faUoit se défen- 
dre. Les animaux féroces étoient bien plus nombreux 
alors en Grèce , où de grandes forêts couvroient les lieux 
dans la suite occupés par des villes et des bourgs, de sorte 
que la chasse étoit moins un amusement ou un moyen de 
pourvoir aux besoins qu'une mesure de sûreté, fitercule 
et Thésée exterminant les lions et les taureaux sauvages 
peuvent nous en fournir la preuve. 

Il vaut bien la peine , Ce me semble « de vé- 
Emîgrations. ^jg^^ ^^^ descripHou de Thucydide suries 

rapports d'autres historiens et même sur les traditions po* 
pulaires ; et , quoique ces historiens et ces traditions né 
mentionnent pour l'ordinaire que des événements arrivés 
après rétablissement des difierentsroyaumes.de la Grèce, 
ceci nous empêchera d'autant moins de nous en servir 
pour confirmer la relation de Thucydide que nous devons 
croire cpxe, si les temps plus civilisés offrent encore des 
exemples si frappants de désordre et barbarie , ils auront 
été encore plus fréquents avant cette époque. Il n'y a 
presque pas de livre de Pausanias dont la partie historique 
ne nous fournisse des exemples fréquents de ces émigrations 
dçnt parle Thucydide , inéme après rétablissement des di« 
vers états, et nous voyons, en même temps, que l'état ûi^ 
certain de succession dans les familles royales en étoit une 
des principales causes. Les anciens Grecs choisissoieiit 
leurs rois et leur^ chefs parmi les hommes les plus renom- 
més par leur autorité , leur force' et leur beauté (®). Sou- 

(<î) Pans. IL 29. 5 fin. (7) Thucyd. I. 6 , 7. 
(ft) Thucyd. I. 5. Pausanias croit que Pélasgus a été revêta de 
la dignité royale à cause de la £Drce et de la beauté de son corjjs et- 
d^autres qualités éminentes (YIIL 1.2). Apollonius de Rhodes a 
observé ce trait caractéristique de- ces temps, dans son poème sur 



107 

Tent le fils sacoëdoit au père ; mais , comme cette régie 
n'était rien moins que fixée , il arrivoit souvent que celui 
qui croyoit avoir à se plaindre de quelque choix injuste 
qui le priv&t de ses droits , quittoit sa patrie pour aller 
goûter le plaisir de régner dans une terre éloignée , ou 
bien que la dispute entre les héritiers de la couronne 
ayant donné lieu à une décision par le sort des armes > le 
vainqueur lui-même étoit obligé de s'expatrier pour échap** 
per à la vengeance de la famille du vaincu. Souvent aussi 
le père , pour prévenir tout sujet de jalousie entre ses fils, 
partageoit entr'eux son domaine, moyen qui ne répondit ce-* 
pendant pas toujours au but et qui donna quelquefois lieu 
à de nouvelles disputes ou du moins à des émigrations* 
Bénys d'Halicamasse nous en offre un exemple frappant» 
L'Arcadie avoit été divisée en vingts-detix parts , afin que 
chaque meifibre de la nombreuse famille de Lycaon eût 
la sienne. Mais l'un d'eux, Oenotre, ne trouvant pas sa 
portion assez grande, quitta sa patrie avec son frère Peu- 
cétius et se rendit en Italie (^). L^lide fut gouvernée 
par trois ou quatre rois en même temps , tant avant qu'a- 
près le retour des HéracIidesC^), En Aohaîe sept rois 
tenoient ; en même temps , les rênes du gouvernement C). 

Piraterie et bri- ^^" ^^ piraterie , elle éto jt si fréquente et 
gandage. si usitée qu'on avoit la coutume de deman- 

der aux étrangers , sans crainte de les offenser , s'ils étoient 
des pirates (^^). Aussi dès que nous jetons les yeux sur 

l'expédition des Argonautes, lorsque, sur la proposition de lason 
pour se choisir nn chef, tons les héros tournent unanimement les 
yeux vers Hercule. Argon. I. 331 sq. cf. Anton. Lib. 26. 

(9) Dion. Hal. p. 9. 1.30. Pausanias fait mention de plusieurs 
de ces fils et des pays qu'ils occupèrent. YIII. 3. cf. 4. 

(»**) Pans. V. init. 

(") Paus. YII. 6. 2. Comme preuves des émigrations et des 
expéditions lointaines de ces temps, Strabon cite les, traditions con- 
cernant Bftcehns et Hercule, lason, Ulysse, Ménélas, Enée. p. 83. 

C) C'est encore Thucydide qui le fait remarquer, I. 5. Il a 
pensé sans doute id aux endroits de l'Odyssée T. 71 sq. et 1. 252 sq. 
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les premières pages de l'immortel ouvrage du père de 
rhistoire , nous nous trouvons ramenés à ces temps barba- 
res où les expéditions de rapinerie des différentes tribus , 
l'une contre Tautre , sont représentées non seulement 
*oomme des moyens de pourvoir à ses besoins , mais aussi 
comme de justes représailles. Les Phéniciens^ c[ui trans- 
portoient les marchandises assyriennes et égyptiennes en 
Grèce , avoient commencé , d'après la tradition des Per^ 
ses, par le rapt dlo. Tel est déjà, pour le dire en pas* 
sant, le rapport intime du commerce et du brigandagiç 
chez les anciens peuples. Et vraiment, il est bien plus* 
simple de s'approprier un bien que d'en donner la valeur, 
et le but du commerce, qui est le gain, est par là plus 
facilement rempli. Les Grecs s'étoient vengés de cette 
injure, en enlevant Europe de Tyrus en Phénicie, et lors* 
qu'eux mêmes eurent commis une semblable injustice , en 
transportant Médée en Grèce , les habitants de l'Asie ven- 
^ gèrent , à leur tour , cet affiront par le rapt d'Hélène (' ^). 

Aristarque n'est pas de son avis. Voyez le scholiaste ad Od, 
'T' 71. Aussi est^il yrai qu*on ne leur demande pas justement s'ils 
sont des pirates, mais seulement s'ils errent sur la mer, comm« des 
pirates. Mais une pareille question démontre au moins que la 
chose étoit assez commune et que la comparaison n'étoit pas aussi 
offensante qu'elle le seroit aujourd'hui. 

(^') Hérod. I. 1 — 5. On voit ici clairement le rapport entre la 
tradition et l'histoire. Les traditions de la mythologie sont repré- 
sentées comme les causes de la guerre entre les Perses et les Grecs. 
Dans son poëme obscur, intitulé Cassandre, Lycophron s'amuse 
à poursuivre le cours des représailles entre l'Europe et l'Asie, de- 
puis lo jusqu'à Alexandre le Grand (vs. 1291 — 1439). Ilcom- 
mence avec lo et Europe, comme Hérodote, mais alors il lait suivre 
l'expédition de Teucer en Asie, et ensuite le rapt de Médée et 
d'Hippolyte ou d' Antiope. Les peuples de l'Asie répondent par Tex- 
pédition.des Amazones et celle de Laomédon en Thrace. Suit la 
prise de Troye par Hercule et , de l'autre côté , l'expédition des 
Lydiens en Tyrrhénie et l'enlèvement d'Hélène, vengé par le sac 
de Troye et l'occupation d'une partie de l'Asie par les colonies 
grecques, à quoi il oppose l'e^édition de Midas enThraeeetla 
grande entreprise de Xerxes contre la Grèce, vengée enûn par l'é- 
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De même les Pëlasges enlevèrent les femmes des Aihë- 
niens , pendant que ceux-ci célébroient la fête de Diane 
à Brauron('^). Il est aussi digne de remarque que les 
fils de Neptune dont parlent les traditions sont presque 
tous représentés comme des hommes cruels et barbares. 
Ne pourroit-on pas expliquer cette particularité par Tavc^r- 
sion qu'aToient contre les corsaires les tranquilles habi- 
tants des côtes? Il suffira de citer ici Otqs et Éphialte, 
Polyphéme , Amycus (' *) , Sarpédon tué par Hercule (^ ^), 
Antée (' 7) , Busiris (" «) , Halirrhothius (» ^y Alébion et 
Dercynus, aussi bien qu'Éryx, fils de Neptune, étoient 
de véritables pirates (^°). Les fils barbares et impies de 
Neptune empêchèrent la déesse Vénus de mettre pied à 
terre sur l'Ue de Rhodes (^'). De même plusieurs ports 
de mer ont été fondés , selon les traditions , par des fils 
de Neptune, tels que Léchée et Cenchrée(**), Neptune 
lui-même ne paroit pas avoir été très aimé par les peupla- 
des de la Grèce. Selon les récits naïfs de' ces anciens 
temps ce dieu avoit disputé à Minerve la protection de 
i'Attique; au Soleil celle de Corinthe, à Junon celle d'Ar- 
gos , et il ne lui est accordé de tout cela qu*une petite 
partie de la Gorinthie, TisthW et l'acropole (^^). 

version entière de Tempire des Asiates par Alexandre le Grand. 
L*aateur du petit ouvrage, attribué à Darès le Phrygien , suppose 
qu^Hercule venge, par le rapt d*Hésione, Tinsulte faite à lason par 
Laomédon , et que Paris n'enlève Hélène que pour se venger de 
l'entreprise d'Hercule. 

('^) Hérod. VI. 138. (^5) ApoUod. I. 9. 20. ) 

V {^^) Ib. IL 5. 9. p. 131. («nib. IL 5. 11. p. 137. 

(«•) Ib. (i^) Ib. III. 14. 2 fin. (*o) Ib. IL 5. 10. p. 134. 

(*') Diod. Sic. T. I. p. 374. Cornutus aime mieux d'expliquer 
cette particularité par la crainte qu'on avoit des dangers d'un voy- 
age maritime, des orages et des tempêtes. Corn. 22 fin. Tzet- 
zès (Chil. IL 743.) dit qu'on appeloit fils de Neptune tous les hom- 
mes emportés et vaillants. 

. (") Paus. IL 2. 3. 

(^') Paus. IL 15. Il faut cependant avouer qu'il y eut des fils 
de Neptune qui firent d'heureuses exeeptions. Nous n*avons qu'à 
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Les auteurs anciens nous fournissent des exemples trtq^ 
pants de ces expéditions de pirates et de brigands, 
trait caractéristique de cette époque , selon Thucydide. 
Butés , qui ayoit quitté le sol natal pour expier , par 
un exil volontaire , le fratricide qu'il avoit commis, er- 
ra sur la mer Egée, avec ses navires, pour enlever 
des femmes qu'il destinoit à ses compagnons de voyage , 
afin de les mettre en état de peupler l'Ile de lïaxos dont 
il venoit de se rendre mattre(^^). Le féroce PUégyaa 
parcourut le pays dans le seul but de s'enrichir des dépouil- 
les des malheureux qui tomboient entre ses mains (^^). 
Plusieurs villes de l'antiquité ne furent dans leur origine 
que des rendez*vous de corsaires (^^). Le9 ouvrages des 
anciens poètes sont pleins de récits d'hommes et de fem- 
mes enlevés par des pirates (^^). Il est vrai que les Phé- 
niciens avoient été les maîtres des Grecs dans cet ignoUe 
métier. Partout où Homère , Hérodote et d'autres auteurs 
font mention de pirates , d'imposteurs et de marchands 
d'esclaves, il s'agit de Phéniciens (^*): mais il n'est pas 
moins vrai que les disciples surpassèrent bientôt leurs 
maîtres, et cpie non seidement dans les temps les plus 
civilisés de la Grèce plusieurs peuplades en faisoient un 
moyen de subsistance, mais qu'aujourd'hui, même on a 
souvent la plus grande peine à réprimer Taudace des cor- 
saires grecs. 

Mais on ne trouve peut-être nulle part une confirma- 
tion plus frappante du témqigndge de Thucydide que dans 

citer ici Nélée et les Phéaciens. Conon (narr. 17) parle même d*im 
des fils de ee dieu qui , par son équité, avoit mérité le beau nom de 
JiMle (Dicœus). 

(^^) Diod. Sic. T. L p. 371, Je crois que Thistoire que raconte 
Parthénius, dans son 19°^' qhapitre, d'après Andriscus, Thistorien 
de Naxos , appartient à la même expédition. 

(^5) Paus.II.26. 4. 

(**) Par exemple Zande en Sicile. Paus. IV. 23. 3. 

(*7) Od. P. 288. *• 16 sq, Hymn, Hom. IV. 125. VIL 6 sq. 

(^8) Hom. Od. S. 288 sq. 0. 414—483. 
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le passage suivant ^ Plutarque , où cet auteur , parlant 
du siède d'Hercule et de Thésée , s'exprime en ces termes s 
» Ce siècle produisit des hommes éminents et invincibles 
par les hauts faits de leurs mains , par la vitesse de leurs 
pieds et par la force de leurs corps, mais qui ne se Wrvoient 
pas de ces avantages pour exécuter quelque chose de 
bon ou d'utile, et c[ui, au contraire, trouvant tout leur 
plaisir dans l'exercice d'une méchanceté insolente , abu* 
soient de leur pouvoir pour subjuguer et pour détruire 
d'une manière cruelle et inhumaine tout ce qui tomboit 
entre leurs mains, croyant que le plus fort n'a rien à 
&ire avec la discrétion , la justice, l'équité et l'humanité., 
puisque ces vertus ne sont appréciées que par ceux qui 
n'osent pas subjuguer lés autres ou qui craignent d'être 
subjugués eux-mêmes" (^^). Antée et Busiris, Sinis et 
Procniste, quoique appartenant plutôt aux fictions des 
poètes qu'au domaine de l'histoire, sont au moins des 
fictions représentées d'après nature. 

Droit du plus ^^ ^^^^ ^^ P'^^ fort ne décidoit pas seu- 
foi^v lement du sort des peuples et des empires, 

mais aussi de celui des citoyens d'un même état et des 
membres d'une même famille. Le jeune homme qui en 
bas âge avoit eu le malheur de perdre son père étoit 
exposé aux rigueurs et à Tavidité de ses parents et de ses 
compagnons. Le vieillard qui avoit des fils sans valeur 
et sans courage pour le protéger se voyoit souvent privé 
de ses possessions par ceux qui osoient abuser de sa foi- 
blesse. Ce sont ces observations qui expliquent la tou» 
chante plainte d'Andromaque sur le sort de son fils As- 
tyanax, lorsqu'il eut perdu son père et son protecteur (^^), 

{^^) Plut. Thes. 6. C*est absolument le même raisonnement que 
celui du Cyclope qui ne craignoit pas les dieux, parcequ*il se sen- 
toit plus fort qu^eux. 

(90) L*orpnelin, abandonné de tout le nionde, iroit, les yeux 
baissés , le yisage baigné de pleurs , pour supplier les compagnons 
de son père, en les tirant par leurs yêtements , ou seulement ce- 
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et la description non moins touchante des inconyënients 
et des peines de la vieillesse dans une des tragédies d*Eu-» 
ripide, où le vieux Amphitryon ne se trouve pas en état 
de défendre la femme et les enfants de son fils Hercule 
contre l'usurpateur Lycus(^'). Voilà pourquoi Achille 
craignoît, dans l'empire des morts, pour le sort de son 
vieux père Pelée {^^), crainte qui en effet n'étoit que trop 
fondée, car Acaste le priva de son royaume, injustice qui 
ne fut redressée que par )»on petit-fils Néoptolème (^^). 
C'est ainsi que lason fut privé de son patrimoine par Pé- 
lias('*), et Oenéo par les fils d'Agrius (**). Voilà aussi 
pourquoi Sarpédon se fit un mérite de ce qu'il avoit quitté 
sa famille et ses biens , objet de convoitise pour ses indi- 
gents voisins (^ ^). Cela explique la difficulté que fit Télé- 
maque de recevoir l'étranger qui implora sa protection : 
il sentoit qu'il étoit encore trop jeune et trop foible pour 
le défendre , si Ton osoit le maltraiter (^ ^). Le séjour des 
amants de Pénélope dans la maison d'Ulysse n'étoit aussi 
que la suite de l'absence du maître qui auroit pu la proté- 
ger et de la jeunesse encore impuissante de son fils(^^). 

lui qui montreroit encore quelque pitié pour lui, de lui offrir 
une petite coupe dans laquelle il pût au moins humecter ses lè- 
vres. Mais bientôt un jeune homme qui a encore son père et sa 
mère (d/^^^^aA^ç) chasseroit F infortuné du festin , et accompag^ne- 
roit ses mauvais traitements d'outrages et de ces paroles inhumai- 
nes : f> Éloigne-toi , malheureux ! Ton père ne célèbre pas la féto 
avec nous !" et alors l'infortuné enfant iroit se réfugier en pleurant 
auprès de sa mère, la yeuye délaissée. (Il X. 484 sq.) Quelle vérité, 
quel sentiment profond du malheur de Torphelin dans cet admirable 
^ morceau ! Pouvons-nous douter qu'Homère ait peint d'après nature 

les moeurs de ce siècle? On trouve les mêmes idées dans Sophocle, 
Aj. 505 sq. et dans Quintus Smyrnseus , Y. 553 sq., mais Homère 
les surpasse tous les deux dans l'expression. 

(»ï) Eur.Herc.fur.637sq. (»*) Hom.Od.-^.493sq.cf.ll./2.488. 

(«a) Dict. Cret. p. 114, 115. (34) Pind. Pyth. IV. 

(") Pherec. ap. Schol. Hom. II. Z 120. cf. fr. Pherec. ed.Stdrï 
p. 156. 

(»^) Hom. II. E. 478—481. (»^) Hom. Od. n.6d sq. 

(^*) On peut voir conmient Pénélope s'exprime là-dessus Od. P. 
532 sq. 
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Lorsqu'^ax, dans la tragëdîe ; de Sophocle qui porte ^ 
nom, a pris aa résolution de se donner la mort, le Qorï 
du fils chéri qui lui survivra ne l'inquièie plus , aussitôt 
qu'il se rappelle que son frère Teucer sera son amifCt son 
protecteur (^^)^ et l'infortunée Técmessè, qui ne dcvoit 
sa sûreté qu'à l'homme qui avoit détruit sa ville natale, 
ne pouvoit s'attendre après sa mort qu'à Tesclavage fst aux 
traitements les plus rudes des autres Grecs {^^)f avenir 
presque toujours certain pour la Me nubile qui n'avoit 
pas eu le bonheur de trouver un époux (^'); 

On ne s'étonnera donc pas , dana un tel état de choses , 
i1q voir les jeunes princes prendre les rênes du gouverne** 
ment du vivant de leurs pères , lorsque ceux-ci , par leur 
Age avancé f avoient perdu la première qualité nécessaire 
pour s'acquitter des devoirs de la dignité royale ; <car per- 
sonne, dans ce siècle turbulent, ne peuvoit s'en acquitter 
dignement s'il ne savoit manier les armes. €'est ainsi 
qu'Ulysse étoit déjà roi d'Ithaque, Admète de Pli^érea, 
Néoptolème de la Phthiotide, avant la mort de leura pères 
ou de leurs grand-pères (**). L'Hercule furieux d'Euri- 
pide nous en offre encore un exemple frappant. Pendant 
Tabsence de ce héros , Lycus force le vieux Amphitryon de 
lui abandonner le trône , et il l'i^uroit même sacrifié à son 
ambition aussi bien que la femme et les enfants d^Hei^cule, 
si celui-d n'étoit revenu justemeni à temps pour empêcher 

(3») Soph, Aj. 555 sq. (♦«) Ib. 510 «q, cf. 491 sq. 
(*') Soph.Oed. Col. 783. ê yo/*c»> 

(^^) Voyez r Odyssée d'Homère, P Al<;este et l'Andromaque d'Eu- 
ripide. Le même poëte a très bien observé ce trait caractéristique 
des siècles héroïques, lorsque, dans ses Bacchantes, il fait' dire à 
Cadmus , qui se plaint de la mort de son petit-fils Pentkée: » Toi f 
mon fils , tu faisois respecter ma maison , tu avois de Tautorité 
parmi les citoyens , et personne n'osoit maltraiten^le vieillard , lors- 
qu'il te regardoit, car sans doute il ne Tauroit pas fait impunément* 
M»s maintenant le grand Cadmus est chassé de son palais arec 
ignominie.'* (Bacch, 1307 sq.) 
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l'exéovlîon de ^otl JiomUe projet* L'ingrat Leuças , qa^- 
Aoméhée avoit nommé régent dé son royaunie , pendant 
son absenee^ en agit absolument de la même manière. 
-Quoiqa*ir dût tont à soo^bienfaiteur , qui lui a?oit promis 
sa fille en mariage, il usurpa le pouvoir suprême, et, 
pour s'en assurer la possession , il massacra l'épouse et les 
etefiints de son roi, et, ave^c eux, ta princesse qui im 
jour seroit devenue son épouse (^^). 

Les émigrations et= les guerres continuel- 
plicité de I^^ pftrmi les différentes tribus, l'état peu 
™^"*** fixe de la société, Ic^ sanglanteis révolutions 

dans les familles régnante^ d^irent naturellement entraver 
la civilisation et empêcher non seulement les hommes de 
s'appliquer aux arts et aux sciences , mais même d'amâi- 
orer leur état en se créant une aisance. Les anciens rois 
de Itii Grèce, ceux surtout qui précédèrent la guerre de 
Troye , étoient pauvres , et par conséquent leur manière 
àb vivre étoit siitiplè et sa)is faste. C'est encore Thucydi4e 
dont nous rie faiions ici que commenter le précieux té- 
moignage. Selon lui Pâops auroit été le premier qui fit 
connoitre aux Grecs l'opulence , mais quoique ses ressour- 
ces- extraordinaires augmentèrent le pouvoir de ses des- 
cendants à tel point qu'ils furent les premiers à portée de 
coiltraindre les difiérentâ états de la Grèce à une expéditi- 
on commune contre le royaume de Troye , cette expédition 
elle-même, tant par rapport aux moyens qu'on y employa 
qu'à la manière dont elle fut entreprise et exécutée, ne 
put cependant entrer en comparaison avec les guerres des 
siècles suivants, et même après l'introduction d'un cer- 
tain luxe dans lej cours des rois grecs , ceux-ci restèrent 
fidèles à la simplicité de moeiirs de leurs ancêtres. La 
manière de vivre des princes et des nobles en est une 
preuve marquante. Ainsi que les patriarches de Pécriture 

(^') Lyeophr. Alex. 1214 sq. cf. Tzetx. ad 1217. 
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«aiate , ils Soient plutôt les pèi«8 que les maitreft de leU» 
sujets • lis. partag[eoiept> avec eux toutes le^ TÎc^ssHudes 
d*u»e yi^ errante M -khodeuse i et v^ s*m distî^guoient qa» 
par leur patience à; les endurer- et leui* CQurëge daus les 
combats. Une portion de terre et leur usage ('^t) et, dans 
la |;uerre,.une plus gn^nd» : part :dui butin (^f)'i étoient 
ordîuaîveâient les seules distinctions de la dignité rayais. 
Dans rjliadeSarpédiOU dit que dans sa patrie oô lui. cédoit 
la place d'hpmeur^aux.festins ^; qu'on lui o^oit les moroeaio: 
les plus friands et. une: plus. copieuse portion de vin, mais 
que, pour prix (k pes «prérogatives et pour les champs cul- 
tivés qu'on lui avait' assignés aux bords du, Xantbus, il 
ëtoit'oHigé de se meltrer à la.(éte del-armééet decom* 
battre dans'' les preHiiers rangs ^ afin que lés Lyciens pusK 
§ent. dire: »I!ïos prinoes ne mangent pas • seulement les 
moutons gras tout^eutbuvantle vin doux»' mais ils savent 
ajossî se bî^ttre , et non sans-gloire , dans la guerre'* (f 5)» • 
La, richesse des rois, comme celle desi particuliers^ > coa- 
fiistcÂt alors principalement en bétail. ^Le tribut. qu'Ergine 
imposa saxst Tbébains> étoit de cent boeufs (,^^).. Nélée ne 
voulut donner. sa fille qu'à >celuL qui lé réndroit:maitre des 
boeufs d'Ipbidus (^ ^ ) . Eurjnsthée ordonna à Hercule d'en<r 
treprendre un voyage en Ibérie pour enlever les boeufs 
de Géryon(^^), et ces. mêmes boeufs, sembloient à jBryt 
un trésor si précieux qu'il ne craignit pas de hasarder soit 
royaume entier pour s'en assurer la possession (*°). Qui 
ne se rappelle ce qui est dit des immenses troupeaux d'E- 

' (*'♦) Hem. IL Z. 194. Snivaiiitrinterprétation donnée par Hey- 
ne de II. I. 156. il paroîtroit que les rois 'récetôient encore des 
tributs de leurs sujets. Voyez toutefois à ce sujet la remarque ju- 
dicieuse de M^ Terpstra , Antiq. Honi. p. 71. 

(*<) 11.^. 123sq. (*^) Il.Jtf. SlQsq. 

(*7) ApoUod. IL 4. 11. p. 112. (*») Hom; Od. A, 287 s^. 

{^^) On comprend bien que nous ne donnons pas tous ces exem- 
|des- comme des £dts historiques. L'esprit qui domine dans les fa- 
bles et les traditions nous les rend aussi précieuses que les été- 
nemenis les mieux avérés. (*•) Patis. IV. 36»3. 

8* 
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riditlionras (^*) et l'histoire toat-à-fidt puérile dès ëtàbles 
d'Atigias (^^)? C'est ainsi que nous comprenons comment, 
dans cet admirable tableau des moeurs antiques que nous 
trouvons dans la quatrième ode pytbique de Pindare , 
lason peut proposer à Pélias de partager son patrimoine 
de manière qu'un d'eux auroit le bétail et les terres et 
l'autre la dignité royale. Voilà aussi pourquoi Tenlève- 
menft du bétail et les disputes qui s'élevoient sur la pos* 
session des troupeaux étoient une des causes les plus fré- 
quentes de guerre entre les difiérontes tribus ( ^ ^ ) • 

Or, dans des temps aussi turbulents , il n'étoit pas éton- 
nant' que les princes s'occupassent eux-mêmes du soin 
d'une partie si considérable de leurs richesses. Le bétail 
éUÂt l'objet de leurs soins les plus assidus ('^). Hercule 
et Zéthus gardoient dans leur jeunesse les troupeaux de 
leurs pères (**). Gomme Saûl, Iph}tus(*^) et Ulysse al- 
loient eux-mêmes à la recherche des chevaux qu'ils ve* 
noient de perdre, et le dernier s'estima si heureux de les 
avoir trouvés qu'il en témoigna sa reconnoissanoe à Di- 
ane , en lui érigeant un temple , et à Neptune une sta- 
tue ('^). Uippodamie gardoit avec ses enfants 4es chevaux 
de son époux (^?). Bans l'Iliade Paris et Bucolion pren- 
nent soin du bétail, et souvent les héros ne quittent les 
troupeaux que pour voler au combat (*^). Anchise, pas- 
teur et chasseur en même temps , habite le mont Ida avec 

(51) Hom. n. T. 220 sq. {»*) Paus. V. I. 7. 

(S3) Hes. Op. et D. 165. Apollod. IL 4. 6. Paus, IV. 3. 1. 
(5^) Hes. Seat. Herc. 39 sq. TtoXvfi'^ Xoç et àf>v(t6ç se iroujeni 
employés comme àynonymes. Op. et D. 310. 

(") Apollod. II. 4.9. III. 5.5. p. 195. Le scholiaste d'Ho- 
mère (II. ^. 106) dit qu*on ayoit la coatume de laisser aux jeunes 
gens le soin du troupeau ou des che?aux pour les accoutumer à 
la vigilance et aux dangers. 

(«*) Hom. Od.*- 22 sq. 
(5^) Pour Diane tvqlTfna (celle qui a fait retrouver les cheranx 
perdus) et pour PTeptune Xitmo^i* Paus. TIIL 14. 4, 
(") Anton. Lib. 7. («^) II. 0. 547 sq. 
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tes troupeaux, où sa couche pst formée des peaut des 
lions et des ours qu-il avoil tués de sa propre main (^^). 
Dans rOdyssée un prince du sang royal et qui avoit lui- 
même ses possessions et ses esdayes est le porçhev d'Ulys- 
se (^'). Dans les charmants tableaia dont Yulcain orna 
le bouclier d'Achille nous voyons im roi , le sceptre à la 
main , présidant aux travaux rustiques de ses moisson- 
neurs , tandis que ses hérauts apprêtent son repas cham- 
pêtre sous l'ombre d'un- chêne (^ ^). 

Si les rois et les princes ne se croyoient donc pas désho- 
norés par ces soins rustiques , il n'est pas étonnant qu'ils 
observassent la même simplicité de moeurs dans tout 
le reste de leurs occupations « Priam, le puissant roi de 
Trojte, mène lui-même ses. chevaux (^^). Andromaque, 
l'illustre épouse d'Hector^ panse elle-même les ehevaux 
de ce héros (^^). Des princes royaux construisent eux- 
mêmea leurs chars de guerre (^^). Diomède et Ulysse ne 
dédaignent pas d'aller en espions reconnottre le canc^ en- 
nemi. On sait que les rois de ces temps apprétoient sou- 
vent eux-mêmes leurs repas (^^), et TOdyssée nous re* 
présente Télémaque nettoyant le parquet^ après avoir aidé 
son père à massacrer les amants de Pénélope (^^). Gomme 

(<^) Hymn. Hom. III. H sq. 160 sq. (^^) Od. O. 412. Z 449. 

(^^) Honi.Il.'2;'.556 sq. Yayez, pour là suite, la dernière partiede 
ce livre et la belle description de la yie champêtre dans les Oeuvres 
et Jours d*Hésiode. Ces tableaux du bouclier nous ramènent entiè- 
rement à Cantique simplicité des moeurs. Ici c'est une scène d'a- 
griculture, là des travaux et des plaisirs de ta vendange , àUleura 
ce sont des noces, plus loin un combat à cause du bétail qu'on 
vient de ravir , ou une lutte contre des lions qui viennent fondre 
sur les troupeaux. Dans son hymne sur Gérés Gallimaque a ras- 
semblé très bien les différentes occupations des jeunes héros, savoir 
les luttes , là chasse , les fêtes et le soin des troupeaux. H. in 
Cer. 75 sq. 

(<^«) Hom. D. r. 261. /i. 326..Médée et Éétes font la même 
chose, dans les Argonautiques d'Apollonius de Rhodes. III. 1153 
et 1237. (^*) Hom. 0. 185 sq. 

{^^) Hom. II. ^- 35 sq. {^^) Hom. H. r. 206sq. tf. Jt. 621 sq. 

(<^') Hom. Od. X. 454 sq. 
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KatasioaSy fille â'Aloinoits , s^oooupe avec ses femmes à 
laver ses véleirientS', de même les filles de Gëlëe vont dt^ 
ks^mémes" puiser dereaadanslafoataiae(^'), oouftamé 
côDfiî*mëë par' le- féttioigna^ du père de Flrisloire, lors- 
qu'il raconte que dti temps ^ des Pëlàsges les filles des A- 
théaièns alloient puiser ^reau dans la ibntame Ëmiéacru- 
ntis , puisqu'alôrs on n'avoit pas encore d'esclaves (^ ^). 
Lé rilëme auteur nous représente les ancêtres d'Alexandre 
le Grand comme des pasteurs au service des rois du pays, 
tel' qu'Eumée chez Ulysse,- tandis que la reine elle*méme 
leur lait cuire le pain (^^y. « ' 

X'Diade et TOdyssée sont pleines de ces exemples; et 
on comprend .aisëm^at que cette simplicité de moeurs ja 
dû être bien plus grande encore auparavant, puisqu\iB 
la Yetroute' dans un temps où les^ Grées commençoient 
à ^rtir de la barbarie' et où les' princes lâenoient dé* 
jà'une vJe fort* aisée. Il est vrai qu'Homère ; en sa* qua- 
lité de poëte , a le loisir de distribuer l'or et l'argent à sa 
fantaisie, et il serdit par trop exigeant de vouloir prendre 
à la rigueur totit ce qu'il nous raconte du palais d' Aid- 
nous 'brillant des métaux les plus précieux C^*), ou des 
richesses de Ménétas(^/^): mais il seroit néanmoins injuste 
de croire que le poète eût tracé un tableau tout à-fait con- 
traire à la vérité. Aussi n^est-il aucunement étonnant que 
des hommes qui mènent souvent une vie de brigands 
conservent encore leur manière de vivre rude et simple , 
au milieu des trésors qu'ils ont amassés, ouquela sim-^ 
plicité des moeurs ' se maintienne quelque temps à côté 
du luj^e qui commence à S''introduire.r ^Le beai^ coffre d'A- 

(*^?) Hymn. Hom. IV. t05 »q. (^J^),Herod.VI. 137. ^ 
C^^) Herod. VIII. 137. Tout ce récit nous donne une parfaite 
idée de la simplicité de moeurs de ces temps recules. Élien là fait 
anstei rémarqaer dans les poèmes d*Homère. V; H. VU. d. 

(^^) Hom. Od. H. 84 sq. 
(^^)'Ib. ^* 45 sq. 71 sq. On peut dire la même chose de ces 
exemples d'ouvrages précieuiT en or et en argent, p. e. Od. T. 226 sq. 
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obflle^.iTemjdi de Yétemeoits et de tapis (^^), «a eoupe 
phënideQne et ses autres trésors (?^) , les tissas sidooieqs 
dfHécobe (^<') et lés tapis de pourpre dans l'armée dea 
Grees^sont très compatibles avec les seryioes que les héros 
Se rendoient à eux-mêmes et avec la simplicité de leur 
intérieur; Cependant il est très remarquable qu'Homère 
lai*«méme . observe la différence entre le proj^rès du luxe 
dana les difféi^ents éta\s de la Grèce. Pour s'en conyaini 
cre on n'a qu^à comparer la descriptioiî de la cour de 
Hénélas avec celle de la manière de vivre dans le palais 
dé Nestor (7^). Hélène > qui avoit séjourné si longtemps 
en Asie, et qui avoit visité l'Egypte tant avec Paris qu'avec 
Hénélas , se présenté déjà avec tout le luxe d'une princesse 
moderne. Elle a ses dames d'atours y dont l'une porte son 
ssege , l'autre up tapis de laine , la troisième un panier de 
fil d'argent et une quenouille d'or dont la reine d^gypte 
lui avoit fait pirésent (^^) , la même qui lui avoit fait con* 
noitre cette herbe miraculeuse qui , mêlée au vin > faisoit 
oublier le chagrin le plus cuisant à celui qui en buvoit (^ ^). 
Et pourtant le fils de cette princesse ne laisse pas de ver- 
ser lui-même à boire à ses hôtes C^^), tandis que le roi 
leur offre im morceau de boeuf qu'il prend de ses propres 
mains sur la table (®^). Mais d'ailleurs il est à présumer 

(^») II. n. 220 sq. C^) Hom. II. 4P. 740 sq. 

(7^) Hom. 11. Z. 288 sq, Ménélas avoit aussi reçu une coupe 
dtt roi de Sidon. Od. ^^^ 615 sq. Voyez aussi les trésors, les vête- 
ments et Thuiie aromatique dans le palais d*Ulysse. Od. B. 337 sx{, 

(^^) Eschyle a fait remarquer d'une manière admirablç le con- 
traste .entre la simplicité et la modestie des Grecs et le fas^e somp- 
tueux des despotes asii^tiquçs , dans la belle scène où i^amem- 
non fait difficulté de poser le pied sur le tapis que Cly temnesire 
a fait étendre dans le yestibule de son palais. Agam. 918 sq. Les 
poètes tragiques manquoient rarement de faire ressorti^ la. sim- 
plicité et la valeur des Grecs par la peinture du luxe ei de la lâ- 
cheté des Barbares. On n*a qu*à se rappeler lit scène assez comâque 
dtt Phrygien dans TOreste d*£uripide. 

(^^) Hom. Od. d. 121 sq. .(7«) Ibid. 220 sq. .: 
(^9) Ib. 0. 141. (»**/ Ib.y. 65 sqv . 



i> u 



120 

qo^l y aura eu quelque différence entre la manière de 
iriyre deû héros dang le t»mp et dans leurs expéditions 
militaires, comme ils se présentent ordinairement dans l'I- 
liade , et leur conduite en temps de paix , lorsqu'ils se 
trouvpient dans leurs palais. Ulysse , qui certainement 
n'étoit -pas plus fastueux que les autres princes grecs , 
avoit cependant à Ithaque une grande quantité de domes- 
tiques , une esclave qui a[^rtoit l'eau destinée à se laver 
les mains avant le repas , une autre qui servoit la table ^ 
etc.(»'). 

Je crois que les réflexions qu'on vient de lire peuvent 
nous mettre en état de nous former une idée de la situation 
des anciens Grecs , d'après ia description de Thucydide, 
et des changements qui s'y sont opérés depuis l'arrivée 
des premiers habitants encore barbares jusqu'à la fin de 
cette époque. Dans le commencement ce ue furent que 
des tribus - errantes dans un état complet de barbarie , 
sans liaison et sans commerce les unes avec les autres , 

{^^) Hom. Od. w^« 126 sq. Tzetzès nous apprend que la cheve- 
lure de Palamède étoit peu soignée, parce qu'il couchoit sur la dure, 
dans le camp (Antehôm.397 sq.), et, dans un autre endroit (Chil.III. 
170 sq.) où H se dit lui-même une image Tirante {ïf^^vxoç i^oiyça^ia) 
de cet liéros et de Caton « et où il nous donne son signalement 
d*une manière trè& détaillée , il déclare qu'il Timitoit aussi à cet 
égard (vs. 179 sq.). La toilette d'Euphorbus est certainement un 
peu plus élëgante (Chil. I. 228 sq.) : mais on peut croire que Tzet- 
zès , quoique si éloigné du siècle qu'il a voulu décrire , en a quelque- 
fois assez bien dépeint les moeurs , lorsque nous voyons que les 
'Grecs , qui étoient si sensibles pour la beauté , n'avoient pas tou- 
jours , même dans des siècles postérieurs , un goût aussi eiquis 
pour là propreté. Pour s'en convaincre on n'a qu'à se donner la 
peine de lire ce que Pausanias raconte du fondateur de Tarente , 
Phalanthus. Le service que lui rendit sa femme est une occupation 
dont la seule idée nous révolte et nous semble entièrement incom- 
patible avec notre propreté et notre décence. ^Eç xà yorara ea&i- 

(Pans. X. 10. 3). Pbalantus , il est vrai, etoit Spartiate, et ceux-ci 
n'avoient pas une grande réputation de propreté , mais Pausanias 
lui-même le raconte avec si peu de ménagement qu'il paroit que ce-- 
la ne le choquoitnullsmeni. 
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et parmi lesquelles le droit du plus fort étoit la seule règle 
de concluite et le seul juge de tous les différends. Ces 
tribus se formèrent enfin en ëtats séparés , qui , par Fa* 
griculture et le commerce, devinrent plus . civilisés , et 
dont quelques-uns , par la prépondérance qu'ils obtinrent 
sur les autres , se trouvèrent en état de contribuer au 
maintien de Tordre et de la paix. C'est ainsi , par exem- 
ple, qu'on vit Minos, roi de Crète, purger la mer dea 
pirates qui l'infestoient. C*est ainsi qu'Hercule et Thésée 
exterminèrent les animaux féroces et châtièrent les brigands. 
Dans quelques-uns de ces états des lois et des institutions 
commencèrent à assurer au moins le repos intérieur et 
fixer les droits et les obligations des citoyens. Enfin cette 
prépondérance fut cause que la plus grande partie des 
royaumes de la Grèce se réunirent pour la première guer* 
re nationale des Hellènes contre les Barbares de l'Asie. 
Hais, avec tout cela, il ne restoit que trop de vestiges de 
l'ancienne barbarie. Les rapports des états entr'eux et 
souvent la succession dans les empires. ne dépendoicnt 
encore que trop de ce même droit du plus fort qu'on 
avoit commencé à limiter si heureusement sous d'autres 
rapports. Et , quoiqu'on eût raison de se réjouir que la 
simplicité de moeurs, suite de la pauvreté des anciens 
chefs de tribus , régnassent encore parmi le luxe qui com- 
mençoit à s'introduire, on avoit en même temps à re- 
gretter qu'elle restât toujours accompagnée d'une partie 
de cette rudesse et de ce défaut de civilisation qui avoient 
marqué les siècles entièrement barbares. Les émigrations 
et les désordres qui forent la suite de la guerre de Troye 
démontroient assez que, si l'on avoit commis moins d'injus- 
tices et de vexations avant cette époque , on ne devoit attri- 
buer cet avantage qu'à cette seule raison que l'occasion en 
étoit devenue moins firéquente. 
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Et si, aiptès cet axfMMé de rétat 

tot 'de choiet ^^ randeaûe Grèoe et de la vie privée de 
Influence des ses : habitants , on ae demaadequel a> pu être 

cau8e< extéri- , , y * . .,• *• i i -i 

eures sur la ci- 1^ degré de civuisaiion morale auquel na 
viliaation mo- ^(oient parvenus , la réponse àera assez, fa- 

rsie des Grecs 

* die , même sans les témoignages des aiuteura 
anciens, pour peu qu'on veuille se donner la peine. dé- 
considérer les suites naturelles de Ja oondiUouque nous 
venons de décrire. Consultons cependant ces témoignages , 
d'abord parce qu'il seroit impardonnable de se contenter 
des résultats d'un simple raisonnement, lorsque les faits sont 
là pour nous instruire , mais surtout parcequ'il est essea*^ 
tiel , pour fixer notre jugement sur la civilisation: religieuae 
des Grec$, de ne rien négliger de ce qui pourroitnotts 
mettre en état de mieux connoitrc leur caractère et leurs 
moeurs. Et d'aiHeurs, quelle que puisse être l'influence de 
la situation politique d'uh peuple sur sa civilisation morale, 
toujours est il vrai qu'il y a des nuances dans son caract 
1ère qu'on ne saurait déduire ni de cette situation ni même 
du dimalf ou d'autres circonstances extérieures, des nuances 
qu'on peutattribuer, si l'on veut, à une disposition favora- 
ble de la nature , mais dont la véritable origine éohappç;à 
toutes les recherches , et qui cependant n'exercent pas 
moins pne influence réelle sur tout le reste , soit en mo- 
difiant les suites naturelles des causes extérieures , soit en 
donnant même au caractère une direction opposée à. celle 
qu'on aurait cru pouvoir attendre d'après l'analogie et la 
comparaison avec d'autres nations:, placées ' sens le^mê^ 
mes^ influences . Or <n si cette réflexion est- essentielle dans 
toute- recherche de cette nature v A.plusforteiraisoareèt- 
eUe par i^apport aux Grecs. Comparons dôno les rapports 
de ràntiquité aux résultats du! ^raisonnement, et, tout en 
cherchant à expliquer les premiers par des causes naturel- 
' les, gardons nous de mettre ces résultats avant les faits 
quelliistoirc nous ofi're. 
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Déreloppement D'abcdl il est à présumer que les forces du 

SÎ?or^"*ir- ^^^ ^^^^^ ^*^ ^^^^ P*^* développées que 
aiques. les fàcultés de recrprît. Un pays encore peu 

habité , couvert de forêts et rempli de bétes féroces , sou»* 
lin climat qui tient le milieu entre les chaleurs ardentes de, 
Torient et Tàpreté dés régions septentrionales et qui par 
conséquent doit exciter la force vitale par l'action alterna- 
tive de causes stimulantes et relàt^hantes , des voyages con- 
tinuels, des expéditions militaires, des efforts en tout 
genre, tatit pour parer aux moyens nécessaires de subsister 
que pour se défendre contre Tinfluence nuisible des obsta- 
cles environnants et contre toute agression soit de l'homme 
^soit de ranimai , ces causes réunies réndoient , sans doute , 
les anciens Grecs dignes de l'éloge du vieux* Nestor , dans 
son rapport des héros qu'il avait connus dans sa jeunesse. 
Leis récits merveilleux dépeignant les forces d'Hercule et de 
Thésée , la célérité d'Iphiclus , la vue perçante de Lyncée , 
la voix tonnante de Stentor , en un mol tout ce que l'anti- 
quité rapporte des qualités physiques de ces héros , ne doi- 
vent pas être considérés autrement que comme des exagé- 
rations poétiques de la condition d'une race d'hommes, en- 
core préservée du luxe et endurcie par les dangers et les 
difficultés d'une vie errante et guerrière. 

Les poèmes d'Homère nous offrent une quantité d^exem* 
pies de cette force du corps , de cette santé inaltérable, de 
cette agilité et de cette justesse dans tous les mouvements 
qui caractérisent l'homme peu cultivé , le fils de la nature , 
tel qu'on le voit encore dans les forêts du Nouveau-monde 
et. sur les41es.de l'océan Pacifique. 

Nous avons cité quelques-uns de ces exemples dans no- 
tre Essai sur la beauté morale des poésies d'Homère (^^) , 

C**) P. 54 sq. J'^ii parlé dans est écrit (p. 56) d*Ulysse qui ^ 
ayant pris la résolution d'épargner Irus et de le frapper avec mé- 
najgement , le terrasse cependant et lui ensanglante toute la figure. 
Adiille n'étoit pas aussi indulgent envers Thersite. Un coup de 
poing suffît pour Tassommer. Quint. Smym. 1. 741 sq. 
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et, quoique Nestor préférant ks héros de sa jeunesse &. 
ceux avec lesquels il vivoit dans un âge avancé, puisse* 
être considéré comme ayant cédé à l'indination naturelle à 
la vieillesse de faire l'éloge des temps passés , il est néan* 
moins très naturel que les ayeux des héros de Tlliade les 
auront d'autant plus^ surpassés par l'extérieur que l'occasion 
de développer les forces étoit alors plus fréquente. Tantôt 
c'est un sanglier , une autre fois un énorme serpent ou un 
lion qui dévaste les champs et porte Tefifroi et la mort par- 
mi les troupeaux et même dans les villages et lesbourgs(^ ^)^ 
Soudain les héros prennent les armes et se réunissent pour 
combattre l'ennemi commun , ou même exposent seuls leur 
vie dans ces avantures périlleuses. Nous n'avons qu'à rap- 
peler ici les hauts faits d'Hercule, de Thésée , d'Orion. Il 
ne parottra donc pas étonnant que dans ces siècles encore 
grossiers un roi pût proposer la main de sa fille et la suc- 
oession dans son empire comme prix de la valeur de celiii 
qui terrasseroit un lion infestant ses états (^^), Dans des 
temps même bien postérieurs à l'époque dont nous nous oc- 
cupons , nous voyons un jeune prince brûlant du désir d& 
combattre un sanglier (^') , et en lisant ces traits de cou- 
rage nous comprenons d'autant mieux comment la réunion^ 
des héros les plus illustres contre le sanglier de Calydon a pu 
faire époque dans l'histoire de l'ancienne Grèce. Avec de 
pareilles occupations et environnés de pareils exemples les. 
jeunes héros durent recevoir une éducation que la poêsi& 

{^^) Suivant cette tradition si commune dans les annales de tous, 
les peuples de Tunivers que les hommes et même les animaux 
étoient plus grands et plus forts à mesure qu*ils étoieni plus rap- 
prochés de leur origine Pausanias rapporte que les animaux de ces 
temps étoient^ aussi plus grands et plus féroces que ceux des siècles 
suivants. I. 27. 9. [ (»*) Paus. 1. 4L 4. 

(^^) J'ai pensé ici à Thistoire touchante du -fils de Crésus. 
Herod. I. 36 sq. On comparera non sans intérêt avec le récit naïf 
de cet événement la belle description dç la chasse d*an sanglier à 
la quelle Ulysse prit part dans sa jeunesse, lorsqu'il se trouvoit à 
la cour de son grand-père Autolycus. Od. r. 392 sq. 
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caractérise assez bieii en dépeignant Achille que Ghiron 
nourrit avec la moéUe des os de lions et avec les entrailles 
des bétes fauves (^^), et nous sommes presque tentés de 
prendre pour un tableau fidèle de la barbarie des anciens 
Grecs le récit qu'on trouve dans ApoUodore , concernant 
Pholus : celui-ci , accoutumé à manger la viande crue , ne 
la fit bouillir que par égard pour son hôte , tandis que les 
Centaures , attirés par Todeur du vin , que garda le même 
Pholus , pendant quatre âges , dans un pot qu'il ouvrit à la 
même occasion pour la première fois , furent transportés 
de fureur par la seule exhalaison de cette liqueur alors si 
peu commune ( • ') . 

Et si les forces des anciens héros étoient si grandes , 
leurs besoins n'étoient pas moins exigeants. On connoit 
les traditions sur la faim dévorante d'Hercule , d'Idas et 
d'autres (^ ^). On se rappelle les repas substantiels , copieux 
et fréquents des héros d'Homère , pour lesquels les jouis- 
sauces du manger étoient la plus douce récompense de la 
valeur (*^) ; et même les exploits connus d'Hercule dans la 
maison de son hôteThestius semblent indiquer que ces hom- 
mes terribles dans les combats n'étoient pas moins fameux 
par leurs forces viriles que par la capacité de leur estomac. 

Les forces et l'agilité du corps décidoient ordinairement 
de l'issue des combats. Dans les traditions des temps les plus 
reculés on voit les Centaures combattant Hercule avec des 
pierres , des troncs d'arbre , et des flambeaux allumés (^^) , 

("^) Apollod. m. 13. 6. Dansllliade, le jeune Astjanazse 
rejMdt , sur les genoux de son père , de graisse et de moelle d*os. 
II. -iT. 501 sq. 

(•7) Apollod, II. 5. 4. Diod. Sic. T. I. p. 258. 

{^^) Voyez entr*aatres la gageure entre Hercule et Léprée. 
Paus. V. 5. 4. iElian. V. H. 1. 24. Tzetzès (Chil. II. 586 sq.) a 
rassemblé plusieurs de ces exemples. 

i^») Hom. II. H. 321. S. 162. cf. Hymn. Hom. II. 122. 

(«»o) Diod. Sic. et ApoUod. rid. not. 87. Quint. Smyrn. YI. 273 
sq. Voyez aussi le combat des Centaures et des Lapitiies^ sur le 
bouclier d*Hercule. Hes. Se. Herc. 178 sq. 
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et ce héros IttiHmdme couvert des dépouilles du monstre 
qu'il avoit Itué , comme le plus beau monument de sa gloi- 
re t et tenant à la main la terrible^ m^issue qui le rendoit ja- 
vtncîble dans le/s coixU)ats(^'). Dans l'armée même des 
Grecs devant Troye on voit encore le fier Areîthoûs, que les 
hommes et les femmes appe}oient le porteur de 1% cheville « 
parcequ*il ne combaUoit point i^yec Tar^^ ^^ ^^ .fiéchee ou 
avec la lance , mais avep une. cheville de. fer , au mojen de 
la quelle i} mit le désordre dans les rangs ennen^is.(.^^)« 
D'autres héros s'y serve^nt enepre égaleipept de massues , 
de coignées ou de pierres , et » au défaut de machiaes de 
siège , qui n'étoient pas encore connues^, ils laucent des 
fragments de rocher contre les portes des retranchements 
qu'ils assiègent (^'). ^X comme les cpmpagnona d'armes de 
Jtesitoy surpassoient leu héros de la guerre de Trxjye:, de 
même parmi cçu^*çi Aj^x étoitle seul qui pût manier son 
bouclier , grand comme ]une tour , et persoBj»€^ a'avoit 

(^') La manière dont les auteurs représentent Hereule offire 
souTent un mélang& des moeurs des anciens siècles barbares et des 
temps déjà plus civilisés, décrits par Homère. Selon Diodore 
^T. 1. p. 260) il portoit ordiiiairemeni la peau àe lion et la massue , 
mais Yulcsûn lui fit présent d*une cuirasse , Mercure d'une épée , 
Apollon d'un arc. Dans les Femmes trachiniennes de Sophocle 
(ys. 513) il a, outre sa massue, un arc et une lance. Dans le 
poëme d'Apollonius de Rhodes il porte Tare et la massue , et il est 
encore couvert de sa peau de lion. IV. 1438 sq. cf. 1. 1194 sq. 

(^*) Hon». II. H. 138 sq. 

(^3j Hom. II. M. 445 sq. Hector soulève une grosse pierre 
pointue , comme s'il prenoit une peau de mouton,. et cependant cet- 
te pierre étoit d'un volume si énorme cpie dei^x hommes des plus 
forts (tels qu'on les trouve maintenant , ajoute le poète) ne pour- 
roient pas la lever de terre et la placer sur un chariot. Cette in- 
comparable description sufiiroit seule pour n^us donner une idée 
des forces et de l'agilité des anciens Grecs. Pindare a observé aussi 
ce trait caractéristique lorsqu'il dépeint l'admiration qu'excitèrent 
la taille et la beauté de lason au moment où il apparût aux habitants 
d'Iolcos (Pyth. IV.), On ne se repentira pas d'avoir comparé avec 
les descriptions d'Homère celles que donne Philostraté de la force , 
de la beauté et de l'agilité de Protésilas et d'autres héros , dans ses 
Heroïca. 
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des forces suffisantes potir brandir la lance d'Achille. Yoi* 
là pourquoi Farcet les flèches étoient des arînes nuâbs e»* 
timées que la lance» . Frapper un ennemi de 'loin et sans 
qu'il s*y attendit ëteit considéré' comme* bien moin^ ho^ 
nuraUe que de lui marcher en face et le terrasser de toute 
la puissance d'un bras TÎgqureux. Les jeux même de ces 
hommes terriUes portôient l'empreinte de leur- esprit guer«- 
rier et montroient leto* haute* > estime pour, la supërioiitë 
des qualités physiques. La rapidité à la course , la force 
dfc l'adresse au;.jeu dii disque >, la roideur d'un poing' de 
fér dans lé * pugilat, la force écrasante et la souplesse des 
membres dans la''liltte étoient autant dequatités qui en^ 
noblissoient >léurs>'poisrsesseurs ei les rendoient dignes des 
plus grâiMk éloges. > Mais: pourquoi ne parler quev des 
6re(s de ses siècles neeulés? DanSfletetnps même où A^ 
thènés avoit attmnt lef faite de la.' gloire par les productions 
dû génie de ses immortels' écriyainr il n'^y avoit pas de boof- 
heur plus envié que celui d'obtenir le prix de lia foroe et de 
l'agilité dans les jeux publics. 

Pour se convaincre combien, dans la guerre, les forces 
l'emportoiçnt sur^ la prudence on n'a qu'à lire une des 
nombreuses descriptions de tx>mbats qu*on trouve dans 
l'Iliade. Le gros de Tarmée ne paroît avoir été qu'une 
troupe irrégulière. La tactique inventée par Nestor est 
considérée comme une importance innovation. De même 
que dans les combats des sauvages de l'Amérique, les 
chefs s'élançoicnt hors des rangs et rendoient l'action 
jdécisive pat un coup de main accidentel ou convenu avec ^ 
Tun des commandants ennemis. L'art des sièges et les 
machines dont on se servit dans la suite étoient encore en- 
tièrement inconnus.. Les Grecs séjournèrent dans la plaine 
dé Troye plutôt qu'ils n'assiégèrent la ville. Au rapport 
de Thucydide, une partie des soldats cultivoit les terres 
dans le Chersonèse, pour pourvoir à la subsistance de 
l'armée , tandis que d'autres détachements dévastoient les 
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«oTiroiM , de sorte que le corps d*armée qui restoit devant 
la yOle. su&oil à peine pour repousser les sorties des 
Troyens (^^). Strabon remarque très à propos qu'on ne 
sait s'il faut s'ëtonner ]e plus de Timprudence des Grecs à 
rester si longtemps devant une ville sans se retrancher, 
ou de la lâcheté des Troyens qui ne hasardoient pas même 
une seule attaque sur la position désavantageuse de Ten- 
nemi(^^). L'Iliade donne sur ce point les détails lés 
plus satisfaisants. Les forces d'un chef éminent étoient 
suffisantes , non seulement pour défendre le camp , mais 
même pour empêcher l'ennemi de se hasarder hors de 
l'enceinte de la ville, et lorsque, durant l!absence d'A- 
chille , les Troyens eurent ' enfin attaqué et enveloppé les 
Grecs , une poignée d'hommes (le détachement de Patro- 
oie) suffit pour les repousser , moins par la supériorité du 
nombre que par la valeur personndle de leur chef, et 
plus encore par l'erreur des Troyens qui croyoicnt qu'A* 
chille lui*même les poursuivoit (^^). 

(«»4) Thucyd. L 11. t^^) Strab.p.893fin.894,in. 
('^) 11 vaut bien la peine de comparer avec les descriptions de 
r Iliade les «relations concernant les guerres Messéniennes che2 
Pausanias, qui lui-même aroit puisé entr'autres dans les écrits d'un 
poète, savoir de Rhianus. La guerre aussi y consiste principale- 
ment dans des expéditions partielles , de sorte que les armées enne- 
mies sont à la fin^ obligées de conrenir du jour et du lieu pour se 
rencontrer (Paus. lY. H. in.). Dans une autre occasion ces armées 
choisissent si mal leurs positions qu'elles ne sont pas même en 
état de s'atteindre Tune Tautre, et à peine les LacédémoniensYoient- 
ils que les Messéniens Tont se rétrancher qu'ils se retirent. Aussi 
n'aYoient-ils jamais su prendre une seule ville, après plusieurs ten- 
tatives réitérées (Paus. IV. 7.). La prise d'Ira, après un siège 
d'onze ans , ne fut effectuée que par l'incurie des assiégés, et par la 
trahison (Paus. IV. 20.). De même que<kns l'Iliade on trouve ici 
des combats 4e chefs , et des engagements pour se rendre maître du 
cadavre de celui qui avoit succombé (Paus. IV. 8. 1. p. 173 fin. 
ib. 10. 2.) £n général les combats de tous les peuples barbares ont 
entr'eux une conformité frappante. Les descriptions des combats 
des Américains dans les voyages modernes , de celles des Indiens 
dans le Mahabârath , des Gaulois dans les rapports des auteurs an- 
ciens (Diod. Sic; T. I. p. 252) , même des Schypétarsde la Grèce 
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Férodté et Mais, si la force coipordle exerçoit ano m* 

fnclenshéro^ fluence dësayantageuse sur Tart militaire, 

elle devoit augmenter d'autant plus la pré^ 
«omption et l'orgueil des individus. La persuasion d'avoir 
dans une large carrure et dans les forces d'un bras vigou* 
reux les meilleures preuves de la justice de sa cause, de- 
Toit naturellement faire naître dans quiconque les possé* 
doit un haut degré de suffisance , qui pouvoit bien aussi 
porter celui qui en étoit doué à se servir de sa supériorité 
pour opprimer ses semblables plus que pour se défendre 
contre l'agression d'autrùi. La manière de vivre des an- 
ciens héros servoit à développer leurs forces , et l'état pré- 
Caire de la sociétf^ les poussoit à en abuser. 

On trouve chez les auteurs des récits qui caractérisent 
d'une manière admirable la férocité et la grossièreté de 
moeurs des anciens héros. Pirithoûs , l'un de ces hommes 
lerribles que Nestor préféra même à Achille et à Agamem- 
non , avoit tant entendu vanter la valeur et les forces de 
Thésée qu'il résolut de les mettre à l'épreuve. Dans cette 
înteation il se rend à Marathon et y enlève les troupeaux de 
Thésée. A peine le roi d'Athènes a-t-il la preuve de cette 
audace qu'il prend les armes et se met à la poursuite de 
l'agresseur. Pirithoûs , le voyant arriver , l'attend dé pied 
ferme. Mais , au lieu de s'attaquer , chacun des deux héros 
reste stupéfait à la vue des formes et de la beauté mâle 
de son adversaire. Enfin Pirithoûs , satisfait du résultat 
de ses tentatives , présente la main à Thésée, et l'àivite. 
lui-même à se constituer juge du larcin qu'il venoit de 

moderne, qui, comme leurs ancêtres, se font la gnerre'.ponr 

Suelques chêyres , mais n'y montrent pas plus d'adresse ou de pru- 
ence (Pouque?ille , Voyage , T. II. p. 562) , toutes ces différentes 
descriptions se ressemblent sous plusieurs rapports. £lles démon- 
trent jusqu'à l'évidence que l'art militaire est d'autant moins cul- 
tiré que le sort des combats dépend plus de la force physique. On 
consultera avec fruit , sur ce sujet , Goguet , Orig. des loix , des 
arts et des sciences , T. lY. lirr. V. ehap. 3. et Mitford , Historjr 
of Greece, T. L p. 157—167. 

9 
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«oimneltie* SefAila oe mom^t PivithmOt et Thésée fiiieat 
inséparables. Mais les expédilioos qu'ils entreprirent é- 
toient mal.I^ureasement plutôt digaes d'koQorer la féro- 
oité de barbares que le courage d'uu roi d'Athènes. 
D'abord ils enlevèrent Hélène ; et , pour éviter tout diffé- 
rend sur la possession de celte bpauté , qui toutefois n'étoit 
pas encore nubile» ils en confièrent au soi;t la décision, avec 
wtte condition -que celui que le sort favoriseroit aideroit 
l'autre pour lui trouva de la vxém», manière une femme* 
D'après cette opnventiau , Thésée , à qui Hélèue échût ea 
partage , fut obligé de suivre Pirithoûs dans àon expédition 
périlleuse au fond de l'empire des morts, pour enlever 
répouse du puissant <Ëeu des ténèbres (^^). Nous rendons 
ces traditions aussi exactement que nous les trouvons, 
sans nous inquiéter des explications, des philosophes et des 
philologues. Si le Plutou dont il est question iei étoit 
un roi des Molosses (^ ^) , l'entreprise des deux amis seroit 
bi^n moins audacieuse. I>ès qu'on m prend pas à k Lettre 
oes vieux contes , on n'est plus en état de juger de l'esprit 
qui y règne. La vérité historique n'en deviendront pas 
plus avérée , ai l'on prenoit Pluton pour un roi, et la vér 
rite dé iai. persuasion populaire qui. est renfermée dans 
cette tradition se dissiperont entièrement. 

Mais , si une pareille conduite nous étonne déjà dans le 
mbcibd de Thésée , que dirona nous de ses descendants, dans 
les temps les plus civilisés de la Grèce, qui n'hésitoient 
pas d'éterniser la mémoire de ses. brigandages par des mo- 
uàmèois et des statues (^ ^) ? 

(^7) pia^i^ xhes, 30, 3L Diod. Sic. T. I. p, 307. Tzetz. Chil. 
IV.892sq. 

(^°) C'est aiasi que Texpliquent Piatarque etPÂUsanias (I. 17^ 
4 , 5.) cf. Tzetz. Chil. IL 74l sq. 

(^^) Mfime les Lacédémoniens avoient représenté reHlèvement 
d'Hélène par Thésée et Pirithoûs sur le trône d' Apollon à Amjclae. 
Paus. III. 18. 9. Il faut cepenflant ayouer qu'il y avoit des tradi- 
tions dans lesquelles cette action d« Thésée ne se montre pas dans, 
un jour aussi défavorable. Plut. Thés. 31. in. 
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Orion , tpa , comme un antre Hercule , arott dâtmré Ttle 
de Chios des bétes féroces qni la désoloient, ayant é\é 
trompé par Oenopion, roi de cette lie, qui lui avoit protnid 
sa fille en mariage, comme récompense de ce bienfait, 
8*en vengea en violant cëll^ dont on voulut lui disputer 
la possession. Oenopion , à son tour, tomba sur Orîon en- 
dormi et fui creva les yeux, ce qui donna encore occasion 
k celm-ci d'enlever un des fils de ce prince poor lui servir 
de guide ("^^). 

Certes , si nous lisons que Tydée «F^ouMia datf d la fureur 
de sa vengeance au point dMcraser la eervdle à son en* 
waà nélanippe (' °') , si nous apprenons la manière eru*^ 
eBe dont Amphion, si célèbre par sa musique, se vengea 
de l'affront que Bircé avoit fait à sa mère ( 102) , nous ne 
nous étonnerons plus de la violence d'Oribn. Les fils de 
Jupiter lui-même , les bienfaisants Dioscures , ne sont re- 
présentés que comme des brigands , qui , dans une dispute 
sur le partage du butin , en viennent aux mains avce leurs 



^ïooj On trouye ce conte, avec quelque yariatîon dans les détails, 
diez Hésiode (ap. Schol. Irat. 322), Ératosthène (Catast.32), Apol-- 
iodore (L 4. 3) et Parthénius (£rot. 20). Dans le récit d* Ératos- 
thène Orion traverse en courant la mer entre Chios et Lemnos. Dans 
' cette dernière lie Yulcain lui donna un guide , et, lorsqu'il revint 
ainsi à Chios , Oenopion avoit été caché sons la terre par ses sujets , 
pour le soustraire à sa vengeance. Il étoit si déterminé chasseur 
qu'il menaça la terre d'exterminer tous les animaux qui se trou- 
voîent sur sa surfince , ce qui irrita la terre à tel point qu'elfe exhalai 
de son sein un grand scorpion , qui tua Orion. On veut que tout 
ceci ait rapport à l'astronomie (cf. Schaub. ad Eratos^h. 1. 1.) Ceci 
nous est absolument indifférent , pourvu qu'on nous permette de 
remarquer l'esprit qui règne dans la tradition. Voyez encore Arat, 
634^646, Schol. Hom. II. 2^. 436. Euphorion ap, Schol. Hom. 
Od. E* 121 et Eustath. ad II. p. 1212, enfin, sur la tradition la plus 
ancienne et la plus connue, Hom. Od. £. 121 sq. , suivant laquelle 
prion fut tué par Diane. 

{""^j Apollod. m. 7. 8. cf. Pherec. fir. éd. Sturz. p. 157. 
Soph. fr. éd. Brunck, T. III. p. 402 fin. Eurip. fr. éd. Barn, 
T. II. p. 457. 18. 

{"^) Apollod. III.-5. 5. p. 196. 

9* 
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complices, Idas et Lyncée, et les mettentà mort('®').-^ 
Les arts même , si propres à adoucir les moeurs et à tera- 
. pérer la violence .des passions, donnèrent lieu à une haine 
implacable et à Tanimosité la plus cruelle. C'est ainsi qu*on 
lacontoit du célèbre Dédale, qu'il avoit tué son cousin , 
cpii étoit« son disciple , parcequ*il craignoit que celui-ci ne 
le surpassât un jour dans l'exercice de son art (^®'*). Une 
dispute semblable fut la cause que Pelée et Télamon mas- 
sacrèrent leur frère. Phocus('®*). Les Thébains drassc- 
rent des embûches à Tydée , parcequ'il avoit remporté le 

e 

prix dans les jeux publics('^^), et le même bonheur coûta 
I4 vie à Androgée, fils de Miuos('®^). Gomme Phocus, 
Ténage, l'un des Héliades, fut tué par ses frères , seule- 
ment parcequ'il «étoit plus habile qu'eux ('^^). 

Mais ce ne lurent pas seulemeaU'état incertain de la société 
et la force de rexemple qui donnèrent lieu à des injustices 
aussi criantes. Ce fut sans doute aussi le défaut d'éducation 
ainsi que la violence «des passions propre aux peuples encore 
peu policés qui firent que les anciens Grecs , s'abandonnant 
tout entier à Tinfluence du moment , manifestèrent dans 
toutes leurs actions cette vivacité «t cet emportement qui 
d'ailleurs, comme nous le verrons dans la suite, étoient des 

C^^) Apollod. III. 11. 2. On avoit partagé , en parties égales 
un des boeufs qu'on yenoit d*enleyer^ et on convint que celui qui 
auroit consommé le premier sa portion auroit la moitié du trou- 
^ peau. Idas remporta le prîx , dans cette noble lutte. Il ne dévora 
pas seulement le premier sa part mais aussi celle de son frère. 
Dans le combat qui en fut la suite Jupiter , qui s'en mêle , n'est 
pas plus impartial que les combattants. Tzetz. adLyc. 511. p. 62. 
Suivant d'autres la possession d'Hilaïre et de Phébé étoit le sujet 
de la dispute. Nous avons fait remarquer ailleurs la manière admi- 
rable dont Pindare a tourné cette fable, qui, bien que rapportée 
par des auteurs récents, ne laisse pas d'être très ancienne. Essai sur 
la beauté morale de la poésie de Pindare, p. 39 et les passages que 
j'ai cités dans cet endroit. 

(^°^) ApoUoà. III. 15. 9. cf, Tzetz. Chil. I. 490 sq. 
(ï°5) Apollod. III. 12, 6. p. 254. 
("^) Hom. II. -^.384 sq. ('^^ ApoUod.III. 15.7. p. 279fin. 

C^») Diod. Sic. T. I. p. 376. 
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traits distinctifs de leur caractère, mais qui furent adoucis 
par les progrès de rhumanitë ou modifies par la salutaire 
influence des lois et des institutions sociales. 

Comme la corpulence et les forces de ces anciens héros 
doivent nous frapper d*étonnement, de même il nous est 
impossible déjuger de la vigueur de leurs passions d'après 
nos sensations, non moins irritables peut-être, mais certai- 
nement pas aussi terribles dans leurs e£Fets ni si difficiles 
à dompter. Les violents emportements des héros de TI* 
liade, les eifets effrayants de leur affliction en sont des 
preuves suffisantes ( ' ^ ^) . Les caractères gigantesques 
d'Achille , dans l'Iliade , de Tydée et de Gapanée , dans les 
tragédies d'Eschyle, d'Ajax et de Philoclète , dans -celles 
de Sophocle , nous offrent des exemples fréquents d^ 
colère , de haine , d'opiniâtreté et de vengeance portées 
à un point dont nous pouvons à peine nous faire une idée ; 
et , quoiqu'il faille toujours avoir égard à ce que ces ta- 
bleaux gagnent en vivacité de eolorit par la nécessité où est 
le poëte de représenter un idéal , cependant les traditions 
même qui leur fournissent les sujets de leurs chefs-d'oeu* 
vre démontrent assez qu'ils ont souvent peint d'après na« 
ture ce que nous croyons déjà exagéré. Suivant ces traditi- 
ons , Hercule lança son compagnon Lichas contre un rocher 
et lui fracassa la tête, parceque celui-ci a voit eu le malheur 



JÎ09J Priam ^ en suppliant Hector d'éviter Achille , s*arrache 
les cheveux (II. X. 77 sq.). Dans sa douleur à cause de la mort de 
son fils il se jette par terre et se roule dans la poussière (IL *^^* 640). 
Voyez aussi Textréme affliction de Pénélope , lorsqu'elle apprit le 
départ de Télémaque' (Od. ^. 7 16 sq.), et celle d'Hécube, dans la tra- 
gédie d'Euripide (Hec. 653 sq. cf. 486). Eustathe (ad II. p. 1375 
1. 20) a rassemblé quelques exemples de la violence des passions des 
héros d'Homère ,; entr' autres le désir , manifesté par Hécube , de 
mettre les dents dans les entrailles d'Achille, l'inhumanité d'Achil- 
le envers Hector etc. Parmi les auteurs plus récents , qui exagèrent 
ordinairement les rapports des anciens , Philostrate représente 
Achille, dans son ile du Pont-Euxin , comme un véritable cannibale.. 
n 7 dévore une jeune fiUc Trojenne. Heroic. cap. 19. § 18.. i 
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de lui apporter le manteau tàtal de DëjanireC ^), et le 
même héros coupa le nez et les oreQles aux ambassadeurs^ 
des OrchomënienSy qui venoieot exiger des Thëbains, 
le tribut que oeuxHDÎ ëtoient obliges de leur payera'). 
En effet , si la douleur ou la colère portoit à de semblable» 
excès UB homme oélëbré oomme la ressource des malheu* 
reux et le vengeur de Tinnoceoce » si Ton voit la manière 
barbare dont Ulysse et Télémaque , deux héros si intéres- 
sants par leurs vertus, punirent leurs domestiques^^), 
en s'étonnera moins de la cruauté des féroces Lapithea 
envers le Centaure £urytion(^'^), et même les récits de 
la barbarie des brigands dont Hercule et Thésée délivré* 
fent le genre humain « ne nous paroitront plus tout-à-fait 
incroyables» 

Hais que parlons nous de brigands ou de sauvagea 
guerriers? Les traditions dont nous parlons signalent la 
même férocité ' dans un sexe dont le caractère distinctif 
est d'ailleurs la douceur et l'humanité. Les effets terriblea 
do la vengeance d'Héoûbe envers Polymestor et ses enfanta 
innocents ("*) et de celle d'Alcmène envers le cadïivre 
d'EurysthéeC^), l'attentat d'Ino contre son beau-fils 
PhrixusC^) et plusieurs autres histoires de ce genre 
pourroient nous servir ici d'exem[rfes. 

£t quel n'eut pas dû être racbarnement et la cruauté 
des guerres dans ces siècles barbare» ! La vie entière des 
anciens Grecs , comme nous venons de le voir , étoit un 
état perpétuel de guerre. Les combats étoient ordinaire- 

( ' ") Soph. Trach. 780 sq- (' ") Paus. IX. 25. 4. 
C^) Ulysse tailla en pièces le traître Mélanthius et jeta aux 
chiens ses membres épars , Od. X> 474 sq# Télémaque pendit s«» 
«eryantes Tuiie à côté de Tautre, Od. -X. 465 sq* 

( * ^ 3) Hoin. Od. ^. 295 sq. cf. Tzeti. ChU, VIL in. 
("4) Eurip. Hecuba. ("•) Apollod, IL 8. 1. 
C^) Ib, I. 9. 1. On racontoit même de la déesse de la sagesse 
et des arts , qa*elle fit subir au géant Pallas la même peine qu'A- 
pollon infligea à son compétiteur Marsyas. ib. 1. 6. 2. 
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ibènt les Buiies d'une animosttë personnelle. Esiril possi*" 
ble d'tiltendre pour un ennemi vaincu la compassion d'un 
genre d'hommes qui, lors d'un sacrifice célébré à Toccastott 
d'un armistice 9 prient les dieux de Vouloir faire jaillir le 
cerveau de celui qui oséroit violer le traité, comme ils 
répandent eux-mêmes le vin sur leurs autels, et qui 
ne bornent pas seulement cette vengeanèe au traî- 
tre lui-même , mais retendent même jusqu^à ses eii^ 
iiants(^'^), absolument comme Agamemnon menace de 
sa fureur les enfants des Troyens qui sont encore renfer-^ 
fnés dans le sein de leurs mères (*'*). Les Grecs, il est 
vrai , ne buvoient pas , comme les Scythes , dans les crânes 
de leurs ennemis vaincus*, mais , comme eux et <X)mme 
tous les peuples barbares , ils railloient leur infortune 
avec une amertume cruelle (*'^), ils les poursuivoietlt 
de leur vengeance même jusques dans la mort, ils sac-^ 
cageoient et réduisoient en cendres les villes dont ils s'é- 
toient rendu maîtres, égorgeant tous les individus en 
état de porter les armes , et condamnant les femmes et 
les enfants , et même les princesses les plus illustres . à 
Tesclavage et à la misère (**°). On trouve même pW. 
sieurs exemples de captifs immolés de sang froid sur le bû- 

("7) Hom. II. r. 298 sq. ('*«) Ib. Z. 57 sq. 
(**^) P. e. ib. //• 745 sq. Homère, ce profond scrutateur da 
coeur humain , a dépeint d*une manière admirable , dans ces hom-* 
mes terribles, la naïveté puérile, compagne naturelle de la bar- 
barie et de la férocité {vir malus , puer magnus). Patrocle s'amuse 
à comparer son ennemi à un plongeur par ce qu'il étoit tombé de 
son char la tête en bas. Idoménée, en tirant à soi par la jambe le 
cadayre d'Othryonée , à qui Priam avoit promis sa flle Cassandre , 
lui propose, en raillant, d'aller avec lui pour demander en mariage 
une des filles 4' Agamemnon. II. N* 374 sc^, 

{^^°) Voyez p. e. la description des calamités d'une ville prise 
par l'ennemi (II. I. 589 cf, ^schyl. VIL c. Theb. 306—353.) 
et du sort malheureux d'une princesse réduite en esclavage, IL 
Z. 454 sq. D'après une tradition rapportée paîr Pausanias (IX. 
' 33. 1.) le devin Tirésias fut envoyé, avec le butin , par les Épigone^ 
à Delphes , pour être présenté comme offrande à Apollon. 
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cher d'un chef dont ils Touloient honorer la mémoire ('^'}« 
Cependant il e»t bon de remarquer que la coutume d'ac- 
corder quartier n'étoit pas inconnue aux anciens Grecs, 
On n*épargnoit pas seulement les ennemis qu'on avoit 
enlevés^ sans combat préalable (*^^)y mais aussi ceux qui 
metloient bas les armes au milieu de la mêlée ('^^). Les 
exceptions à celte règle générale paroissent cependant 
avoir été assez nombreuses. Achille , transporté de fureur 
k cause de la perte de son ami Patrode , avoit résolu de 
n'accorder la vie à aucun de ceux que le sort des armes 
feroit tomber entre ses mains (^^^), Agamemnon en feût 
un reproche à son frère Ménélas sur ce qu'il voulut épar« 
gner la vie à un de ses ennemis qui lui offrit une rançon, 
et il Taccuse d'une lâche indulgence , ce qui fait que Mé- 
qélas repousse à l'instant l'infortuné à qui il avoit déjà 
accordé la vie , et souffre qu'Agamemnon l'abatte à sea 
pieds (^^^). Diomède refuse à Dolon la grâce qu'il lui 
demande, par le motif très simple que, s'il la lui accordoit, 
il pourroit encore porter les armes contre les Grecs ('^^)« 
Désir de ven- L'état incertain de la société et la violence 

eeance. Ven- -, ^ , i 

^ance de Tbo- des passions , propre à un peuple encore bar- 
micide par la barg ^ contribuèrent efficacement au dévelop- 

famille du de- i i / i 

funu pement du desir malheureusement trop na* 

turel de rendre par le mal le mal qu'on a 
reçu d'autrui. En effet , il doit paroitre aussi juste à l'en- 
fant de la nature de se venger de celui qui nous a of- 

('*') LUliade en donne le premier exemple II. *^. 22 sq. L'his- 
toire touchante de Polyxène , tradition reçue par T antiquité entière 
et célébrée par les ))oëtes , nous en fournit un autre non moins 
frappant, (i^^) P. e. II. ^. 104 sq. 0. 40 sq. Jl. 751 sq. 

(lasj 11^ 0, 100, sq.. T. 466sq. Ce furent, sans doute des pri- 
sonniers de guerre que l'on prit pour arbitres dans la querelle en- 
tre Ajaz et Ulysse , sur les armes d'Achille. Od. ^* 546 sq. Quin- 
ttts de Smyrne l'a imité V. 157 sq. cf. Dict, Cret. p. 62. 

C^^J Voyez les endroits cités dans la note précédente , on cette 
résolution d'Achille est considérée comme un effet de son acharne-' 
ment. ('«») 11. Z. 45—65. ("*) flom. II. K. 449 sq. 
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fendes que de récompenser les bienfaits cpi'on Tient de re-' 
cevoir.^ La morale sublime , enseignée par une phiiosopfaier 
éclairée et par la religion chrétienne , leur étoit entière- 
ment inconnue. » Comment pourra-t-on dire que j'ai un 
mauvais caractère , lorsque j^ai rendu le mal cpi^on m'a fait 
subir? " (^*^). »Le plaisir le plus doux c'est de se réjouir 
de l'infortune de ses ennemis" ('**). «Celui qui tue 
ses ennemis est libre de tout forfait '^(*^^). » C'est une 
réjouissance de voir mourir celui qui nous a fait du 
mal" (' ^^). »Le sang absorbé par la terre laisse une tâche 
indélébile , qui demande du sang à son tQur"(' ^'). Yoi-^ 
là quelques-unes des maximes dictées ' par ce senti* 
ment, et qu'on rencontre à chaque page chez les poê^ 
tes grecs. Antigone, priant les dieux de ne rendre à ses 
ennemis que l'exacte mesure du mal qu'ils ont fait souf- 
frir, est représentée comme un exemple d'une rare mo- 
dération (*^*). Et même croyoit-on qu'il y avoit de la 
lâcheté à rendre service à ses ennemis. Cette idée est la 
base de l'intrigue du Philoctète de Sophocle. Hais surtout 
considéroit-on comme un manque de respect à la mémoire 
d'un parent ou d'un ami l'oubli de venger sa mort. Daniy 
une société où les lois n'avoient pas assez de force pour 
punir le crime ^ l'offensé pouvoit aisément se persuader 
qu'il avoit le droit de se charger lui-même de ce soin , et 
ce droit devint une obligation pour celui que l'amitié ou 
les liens du sang réunissoient à l'innocente victime de l'in- 
justice ou de la cupidité. Cette victime (c'est ainsi qu'on 
raisonnoit) ressent encore le désir de la vengeance , même 

(»^^) Soph. Oed. Col. 274. cf. ^sch. Choéph. 120. 

('*•) oxovy y^Awç ^'(f*aTOÇ «*ç*;f^^8ç.y*Aai'/ Soph. Aj. 79. 

— €x yàç ftÙTVj^ôç 
ijâbOToif fx^Ç^^ ayâqa âvOTVxSv&^ oçav> Eur. Heracl. 939. 
jiaPj Ka&àçoç ànaq toi-, TioXëfAÎaç oq ay xray^, 

("*>) Eur.Herc.fur.732. cf. fr.Eur. ed.Barn. T.II. p.487. 
("») iEsch.Choèph. 64sq. cf. 408. (i'»^; Soph. Ant. 919. 
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dans l'empire des morts (' ^ ^). Elle ne cesse de redeman- 
der le sang répandu par la main de son assassin ('^^). 
C'est donc un devoir pour les amis ou les parents de le 
punir (' * *) , jBt qui néglige ce devoir est un traître (' ^ ^) , 
tandis que celui qui seroit asseï làohe pour se laisser corrom* 
pre ou qui tàcheroit d'apaiser les mânes du défiint par des 
offrandes de ses assassins, commettroit un véritable sa^ 
crilège('^^). Voilà pourquoi le noble Hyllus repousse 
avec indignation l'idée de s'unir avec celle qui, même 
sans le vouloir , avoit été la cause de la mort dé ses pa-> 
renls (**•). «Quel homme," dit Electre, » seroit asser 
dénaturé pour négliger de venger la cause de celui qui 
ne sauroit plu^ se défendre? — Car, si la malheureuse 
victime de la violence reste étendue sur la terre , méprir 
sée et sans vengeance, et si celui qui a commis le cri^ 
me ne reçoit pas la peine qui lui est due , alors bientôt la 
vertu et la piété ne seront plus connues parmi les hom-^ 
mes'^O^^). . 

Voilà les idées qui servent de fondement à ce droit de 
venger l'homicide que contractoit la famille du défunt^ 
chez les peuples peu civilisés dans l'orient comme dans la 
Grèce. Nous les avons empruntées aux poëtes tragiques , 
parceque les événements qui font le sujet de leurs com- 
positions sont eux-mêmes les preuves les plus convain- 
cantes de l'existence de ce droit de vengeance chez les 
Grecs, d'où il suit que les opinions que nous venons de 
citer, bien qu'elles se trouvent dans des poèmes d'une 
date bien plus récente que l'époque dont nous nous ocou- 

('33| ^sch. Choëph. 360. Soph. El. 475 sa. ' 
. ('»^) Soph. El. 1415 sq. ('35) jb. 348, 962 sa. 
('3^) Ib. 360 , 388 , 392. 
('^^) Ib. 425 sq. 435 sq. Voilà pourcjuoi Teucerne veut pas 
même permettre à Ulysse de rendre , avec lui, les derniers honneurs 
à Ajax. Soph. Aj. 1380 s({, 

("*) Soph. Trach. 1235 sa. cf. 1247 , 1251. 
e*^) Soph. El. 231 sq. 
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pons 9 ne doivent cependant être considérées que comme 
Texpres^on des sentiments de cette époque même. 

Car , pour ne pas dire qu'on trouve des vestiges indu- 
bitables de cette vengeance des familles dans les poëtnes 
d'Homère (^^^), nous n'avons qu'à rappeler ici les mal* 
faeurs des familles royales des Pélopides et des Labdaci* 
des (^*^), les crimes d'Oreslc et d'Alcméon. Il y a même 
à l'égard de ce dernier une tradition qui prouve la grande 
importance qu'on attachoit à la vengeance des meurtres 
par les fils ou, les parents de l'assassiné. Lorsqu^Alcméoa 
avoit été tué par ordre de Phégée, Gallirrhoé, sa veuve, 
pria Jupiter de métamorphoser ses fils , encore dans l'en- 
fance , en Ihommes faits , afin qu'ils pourroieut venger la 
mort de leur père ('**), tradition qui doit nous paroitre 
eptièrement fondée dans les opinions de ce siècle , lorsque 
nous voyons comme Nestor relève le bonheur d'Aga- 
memnon , de ce qu'il eut laissé un fils qui pût honorer sa 
mémoire , en punissant Tusurpateur qui l'avôit privé de la 
vie(^*^). 

('*«) P. e. II. /i. 480 sq. Od. "P. 118 sq. 
(i^^). Cette succession de meurtres qui devoit être la suite natu- 
relle de la vengeance dont nous parlons est représentée d'une ma- 
nière admirable, par Eschyle , dans la fin de ses Choéphores. II est 
ntile de remarquer que les poètes tragiques , en rendant dans leurs 
poëmes ayec tant de fidélité les moeurs de T époque à laquelle ap-» 
partenoient les sujets qu'ils traitoient , ne pouYoient pas toujours 
se défendre de F aversion que les coutumes barbares de ces siècles^ 
leur inspiroiént. L'Electre de Sophocle fait observer elle même les 
suites inévitables et terribles d'une vengeance aussi arbitraire,^ 
puisque , si Ton vouloit toujours s'en tenir à cette règle , que le 
«ang ne poavoit être expié que par le sang , les meurtres ne fini- 
roient jamais. £1. 573 sq. Dans Oedipe à Colone, Antigone 
veut faire une exception à cette règle à l'égard du père et du fils: 
ea tâchant d'apaiser la colère d'O^ipe contre son fils Foljnice ^ 
«lie dit entr 'autres : j^Yous lui avez donné la vie : par conséquent » 
quand même il vous auroit fait le plus gr^md mal , il ne vous seroit 
pas encore permis de lelui rendre." Oed. Col. 1252 sq. 

('^^) ApoUod. III. 7. 6. 
('*3) Hom. Od. r. 19a— 198. cf. A. 298 sq. 
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Nulle part la terreur que devoit inspirer la coutume 
barbare dont nous parlons ne se manifeste plus clairement 
que dans la dispute d'Hercule avec la famille d'Hippoco- 
on. Hercule étoit venu à Sparte avec un jeune parent , 
nommé Oeonus. Ce jeune homme , étant allé faire un tour 
dans la \ille , fut attaqué par un chien , qui sortit brus- 
quement du palais d*Hippocoon , prince qui régnoit alors* 
à Sparte . Pour défendre sa yie , Oeonus ramasse une pierre 
et la lance avec tant de vigueur sur l'animal furieux qu'il 
le tue. Aussitôt les fils d'Hippocoon , transportés de oo^ 
lëre , sortent du palais et assomment le malheureux étran- 
ger à coups de bâtons. L'attentat étoit détestable sans 
doute , mais la vengeance qu'en tira Hercule ne le fut pas 
moins. Il déclara la guerre à Hippocoon, s^empara de la 
ville et le tua avec tous ses fils , et , pour conserver la mé- 
moire d'ime vengeance aussi terrible, il éleva un temple 
en l'honneur de Minerve, vengeresse du crime ('**). 

Après avoir réfléchi sur Tatrocité de ces représailles , 
on ne s'étonnera pas qu'Apollonius de Rhodes ait osé re- 
présenter les Argonautes, dont il chante de& louanges, 
comme de résolus brigands. Un d'eux ayant été tué par 
le propriétaire d'un troupeau dont il avoit dérobé un 
mouton, ses compagnons tombent ensemble sur le mal- 
heureux pâtre, le tuent et s^approprient tout son bé- 
tail (^*^). 

G'étoit la même vengeance qui animoit les chefs , dans 
les combats. Chaque guerrier qui succomboit sous les 
coups de son adversaire avoit à ses côtés le compagnon 

C*^) àï^oTTolf^oç. Paus. III. 15. 3, 4. Apollod. IL 7. 3. On 
lit chez le scholiaste d* Homère, ad II. B. 581. éd. Wassenb. ^»xi«/^ 

Il est évident qne le mot vltoyô est une lectîon vicieuse , qui doit son 
origine à la corruption du nom propre Otùtva. Je crois qu'il faut 
lire Oièvov de TÔ Ai^KVfiyis* On sait qu' Oeonus étoit le fils de Li- 
cjmnius , qui étoit lui-même l'oncle d'Hercule. Voyez les passages 
cités et Ëustath. ad II. p. 221 . fin. 

('**) ApoU. Rhod. IV. 1485 s^. 
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d'armes qui embrassoit sa cause et s'efforçoit de venger 
sa mort , de sorte que les combats n'ëtoient cpi'une con- 
tinuation de vengeances particulières. Chaque page de 
l'Iliade peut nous en fournir les preuves . 

Une suite naturelle de la certitude de trouver toujours dans 
les parents de la victime des juges , et des juges implacables, 
qui souvent ne faisoient aucune distinction entre un homici- 
de involontaire et un meurtre prémédité, étoit Fexil de celui 
qui avoit commis un semblable attentat , autre cause d'é- 
migrations et de déplacements, surtout lorsque le criminel 
étoit une personne de distinction , qui avoit ses amis et 
ses adhérents , prêts à le suivre en son exil et quelquefois 
même espérant de trouver le nîoyen de s'enrichir sous la 
conduite d'un chef intrépide et courageux. C^est ainsi que 
nous voyons Pelée et Télamon , meurtriers de leur frère 
Phocus, fonder des royaumes , l'un en Thessalie et Tautre 
dans rile de Salamis. Souvent aussi ces exils volontaires 
donnoient lieu à des relations plus étroites entre des per- 
sonnes jusqu'alors étrangères l'une à l'autre, ou resser- 
roient ainsi les liens qui existoient déjà entre les dififérentes 
parties de la Grèce. C'est ainsi que Pelée, dont nous ve* 
nous de citer l'exemple, reçut à son tour Epigée, meur- 
trier d'un de ses parents ('^^), et que le fameux devin 
Théoclymène, craignant la vengeance de la nombreuse 
iiEimille d'un personnage qu'il avoit eu le malheur de tuer, 
se réfugia auprès de Télémaque ('^^V Amphitryon, qui 
étoit venu à Thèbes pour éviter là vengeance des amis 
d'Electryon qu'il avoit privé de la vie , y épousa lui-même 
la haine de la belle Alcmène contre les Taphiens et les 
Téléboëns , qui avoient assassiné ses frères (' ^")* 

Je me contente de ces exemples dont je pourrois aug- 
menter facilement le nombre. Les ouvrages des historiens 

e*^) Hom. II. n. 570 sq. C^^) Hom. Od. 223 sx{. cf. 272 9X\. 

('♦») Hcs. Se. Herc. 1—19. 
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et des poètes en sont pleins ^ et , pour se eoavaincre 
bien la chose ëtoit familière dans ses siècles turbulents , il 
suffit d*obserYer qu'Homère s'en sert comme d'une image 
poétique , lorsqu'il compare Priam , se jetant aux pieds 
d'Achille , à un homicide qui , pour écbaïq^tf à la Yen- 
geance des parents de sa victime , se réfugie auprès d'oA 
homme puissant (' ^'). 

Cet exil involontaire , qui d'abord n'ëtoit qu'un effet de 
la crainte de celui qui avoil attenté aux jours d'un membre 
d'une puissante famille , devint dans la suite une insti- 
tution civile pour arrêter le cours des meurtres qui se suo- 
eédoient sans relâche, lorsque les parents du défunt réussis^ 
soient dans leurs projets de vengeance , puisque , dans une 
société où chacun étoit juge dans sa propre cause, et oàl'on 
ne consultoit que son ressentiment , cela les exposoit à leur 
tour à un nouvel attentat contre eux , e^aînsi chaque acte 
de vengeance en demandoit un autre et ne servoit ^'à re*^ 
doubler la fureur des partis intéressés , désordre qui auroit 
fini par dépeupler les provinces les plus florissantes. » Une 
sage toi de nos ancêtres/' dit Tyndarée, dans l'Oreste d'Eur 
ripide , )> a voulu que celui qui se seroit souillé d'un meiu^ 
tre évitât le commerce de ses semblables et quittât sa 
patrie pour se laver de la tâche qu'il auroit commi- 
se , afin qu'on ne le tuât point à son tour"('^^)» Re- 
inarquoBs aussi que , dans cette pièce , qui d'ailleurs offre 
encore un tableau achevé des moeurs féroces de ce» siècles 
recules (^*') , Oreste et Pylade sont condamnés à se don- 
ner la mort eux-mêmes. Je pense que le motif de cette 
sentenoe singulière étoit de ne charger personne d'un ho- 

(^^^) H(mi. II. /i. 480 sq. 

^l5oj Eur, Or. 511 Sq. tô -d-tiçiwâeq T«To tial/it'ruçoifoy 

7rnvo)v, o xal y^v xrtl 7roAé*ç oXXvo àfi\ 

(***) Oreste et Pylade veulent massacrer Hélène , pour se ven- 
ger de Ménélas, qui les avoit. trahis. Or. 1163 sq. Electre leur 
prête son secours dans ce projet infâme , et on ne manque, pas d'in- 
voquer celui des mânes d'Agamemnon. 
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mîdde. Dis lov» ce sièote aussi avoit ses casaiste». G^est 
ainsi que GrëoB , dans TAntigone de Sophode , se refuse à 
immoler c^te vertueuse princesse , afin d'éviter ainsi la 
souillure par le sang (/iiW^a) , mais il se contente d'avoir 
soin qu'elle cesse de vivre , en lui refusant toute nourritu- 
re. Les poètes tragiques , s'ils ne suivoient pas , dans ees 
particularités , des traditions reçues , exprimoient au uKHns 
très bien. Tesprit du siècte qui leur fournît les siijets de 
leurs compositions. Nous en avons la preuve , rapportée 
par Homère ^ dans )a conduite d'Âmphianax envers Belle- 
rophon. Ce prince , se voyant dans la cruelle alternative 
de laisser impuni l'affront qu'il croyoit avoir été fait à son 
beaufils par Belléropbon ou d'arracher la vie à un homme 
que les droits de rhospitalité dévoient garantir de tout a\^ 
tentât contre sa sûreté de la part de celui qui l'avoit reçu 
à sa table , • imagina un expédient qu'il ne crût pas moins 
certain que celui dont se servit Gréon , en chargeant le 
jeune héros de combattre la Ghimère , monstre jusqu'alors 
invincible» ce qui, à en juger par la malheureuse issue 
de tous les efforts de ceux qui avoient osé se mesurer avec 
lui, étoit l'exposer à une mort certaine. 

L'institution dont nous venons de parler explique la 
manière singulière dont Éléphénor , fils de Ghalcodon , 
rassembla son armée, lorsqu^il se prépara à prendre part 
à l'expédition des Grecs contre Troye. Ayant eu le mal- 
heur de tuer son grand-père , en voulant le défendre 
contre la violence d'un esclave insolent, il avoit été obligé 
de quitter Vue d'Eubée , sa patrie , et , comme il ne hii 
étoit pas permis d'y retourner pour y rassembler des for- 
ces , lors de l'expédition des Grecs en Asie , il se trans- 
porta sur un rocher , peu éloigné du rivage de l'Eubée , 
et de ce lieu invita à haxite v(hx ses sujets à se ranger 
sous ses insignes. Les Eubéens ne balancèrent pas de 
satisfaire à son désir , et c'est ainsi qu'ÉIéphénor , quoique 
banni de son royaume, se^ inéuoit à l'armée des confédérés , 



entouré cle ses sujets et de ses compagnons d'armes ('' *). 

Suivant la même institution Thomicide ëtoit obligé de 
se faire purifier durant son exil. Mais je remets à entrer 
dans quelque détail à ce sujet , aussi bien qu'à Tégard des 
obligations que la religion imposoit à chacun de recevoir 
les criminels qui imploreroient sa protection et ses soins 
pour la solennité de la purification , au temps où je par- 
lerai de rinfluenoe de la religion sur les moeurs. 

Il suffit de remarquer 9 pour le moment , qu'on fixa dans 
la suite le temps de Texil àuneannée(^^^), et qu'enfin 
on alla même si loin qu'on laissa au meurtrier la faculté 
de se soustraire à toute obligation de ce genre, en payant 
une amende à la famille de sa victime ('^^). C'est ainsi 
qu'on tomba dans un autre extrême et que les moyens, 
employés pour adoucir la barbarie d'une vengeance ar* 
bitraire, devinrent de nouvelles causes d'impunité et de 
désordre. 



(^ ") Lycophr. 1034 sq. cf. Tzetz. ad h. 1. 
('^') Nicol. Damasc.fr. éd. Orell. p. 34. et les endroits cités 
par Téditear. Le scholiaste d*Hésiode , ad Scut. Herc. p. 42. éd. 
Heinr. parle de trois ans. 

(' «♦) Eustath. ad II. p. 690. 1. 40. 



CHAPITRE IV. 

État des femmes. — L'amour chez les anciens Grecs. — Mépris 
pour les femmes, — Séclusion des femmes. — Etat de soumissi- 
on des femmes. — Manière dont les pères disposoient de leurs 
fillec. — Sévéïité des pères envers leurs Jilles. — Liberté des 
kommes dans le commerce avec l'autre sexe. — La bigamie ce- 
pendant n*étoit que rarement tolérée. — Respect àes hommes 
envers les droits des époux. —Femmes tendant à s'affranchir du 
joug qu'on leur avoit imposé. 

État des Tem- I^ous Venons de voir que, dans les siècles pri^ 
™*** mitifs de Thistoire des Grées, lajustioene pou- 

voit s'exercer que par la force et que par conséquent , 
lorsque la force ^toit du oAté de Tagresseur , elle servoit 
souvent à opprimer l'innocence. Nous venons de voir que 
rimpëtuosité des passions ^'un peuple encore peu civilisé 
donnoit à la juste défense , aussi bien qu'à l'agression illé- 
gitime , un degré de férocité et de cruauté dont nous pou- 
vons à peine nous foi^mer une idée dans une société civilisée 
et réglée par de bonnes institutions. Il ne doit pas paroltre 
difficile de se représenter quel a dû être , dans un sembla- 
ble «tat de choses , le sort de ce sexe dont lés charmes et 
les qualités aimables ont ordinairement une influence d'au- 
tant plus grande sur la vie domestique , aussi bien que sur 
la société en général , que les hommes eux-mêmes sont 
mieux en état d'en sentir le prix et d'en apprécier le 
mérite. 

n est vrai (et nous le remarcjuons d'avance , devant avoir 
d'ailleurs l'occasion de traiter ce sujet plus en détail) , la 
civilisation artificielle qui nous fait oublier le véritable sen- 
timent pour ne nous attacher qu'aux dehors nous a éloi- 
gnés de la nature et nous a fait échanger l'expression sim- 
pie et pure de nos sensations , qui ne sauroit être indélicate 
là où on est pénétré du sentiment de la beauté et de la dé* 

10 



/ 



146 

cence , pour une affectation ridicule , pour une crainte pu- 
érile de blesser ce qu'on est convenu d'appeler la bien- 
séance , la délicatesse. Mais il y a toujours une grande dif- 
férence entre l'expression simple et naturelle du sentiment 
d'un coeur sensible et la voix grossière des sens aiguillon- 
nés par les désirs matériels. 

L'amour chez Nous avons déjà remarqué que les premiers 
Grecs. traits de la situation politique et morale des 

Grecs se perdent dans les ténèbres qui enve- 
loppent les commencements de leur histoire. .Mais ce que 
nous remarquons chez eux , par rapport au sujet qui nous 
occupe i du moment où ces ténèbres commencent à se dissi- 
per , «i^ffit pour nous convaincre qu'ilft n'auront pas beau- 
coup différé de bien d'autrea nations encore sauvages , sous 
ce point de vue comme sous tous les autres. L^amour , tel 
que les traditions des temps les plus reculés nous le repré- 
sentent , est un feu qui consume maia qui n'échauffe pas , 
une passion indomptable qui renverse tous le$ obstacles , 
sans égard pour l'ordre social , pour des principes gén^a- 
lement reçus de justice et d'équi}é, ni même pour l'intérêt 
privé de celui qui s'y abandonne , ou qui , convertie en dé- 
sespoir, par l'inévitable cruauté du destm , cause souvent 
la perte tant de l'objet aimé que de celui qui eu avoit 
convoité la possession. 

Pour tracer un tableau fidèle des moeurs des Grecs , sous 
ce point de vue , il sera quelquefois nécessaire d'entrer 
dans des détails qui paroitront peut-être choquants à quel* 
quc^-uns de nos lecteurs : mais celui qui entreprend d'écri- 
re l'histoire du coeur hummn ne doit pas reculer devant 
l'image de ses erreurs et de ses fautes. 

L'histoire de Térée qui ., après avoir fait violence à sa 
soeur , lui coupa la langue afin de lui ôter le moyen de 
découvrir l'auteur de cet attentat , et à qui son épouse , 
pour l'en punir, servit les membres.de son propre fils , est 
UD exemple de férocité qui cadreroit très bien avec le ca- 
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raçtère de ces 8afuvag€s doaf nous avons païAé Idut' à 
l'heiu*e(')l Aussi Pausanias ne manque-^^il pasd'bbser^ 
ver V cm raoontant oe fait, que Térëc nfagit pas confôi^ 
tnëmeiit'au oamotèœ des Greoâ (^) ; et Frocius, qui ra)^p^- 
te la ûiéme' histoire, dans ses remarques ^ sur Hésiodo*, dit 
que la conduite de Térée étoft digne de* sod origine, ce 
prince étant Thraoe et fils de Mars (^:). Et néanmoins This^ 
toire de Téréè s'est paé la seule de ce geni^w Or n'a qu'à 
jetei' un coup d'oeil dans les contés raBseinblés par Par- 
Ihénins (^). On rtroure^ par exemple , rhistoii^e de Léth 
dppé , l'un des descendante deBelfêropbeû-^ qui donçuf utt 
attfour si violdat pour sa- soeur que , bien qu^il fil tou9 seâ 
efforts pour .vaincre sa maladie («'est FeitpMssion' dont* )M 
sert l'autenr) , voyant qu*il n'y pc^viendrott jamais •, d<^U^ 

(') ApoUod. III. 15. 8. et, d'après lui, Schol. Sôph. Aj. p. 316'. 
et Tzetz. Cbil. YII. 459'sq. Con. narr. SI. Lo Scholiaste dé So- 
phocle (ad £1. 144) dit que Térée tua lui^mém^ son fils. Dje cetta 
tradition et de celle d'Aè'don , fille de Pandarée , épouse de Zé-r 
tHus , qui tua son fils Itylus , croyant* assouvir sa TCngésrtice ^ur 
nn enhni d*Aniphion, &u rapport d'Homère (Od. T» 5l8>sq.) 0t 
de Phérécyde (fr. éd. Stiifz , p. Î30)., est née laïable plus récente d& 
Pblyteclinus , Aëdon et Chelidonis, qu'on trouve chez Antoninus 
Liberalis (cap. 11 , d'après Boeiis).* Le Scholiaste d'Homère (àd Od. 
Y. 6G).t Pausanias (X. 30..in.) et Eustathe (ad Od; p. 710. l.IO'sqv 
122 1. 10) ajoutent encore d'autres particularités au récit d'Homère. 
On sait combien de fois Procné et Phîlomèle ont servi de texte aux 
poètes tragiques. La tradition que nous avons en vue dans le tettef 
est confirmée par les cérémonies qu'on obsorvoit encore loojgfterapa 
dans le service funèbre de Térée, Paus. 1. 41. -S. cf. Strab. p. 648; 

(*) Paus. 1. 5. 4. ê xocTà vo/Aovq âqàaaqr&v'EXX'^vwif» Et ce- 
pendant Al<ïtoiène avoît représenté Procné ,' docft Pacfion* n'étoit 
pas moins contraire à l'humanité des Grecs , dans le moment on 
elle saisit son fils pour l' égorger, ib. I. 24. 3. 

(*) Hes. cum Schol. p. 75. cf. p. 76. éd. Veriet. 1537. 

(f) On ne m'objectera pas , sans doute , que ces contes ne mé- 
ritent pas tous le titre d'histoires. Quand ils n'appartiendroient 
pas même aux traditions populaires , quand ce seroient même des 
fables entièrement controuvées , on n'auroit pas moins le droit 
d'en tirer une conclusion par rapport au génie et au caractère du 
peuple pour lequel ils avoient été inventés. Car il est bien certain 
qu'on peut connoitre un peuple non seulement par ses lois et ses 
institutions mais aussi par ses romans , ses jeux et ses délassements. 

10* 
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xrril sa malhearavae sitoalioii à sa mère , qui n'hérita pas 
de lui offrir son seoeors pour assouvir sa brutale passion , 
tandis que son père., qui eût connoissaoiGe de ce coinmeroe 
ÎBfàaie>, par Tamant de la fille , les ayant surpris et crojant 
poursuivre le séducteur , qu'il ne connoissoit pas , tua sa 
fiUe , f$t fût bientôt après Messe à mort par son pr(q>re fils , 
qui étoit venu au secours de celle qu'il aimoit (^). 

Le ,méme auteur raconte , d'après Euphorion , l'histoire 
d'un père qui , ayant eu longtemps un commerce illicite 
avec sa fille, tua k. jeune homme auquel il l'avoit enfin 
promise en mariage, ^t l'épousa publiquement, ce dont elle 
se vengea de la même manière que Procné, en égorgeant 
son &ère et en faisant servir à sen père les membres enco- 
re palpitants de son fils , qui, ayant découvert l'horreur de 
cette conduite , se donna la mort de ses propres mains (^). 

Strabon rapporte un fait semblable, c'est l'histoire de la 
fille d'un chef des Pélasges , qui se vengea de son père qui 
lui avoit fait violence , en le précipitant dans une cuve , 
au moment, où il y regardoit (^). S'un autre côté la fable 
de Smyma nous offre rexepiple du penchant honteux 
d'une fille pour son père , qu'elle trouvé moyen d'as- 
souvir par rintercession de sa nourrice , qui la conduisit, 
à la faveur de l'obscurité , dans la couche 4u roi son père , 
comme une personne de qualité qui avoit conçu de l'a- 
mour pour ce prince, mais qui ne vouloit pas être connue. 
Le roi , curieux de voir en face celle qui lui accordoit des 
faveurs si timides , découvrit tout^à-coup l'horreur du 
crime qu'il avoit commis s^ns le savoir, et se donna la 
mort. Smyrna mit au monde le bel Adonis et > à sa prière , 
reçut de Jupiter la forme 4e l'arbre qui porte son nom (®). 



(') Hermesîaaaxap. Parthen. 5. 
(<^) Euphorion ap; Parthen. 13. cf. Ëustath. ad II. p. 978. 1. 20. 

C^) Strab. p. 922 fin. 
(") a/*vçva, le myrthe. Anton. Lib. 34. Lycophr. 829. cf. 
Tzetz. ad h. I. 
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On ëtoit si persuade d<v rioapossibîlité de résister à cette 
passion qu'on la omisidéroit oomme une sensation absolu- 
ment involontaire, comme une maladie^^)^ l'effet delà 
Ooière de Vénus ou de quelqu'autre divinité. Telle est l'his- 
toire de Leucippe dont je viens de parler, cdle de Phèdre 
et d'Hippolyte , illustrëe par le génie d'Euripide, et surtout 
la tradition d'AIoinoê, la fille de ce Polybus^ roi de 
Corinthe , qui éleva Oedipe. La déesse Minerve inspira 
à cette jNrinoesse un amour si violent pour un étranger de 
rile de Samos qu'elle quitta pour lui son époux et ses 
enfants^' mais à peine se trouva-t-elle sur le vaisseau qui 
devoit la transporter dans la patrie de son amant, que la ré- 
solution qu'elle venoit de prendre lui causa un repentir 
si vif qu'elle se livra au désespoir et se précipita dfins la 
mer ('^). Mais je remets pour de plus longs détails à ce 
sujet au temps où je parlerai, de l'influence des idées re- 
ligieuses sur la morale. Cette remarque étoit nécessaire 
ici d'abord pour faire observer combien les idées religieu- 
ses dépendent à leur tour des passions et des moeurs , et 
en second lieu pour expliquer la raison des moyens avec 
lesquels on cherchoit à se délivrer d'uue maladie aussi 
funeste. Un des plus célèbres est sans contredit le rocher 
de Leucade, dont Jupiter eut le premier l'épreuve , comme 
on disoit, pour tempérer son a(mour envers Junon , et, 
après lui , la mère des amours elle-même , pour se consoler 
de la mort d'Adonis C). C'est ainsi qu'on regardoit les 

(^) nà&oqjy6afiiika,'¥Ôao(i. ('^) Moeraap. Parth. 27. 
f ) On a représenté le saut du rocher de Leucade comme un 
suicide , et certes ce seroit le moyen le plus sûr de se guérir de 
ramour, mais, quoique plusieurs de ceux qui s^avisèrent de se 
seryir de cet antidote , y perdirent la yie , il n'est pas moins vrai 
cependant que le remède ne consistoit que dans le saut. Jupiter se 
contenta même de s'asseoir sur le rocher. Mais nous ne voulons 
pas alléguer son exemple , puisque Jupiter , en sa qualité de dieu , 
peut être censé faire une exception à la règle : mais on trouve plu* 
sieurs traditions, d'individus qui furent guéris par le saut seule- 
ment et qui essayèrent même plusieurs fois cet exercice , entr'autres. 
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eoiuL diu:8ël«iniii» , eD Aduoe , ootoine ua remède effioaoe 
oorHre lea fureurs .4t ranour. Oa raeentoit que ce fleuTe 
ftvoii été «updrayant un jeune homme qui , éiant mort de 
dése3poir à. cause de rinfidélitë d'une nyauphe qu'il aimoit, 
ft\Qil reçude Yénua d'id)ord la forme d'une rivière etensuite^ 
comme le 30UY|9Qir.du JM>Qheur qu'il yenoit de perdre le 
tourmentpit.sans oease, la qiialitë d'oublier celle qui étoîl 
defrenue indigne de aon attaobement. Le Sélcmnu3 pou* 
YOit communiquer la même vertu à tous ceux qui «e bai- 
gMieot dans aes eaux» o»S'il én^ est ainsi, ^ ajoute le boa 
Pausanîaa^ . »lics:;eaux de. .cette rivière sont un trésor ines- 
timable pour :1e genre humain/' ('^). 

'Parmi, les ^exemples peu nombreux d'intrigues amom^n- 
aes qui eurent] une heureuse issue on peut cî.ter rfaistoire 
de Xaodicé , fill& de Priam. Cette princesse devint épmie 
d'Acamas , . fils i de Thésée , lorsqu'il vint k Ijrpye avec Di- 
«mide, pour .exiger .qu'on rendit aux .Grecs la princesse 
que Paris avoit.enl«tvae (' ^). Après avoir lutté longtemps 
contre la passion qui la dévovoit, I.aodicé la découvre 
enfin à une de ses amies » et celle-ci , ayant persuadé à son 
époux d'inviter Acamas.à un banquet qu'il donneroit, in* 
Iroduit la jeune personne dans Tappart^ment d'Acamas, 
la faisant paaspr pour une des concubines du roi ('^), H 
est à remarquer que , danscecpute , l'action de Tamie de 
Laodicë est représentée comme un efiet de la bonté de son 
coeuret.de sa pitié pour la malheureuse prin.cease, qui sans 
aucun doute auroit perdu infailliblement la vie , si on ne 
lui e&t fourni le moyen de satisfaire à sa passion. 

Aussi n'ayons-nous pas cité les exemples qu'on vient de 
lire pour démontrer que Tamour des anciens Grecs fut 

■ 

un certain Jlaeès , qui fit quatre fois la même expérieaefi et toujours 
.ar«c. un égal succès. Voyez ces ira<]iU0]i$ chez Ftokmée , G.al. 
Ûpusci Myth. P.336-T-339. {") Paué. VU. 23. 2. 
' (^^1 La «saûsation de Laodicé est décrite tout bonncMuent en ces 
termes : ttoXA^» èjfi^vfilay ^xei^y ;A**yifi'ec* — *^*çttiit:vTi 

(»4) Parthen. 16, 
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toujours incestueux et criminel. L^istoire de chaque na- 
tion pourroit fpurnir des faits semblables. Notre intention 
ëtoit de faire remaïqucr que les anciens Grecs considë- 
roient Tàmour , qui chez eux ëtoit entièrement sensud et 
n'avoit rien de ce raffinement que nos idées et nos moeurs 
y ont apporté , plutôt comme une maladie cruelle que 
comme une sensation douce et enivrante. Là même où 
l*amour ne produit pas des effets si terribles et ne devient 
point criminel c'est ordinairement une passion qui fait lé 
malheur de ceux qui s'y abandonnent, ou disoits plutôt 
de ceux qu'elle attaque. L'amour des anciens Grecs est 
une passion tragique au plus haut degré. ^ 

L'histoire des amours de Leucippe , fils d'Oenomaûs et 
de la belle Daphné^ ne mancpie certainement d'aucun de 
ces traits qui caractérisent cette passion dans nos romans 
modernes. Le jeune Leucippe , pour jouir de la compagnie 
de la cruelle qu'il aimoit, prend l'habit de son sexe et, 
Raccompagnant partout dans ses courses, à la chasse, 
dans ses amusements , il parvient bientôt à gagner son af- 
fection, et, sacrifiant au plaisir de voir celle qu'il adoroit 
l'espoir de lui inspirer des sentiments plus tendres , ne 
pouvant gagner son amour, il se contenta d'avoir pu ob- 
tenir son amitié. Mais encore — quelle issue malheureuse 
et tragique ! Apollon , jaloux du bonheur de Leucippe, con* 
duit à la découverte de son sexe et, par suite, à sa perte. 
Les nymphes^ compagnes de Daphné, furieuses de son 
audace, tombent sur lui et le percent de mille traits (' ?). 

De même le beau Narcisse périt victime d'une passion 
malheureuse. Ayant perdu par la mort une soeur jumelle 
qu'il aimoit tendrement , il arriva un jour que , voulant 
se désaltérer dans une fontaine, la ressemblance de sa 
figure avec celle de sa soeur chérie le frappa si fort qu'il ne 
pût se résoudre à s'arracher à une illusion qui lui rappe- 

('$) Pans. YIIL 20« cf. Diodorus , Ëiaites et Phylarchus ap. 
Parthen. 15. 
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loit les plus doux souvenirs. Langnissaul de douleur et 
d*amour à cèté de cette image chérie, il dëpërit insensi- 
Uemcnt et prit eufia la fonne de la fleur qui depuis a porte 
son nom (^^). 

Narcisse pent inctime de son amour pour sa soeur ^ 
l'infortunée Biblis trouva la mort lorsqu'elle vit fuir un 
frère adore à qui elle avoit osé avouer sa passion crimi- 
nelle. La fable cgoute que les larmes qu'elle répandit 
étoient si abondantes qu'elles firent naître la fontaine qui 
par son nom perpétua le souvenir des amours et des re- 
grets de Biblis. D'autres racontent que, ne pouvant vain- 
cre sa passion , Biblis avoit résolu de se soustraire par la 
mort aux tourments qui lui rendoient la vie insupportable , 
et que des nymphes bienfaisantes, l'ayant saisie au moment 
où elle alloit se précipiter d'un rocher , la reçurent dans leur 
compagnie et lui donnèrent la forme d'une hamadryade (' ^). 

On me reprochera p€|Ut-étre d'avoir allégué des contea 
qui n'appartiennent pluA aux siècles héroïques, et je ne 
veux nullement me défendre Sur ce point: je sens moi- 
même que le désir de donner à mes lecteurs quelque idée 
de la manière dont les Grecs envisageoient la passion dont 
nous parlons dans ce moment m'a entrainé trop loin. Mais 
on m'avouera que , si l'amour plus tendre et (s'il m'est 
permis de m'exprimer ainsi) plus humanisé des traditions 
moins anciennes présente toujours l'image d'une passion 
malheureuse et indomptable^ on pourra en conclure à plus 
forte raison qu'il en aura été ainsi dans des siècles moins 
policés et oik les passions étoient bien plus fortes encore 
et plus violentes. 

Gertaii^emeat l'amour n'étoit alors autre chose que le 

('^) Pans. IX. 32. 6. On trouve Tautre tradition à son égard ^ 
qui est plus connue, chez Conon, narr. 24. cf. Tzetz. Cbol. I. 
234 sq. 

('^) La première tradition se troure chez.Parthénius (cap. 11) » 
Tautre chez Antoninus Liberalis (cap. 39). Le premier et Gonoa 
(narr. 2) ont encore d^autres Tariantes de cette fable. 
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désir de satisfaire aux besoins de la nature, et tes ei;etii- 
plés d'un attachement basé sur l'estime et sur cette har-* 
monie des inclinations , si -nécessaire au soulagement des- 
maux de la yie et à l'augmentatipn du bonheur , i^uront été 
extrêmement rares. Les charmants tableaux de l'amour 
conjugal d'Hector et d'Andromaque, de Prptésilas et de 
Laodamie, de Gapanée et d'Euadne appartiennent sans doute 
plutôt aux poètes , qui les emî^runtoient aux sentiments 
élevés dont ils étoient animés, qu'au siècle où vivoient 
les personnages qui faisoient le sujet de leurs ouvrages. 
Hais , quand même on pourroit prouver que ces tableaux 
ont été tracés d'après nature , encore est il certain que de 
pareils exemples n'auront été que les effets d'un heureux 
hasard , et qu'en général le bonheur domestique , effet 
d'un attachement mutuel , a dû être à peu près inconnu 
dans ces siècles. Et comment pourroit-il en être autre- 
ment dans un temps où, comme nous venons de le voir , 
les passions étoient violentes et indomptables , où la force 
décidoit de tout et où par conséquent un sexe foible et 
sans défense dèvoit être considéré plutôt comme destiné 
par la nature au service et aux plaisirs de ceux dont il dé- 
pendoit , qu'à faire son bonheur par un échange mutuel 
de marques d'estime et de bienveillance. 
Mépris poiir 1er Si le vieillard rcgrettoit la perte des forces 

de sa jeunesse, si la mère plcuroit le sort de 
l'orphelin , privé de son père, le seul qui auroit été en état 
de le défendre , il n'est pas difficile de se représenter quelle 
a dû être la destinée de la femme qui dépendoit entière- 
ment de l'homme , tant pour sa sûreté que pour sa subsis- 
tance (^*). 

('^) Iphigénie en conrient elle-même chez Euripide , lorsqu'elle 
dit à Oreste qu'il devoit d'abord songer à se sauver lui-même , 
parceque la maison ne pouvoit se passer de l'homme et que la 
femme ne contribuoit rien à sa sûreté : 

aÀA avfjç fiêf fK oofiwy 
Oavéiif 7ro&tt,v6ç ' rà âè yvvai>HÔt: àa&evij» Iph. in Taur. lOOd» 
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D'abord les anciens Grecs, comme tous les peuples bar- 
bares , estimoîent peu les femmes par une considération 
qui peut paroitre ridicule, mais qui n'en est pas moins 
très naturelle. Ils regardoient l'homme comme le princi- 
pal et presque comme le seul genne de l'existence de la 
progéniture. La femme, qm' a une part si réelle à l'acte 
de la génération et qui certainement en souffre toutes les 
incommodités , n^étoit considérée que comme la dépositaire 
du principe de vie qui lui avoit été confié. On voit cette 
opinion clairement prononcée par la haute estime qu'on 
accordoit à la déesse Minerve , qui devoit , selon la faUe , 
son existence à son père , sans le concours d'une fem- 
me ('^); et c'est cette même considération qu'Eschyle met 
dans la bouche de cette déesse , comme un motif pour 
absoudre Oreste du parricide dont il étoit prévenu (^°). 

Dans Tautre tragédie qui porte son nom elle va encore plus loin. 
Dans cette pièce elle ne veut pas qu*Adiille encoure aucun danger 
pour la sauver: )»Car un homme" ajoute-t-elle »estplus digne 
de voir le jour que mille femmes." 

êïç y* ày^ç xç€ia(fo)v yvvabitâv ft-yçl^tv ôçàv çidoq, Iplî. A. 1394. 

Je ne crois pas toutefois que les dames grecques aient été par- 
faitement d'accord sur ce point avec Taimable Iphigénie. On sait 
qu'£uripide ne pensoit pas trop favorablement du sexe , et il se 
pourroit bien que Topinion qu'il met ici dans la bouche d' Iphigénie 
ne dut être attribuée qu'à sa morosité assez coimue. La plus grande 
difficulté que fait le roi d'Argos , dans les Suppliantes d'Eschyle ^ 
pour défendre les Danaïdes est la crainte de sacrifier le sang de ses 
sujets pour sauver des femmes (iEsch. Suppl. 479 , 480). Aussi 
ne manquent-elles pas de reconnoitre la grandeur de ce biemfait 
(vs. 646 sq.). Les Don Quixote et les Amadis se faisoient un hon- 
neur d'être les esclaves de leurs belles. Un des plus grands titres à 
la gloire qu' avoit Hercule c' étoit d'avoir délivré le genre humain 
de la supériorité des femmes , par ses victoires sur les Amazones. 
Diod. Sic. T. I. 223. 

('^) JEsch. Eum. 724 sq. cf. Callim. V. 134 sq. 
(^°) JEsch. Eum. 648 sq. cf. 615 sq. 

êx fOri> lATjTfiq 7/ xexXfjfjLèVT] téxvu 
voMêvç y Tçoç)6ç âè x-ùfiavoç nxoaTtoQB» 
xinxiii â* o '&Qù)ax(0'tf y i§ â* &7tfç ^évt» ^ivij 

Oreste se sert du mâme argument , chez Euripide , où il dit à 
Tyndarée : 
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On ne 4sMtonnera donc pas que le plus grand bonheur 
pour une famille fut la naissance d'un fils , et Ton conçoit 
très bien que le désir d'en avoir ait pu porter un père ; 
dans ces siècles où il étoit si essentiel que la ligne masculine 
ne s'éteignit pas , à des extravagances dont , sans cela ,• on 
pourroit $e former à peine une idée. Voilà pourquoi je 
orois que l'histoire de Lamprus , quoiqu'on la trouve chez 
un auteur très récent , ne peut appartenir qu'à l'époque dont 
nous parlons. Lamprus désiroit si fort d'avoir un fils qu'A 
menaça de mettre à mort l'enfant dont sa femme accouche- 
roit , qi c'étoit une fille (^ '). De même le père de la célèbre 
Atalaqte exposa , dit^on , sa fille , disant^u'il avôit besoki 
d'hommes et non de femmes (^^), tandis que Gênée de- 



rb OTti^fi,* açsça ftaçfnXctfiaa' uIKh Ttàça* Or* 551. 

On trouve la même idée dans F un des fragmeats de ce poète , éd. 
Barn. T. II. p. 484. fr. 58. Diodore , suivant sa coutume, la 
donne pour originaire de TÉgypte , et ajoute que c'étoit la raison 
pourquoi tous les enfants étoient légitimas dans ce pays , môme 
ceux qui étoient nés d'une esclave. T. I. p. 91. Suivant Hérodote 
(I. 173) le contraire avoit lieu parmi les Lyciens. Les enfants 
nés d'une fenune libre étoient libres et légitimes , quand même elle 
avoit leu commerce avec un esclave , mais , la mère étant esclave , 
les enfants ne pouvoient jamais être légitimés. Aussi recev oient-ils 
le nom de la mère et non celui du père. 

(^') Nicander ap. Anton. Lib. 17. L'auteur ajoute que la mère 
épouvantée de cette menace, ayant mis au monde une fille ^ 
la fit re?étir des habits d'un autre sexe et lui donna une éducation 
analogue , mais qu'enfin , lorsque , par le progrès des années , la 
nature et la beauté surprenante de la jeune personne alloient ma- 
nifester son véritable sçxe, la pauvre mère, ne voyant aucun 
moyen de soustraire sa fille chérie au sort affreux qui l'attendoit, 
conjura dans* son désespoir la déesse Latone de lui donner le sexe 
qui seul pouvoit la sauver. La déesse exauça les voeux de la mère 
éplorée , et ses concitoyens , prenant la part la plus vive à son bon- 
heur , instituèrent une fête religieuse , ^our conserver la mémoire 
de cette métamorphose. Si ce conte charmant n'appartient pas aux 
premiers siècles, il faut en convenir que les Grecs ont toujours été 
des enfants , mais toujours des enjEmts aimables et sensibles. 

(") ^lian. V. H. Xm. 1. 
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manda à Neptane , pour prix de ses fayeurs , de la dianger 
en homme (**). 

Une 'légère esquisse du sort des femmes dans ces sièdes 
barbares pourra servir à démontrer que ces réoits ne man-* 
quent pas entièrement de fondement. 
Séclusion des Dès ses plus tendres années , la jeune fille 

restoit dans l'appartement des femmes , sous la 
direction de la mère. Elle âortoît rarement et évitoit sur- 
tout de se montrer aux yeux des hommes. L'aimable Nau- 
sicaa sort pour laver ses vêtements , mais elle est entourée 
de ses femmes , et Homère a eu soin de faire remarquer la 
crainte qu'elle a de rentrer dans la ville, dans la compagnie 
, d'un homme. Ce n'est qu'avec la permission de sa mère et 
accompagnée d'un vieillard qu'Antigone se montre hors de 
l'appartement des femmes , et ce vieillard prend tous les 
soins possibles pour qu'elle ne rencontre personne (^^). Les 
nymphes , dans le Prométhée d'Eschyle , s'excusent do ce 
qu'elles se montrent en public et surtout de ce qu'elles 
ont négligé de se chausser , par l'empressement d'apprendre 
la cause du bruit qu'elles ont entendu , lorsqu'on enchainoit 
Prométhée au rocher (**). 

Les filles plus âgées et les femmes mariées avoient , il 
est vrai , un peu plus de liberté. On le voit par la réponse 
qu'Hélène donne à Electre , dans FOreste d^uripide , lors- 
qu'Hélène demandant instamment à celle-ci d'aller faire -des 
libations sur le tombeau de Cly temnestre , elle lui demande 
pourquoi elle n'envoie pas sa fille Hermione pour s'acquit- 
ter de ce devoir. Hélène lui répond qu'elle ne l'a pas fait 
parcequ'Hermione , étant vierge , ne pouvoit pas paroitre en 
public (^^). n est évident que cette raison , quand même 
el)e n'auroit été qu'un prétexte , eût été ridicule vis à vis 
d'Electre , qui étoit aussi bien vierge qu'Hermione , si 
Electre n'avoit pas été persuadée elle même qu'en sortant 

(") Schol. ApoU. Rhod. I. 57. 
(**) Eur. Phœn. 88 set^. cf. Iph. A. 738. 
{»*) Jlsch. Prom. 134. (»<^) Eur. Or. 94, 108. 
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elle ne pëcheroit pas autant contre la bienséance qu*Her« 
mione , parcequ'elle ëtoit plus àgëe. Et d'ailleurs la ma- 
nière dont on loue les femmes mariées qui restoient chez 
elles , démontre assez qu'elles pouvoient sortir si elles vou- 
loient , et que , si elles ne le faisoient pas , c'étoit plutôt un 
effet de leur crainte de pécher contre la décence que celui de 
la. nécessité (^^). Aussi se présentoit il des occasions dans 
lesquelles les femmes se montroîent en public , et même en 
grand nombre , par exemple à l'occasion de fêtes , de no- 
ces , d'événements remarquables etc. (^^) , et, si nous pou- 
vons en croire aux poètes tragiques , les jeunes filles même 
auroient . assisté quelquefois , quoique toujours en présen- 
ce de leurs parents , à des solennités qu^on célébroit dans 
l'appartement des hommes (^^). Mais il est certain qu'une 

<*7) Êur. Heracl. 477 sq, 

JTvyrukl yàç (Sty^ t* xai to awtpçoyfZv 
KdXhoToy , fïao) â^ ^Gv^oy ixàifti^y â6f*&y* 

fr. 12. éd. Barn. T. II. p. 456. 

eyâoy fiéysaay r^y yvyaZn^ êlvay y^çfày ' 
ia&Xi^y* &vçaÇê â* à^iay tu fifjdêyoç» 

(*») Hom. II. -2'. 495. ^vXXorot yvyai,xo7rXfj&êtç. Eur« Aie. 
954. cf. Apollon. Rhod. 1.819. Dans Tlliade les femmes entou- 
rent Hector lorsqu*il rentre dans la i^ille , ainsi que Priam lorsqu'il 
retient ayee le cadavre d'Hector. On yeut que les hommes et les 
femmes aient dansé auparavant séparés les uns des autres , mais que 
les jeunes gens que Théaéé avoit sauvés dans le labyrinthe du Mino- 
taure aient donné le premier exemple d'une danse mêlée. Ëustath. 
ad n. p. 1226. in. Homère a décrit cette danse parmi les images sur 
le bouclier d'Achille. On veut qu'il soit encore en usage en Grèce , 
sous le nom de Roméca. Sonnini^ Voyage , T. I. p. 399. Choiseul- 
Ooufiier, Voyage pittoresque dans la Grèce (T. I. p. 143.) Guys 
(Voyage litéraire , J. I. p. 174.) la nomme Candiote. Voyez la de- 
scription qu'il en donne p. 179 sq. 

(^^) iEsch. Ag. 249 sq. où Iphigénie vient célébrer par ses chants 
la gloire et le bonheur de son père, dans l'appartement des hommes. 
Ifous ne voulons rien inférer de ce que nous lisons dans Homère 
des entretiens amoureux des jeunes gens {Saçtoryç). L'amour a ton* 
jours su tromper la vigilance des jaloux , et il est d'autant plms rusé 
qu'il a plus d'obstacles à vaincre. Mais il y a dans Homère une cir- 
constance bien plus étrange. Je veux parler de la coutume de faire 
assister les étrangers , dans le bain , par des femmes libres et même 
par des princesses , p. e. Od. F, 464. ^- 252. Il est à présumer 
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femme , soit qu'elle fut jeune o^ Agée , vierge ou mariée , si 
die avoit quelque soin de sa réputation , ne sortoit que ra- 
rement et toujours accompagnée par ses femmes ou ses 
parents. Pénélope ne se montre à ses prélendants^que voilée 
et' accompagnée de ses femmes , et encore se tient-elle à 
une certaine distance ^^^). Andromaque n'oublie pas de 
se faire suivre par deux de ses esolaves , lorsqu-eHe sort 
précipitamment pour apprendre la cause des lamentations 
que proféroit Hécube(^'). GUez Euripide la même Andro- 
maque compte pai^i les devoirs d'une épouse eelni de res- 
ter à la maison et de se taire devanl'son mari (**). Ajou- 
tons que les hommes bien nés respebtôient oette retenue 
des femmes et évitoient de les aborder en pubfa'e (# ^). 
État de «ou-- Mais cette gène étoit bien la plus petite des 
femmes. difiBcultés attachées à la condition de la femme , 

que ce n* étoit qu*un honneur rendu aux étrangers et qui ne bles- 
soit en rien la décence. Mais cela prouve toujours que la séclusion 
des femmes grecques différoit beaucoup de la rigidité des moeurs 
de r Orient. 

(30) P. e. Hom. Od. A. 330 seq. (^^) Hom. II. JT. 450 seq. 

(8 a) Eurip. Troad. 640 seq. 

(33) £ur. Iph. in Aul. 130. 834 sf{. Il y a des auteurs modernes 
qui veulent qu'Homère ait donné à ses femmes plus de liberté qu*ell6s 
n'en aboient règlement. D'amtres prétendent qu'elles avoient effecti- 
vement plus de liberté dans les siècles héroïques que dans la suite , 
ce qui cependant né me paroît aucunement probable. Toyez, à ce 
sujet, Mitibrd , Hist. of Greece , T. I. p. 189. Wood, uber das Ori- 
ginalgenie des Homers , p. 194 not. et, en général , Lenz , Geschie- 
dems der vroûwelljke sexe bij de oudste Grieken. Ce qui est cer- 
tain c'est que les poètes tragiques ont quelquefois péché contre 
la coutume , par ce qu'autrement il leur aturoit été très difficile 
d'introduire des femmes dans leurs pièces , le lieu de la scène étant 
toujours une place publique. De même on voit , dans la Médée d'Eu- 
ripide, un homme qui entre dans l'appartement des femmes. Mais 
«da étoit nécessaire pour fsdre eonnoltre aux spectateurs les détails 
du malheur de Glaucus. Voyez Ëurip. Med. 1142 sq. Aussi le po- 
ète lui fait faire quelque excuse à ce sujet. J^ts femmes de Chalcis 
passant en Aulide pour voir l'armée pèchent encore plus grossière- 
ment contre la décence et les coutumes établies. Iph. Âul- 164 sq. 
Elles en ont honte , il est vrai (vs. 187) , mais cela n'excuse Jws le 
poète» 
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dana ces siècles. La soumission ou plutôt la servitude en 
étoit le caractère distiDctif% Soumise d^abord à là yo^ 
lente' de sqs parents et particulièrement de son père , 
elle ne quittoit cet état de servitude que pour devenir Ves^ 
dave de son époux , heureuse encore si , au milieu des 
avantages que sembloit lui procurer cette nouvelle condi- 
tion , elle n'avoit pas raison de regretter celle qu'elle ve- 
noit de quitter. Certes , il n'est pas difficile de concevoir 
qi«eUe devoit être la situation d'une jeune personne vivant 
av^ un homme qu'elle. connoissoit à peine, à qui clic avoit 
été vendue-, daos toute la force du terme , et qui d'ail- 
leurs , occupé sans cesse par des expéditions et des exerci- 
ces militaires , n 'avoit ni le loisir ni le goût de chercher 
son bonheur dans les douceurs de la vie domestique (^^). 

Nous n'aurons pas iiesoin de démontrer que la femme 
n'avoit nulle autorité dans la maison de son époux , hormis 
sur ses esclaves et ses enfants , lorsque nous voyons que la 
mère étoit même soumise à son fils , aussitôt que celui-ci 
avoit atteint l'âge viril. Pour s'en convaincre on n'a qu'à 
fixer son attention sur la conduite de Télémaque envers 
Pénélope, dans l'absence d'Ulysse. C'est lui qui est le maitre 
de la maison, et Pénélope peut la quitter pour aller remplir 
chez un autre époux les devoirs qu'elle a rendus à Ulysse , 
mais elle n'y avoit aucune autorité (^ ^). La manière dont 
Cly temnestre déclare son opinion aux vieillards , dans l'A- 
gamemnon d'Eschyle, démontre assez qu'elle étoit bien per- 
suadée de cette vérité ^ et la réponse ironique de ces mêmes 
vieillards prouve qu'elle ne se trompoit pas (^^). La seule 

(3*) On comprendra ce que je veux dire en comparant la de- 
scription de la situation de la jeune fille dans la compagnie de sa 
mère, chez Hésiode (Op. et D. 521), et les plaintes deDéjanire, dans 
le commencement des Femmes trachiniennes de Sophocle ou celles 
de Procné , dans le fragment du Térée du même auteur. 

(dsj Qq trouve les endroits à T appui de cette assertion dans ma 
réfatation des opinions de M. Benjamin Constant , Essai sur Ho- 
mère, p. 162—169. 

{^^) Msch. Agam. 355 , 490 sq. cf. 598 sq. 
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occasion où Ton voit que la femme fiiisoit valoir ses droits 
ëtoit Iorsqa*eIle alloit conduire sa fille à Tau tel. Sa main 
devoit tenir le flambeau nuptial , et c'ëtoit envain que le 
père auroit voulu s'arroger oe privilège (' ^)« 

Et cependant , lorsqu'on voit comment les pères dispo- 
soient souvent de la main de leurs filles , on se convaincra 
facilement que la mère , en les accompagnant dans cette so- 
lennité , ne faisoit qu'exécuter les ordres de son maître. 
Manière dont Nous venons de dire que les pères ven- 
posoient de Soient leurs filles. G'étoit réellement le cas , 
leurs filles* jg^s toute la force du terme. Les anciens 
Grecs ignoroient absolument l'art de se rendre agréables 
à la femme qu'ils recherchoient en mariage ('*). Ils la 
demandoient au père et ne l'obtenoient qu'à force de pré- 
sents (^^), ou bien en satisfaisant à quelque condition 

('^) Voyez l'entretien d'Àgamemnon et de Cljtemnestre , à ce 
sujet, Eurip. Iph. Aul. 728—741. Les femmes remplissoient le 
mime devoir envers leurs fils (Med. 1026 sq,). 

(3") Pour se convaincre combien le^ moeurs des iirrecs étoîent 
éloignées de ce que nous appelons galanterie , on n'a qu'à lire l'en- 
tretien assez remarquable , sous ce rapport , de lason et de Médée , 
dans les Argonautiques d'Apollonius (111. 960 sq.). Le ton de cet 
entretien est, sans contredit, bien plus moderne que tout ce qu'on 
trouve en ce genre chez les poètes plus anciens. lason semble même 
faire un compliment à Médée (vs. 1006 , 1007; , mais qu'on fixe 
son attention sur la déclaration de ce prince: 

TToçaavhtq* (v. 1128). 

Dans tout cet entretien on ne voit pas qu'il se permette une seule 
fois d'embrasser la femme qu'il adoroit, ou plutôt il est évident 
qu'il n'y pense pas même , quoique Médée ose lui prendre la main 
(vs. 1067). Et, comme elle auroit oublié l'heure du retour, lason 
dit sans aucun ménagement et d'un ton assez sec: »I1 est temps de 
nous éloigner — nous nous reverrons après (vs. 1143.)." 

(*^) P. e. II. //. 190- Od. Z. 159. Aristote l'assure en termes 

très précis (Rep. II. 6. tàç ywaZMaç iayovxo na^ àXkrjXmv,). 

Voyez ce dernier endroit et plusieurs autres qui se rapportent à ce 
sujet chez Perizon. ad ^ian. lY. 1. Lorsqu'Hermione se vante 
d'avoir une plus grande liberté de dire son opinion, parcequ'elle a 
apporté une dot en mariage (Androm. 147); on voit bien que cet 
usage devoit contribuer beaucoup à améliorer le sort des femmes. 
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stipulée y on en donnant dos preuves de leur foroe et de 
leur adresse. Dans un siècle où ces qualités assuroient 
à ceux qm les possédoient les avantages les plus précieux , 
il n'étoit pas étonnant qu'elles eussent quelque influence 
sur le choix que devoit faire Un père, lorsqu'il vouloit 
donner un époux à sa fille. Nélée promit la main de sa 
fille à celui qui enlèveroit les troupeaux d'Iphiclus(^^). 
Pélias ne consentit à donner raimaUe Alcestis qu'à celui 
qui panriendroit à .conduire un lîon et un sanglier attelés 
à un char(^')'. Personne ne put obtenir la main de la 
fille d'Eurjtus qui ne Tauroit surpassé lui etsesfitsdans 
l'art de tirer de l'aro (**),. «t îcare promit la belle Péné- 
lope à celui de ses amants qui auroit vaincu les autres à 
la course (^^). Avant lui Danaûs en avoit déjà donne 
l'exemple , mais le but de ce prmce étoit différent. Il sa 
servit de ce moyen poui^ se défaire de ses filles , parceque 
personne ne les demandoit en mariage , après le meurtre 
des Égyptiades. Celui qui obtiendroit le premier prix au- 
roit la faculté de choisir , et ainsi de suite« Il parolt que 
Danaûs se vit obligé de réitérer plusieurs fois le même 
expédient pour marier toutes ses filles ('^^). La condition 
à laquelle Oenoraaûs marioit sa fille est assez connue, mais 
elle étoit bien plus dangereuse quo celles dont nous venons 
de parler. Les prétendants d'âippodamie encouroient le 
danger de perdre la vie avec l'espoir de posséder celle 

0» Toit aussi , par les offres d* Agamemnon à Achille, chez Ilomère , 
que cela se pratiquait quelquefois dans des cas extraordinaires. 
Voyez Terpstra , Antiq. Hora. p. 105 — 109. 

(*°) Hom. Od. ^. 281 

(*') ApoHod. I. 9. 15. cf. Eustath. ad Hom. II. p. 247. 1. 20. 
(**) ApoUod. II. 6, 1. (^») Paus. III. 12. 2. 

(^*) .Pans. ib. cf. Apollod. II. 1. 4. p. 87. Dans le marilage 
atèc les Égyptiades le sortlivoit décidé de la destinée des Danaïdes. 
(Ib. p. 84.) Pindare , qui parle aussi de ce combat institué par Da- 
naûs , fait en même temps mention d'un prince de la Libye , nommé 
Antée , qui disposoit de la même manière de la main de sa fille*. £lle 
étoit au bout de la carrière et elle étoit destinée à celui qui Tattein- 
droit le premier (Pyth. IX. 183— 220.).* 

11 
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qu'ils reoberchoieiit en mariage. D'après Pausanias Oeno- 
mafis en tua dix-huît , qu'il précipita tous ensemble dans 
un fossé (^^). Le prix que, suivant quelques traditions , 
Myrtilus fixa pour récompense du secours qu'il avoit pro- 
mis à Pélops, pour le mettreenétat de vaima^ ce beau- 
père peu prévenant , ne porte pas moins l'empreinte de 
l'esprit du siècle. Il exigea que Pélops lui accordât un 
droit que le système féodal a attribué , dans des siècles 
presqu'aussi peu civilisés, aux seigneurs à l'égard des fi- 
ancées de leurs villages ('^^)t Euénus, père de Marpessa ^ 
en agit absolument de U même manière envers sa fille et 
ses prétendants» et l'on ajoute qu'il plaça sur son palais 
les têtes de ceux qu'il venoit de vaincre, pour détourner 
tous ceux qui auroicnt envie de tenter la même aventu- 
re (^^). On voit bien que ce n'étoit plus le désir de s'as« 
surer d'un beau-fils , digne de la fEimille dont il recber* 
oboit l'alliance , qui portoit ces deux princes à cet excès de 
férocité, mais qu'ils se servoient de ce moyen pour em- 
pêcher que leurs filles ne se mariassent. Au moins airons^ 
nous une tradition suivant laquelle Oenomaûs avoit appris 
de l'oracle qu'il perd roi t la vie le jour où sa fille célèbre- 
roit ses n6ees(^*). ÉthoouSitho, roi de Thrace, avoit 
commencé , , comme Oenomaûs , par tuer tous ceux qu'il 
avoit vaincu dans la lutte dont sa fille seroit le prix; mais , 

(^«) Paus. VI. 21. 6, 7. cf. Schol. Pînd'. OL I. 114, 127. 

(^^) Paus. VIII. 14. 7. On sait que Pélops, au lieu de tenir 
parole, jeta Myrtilus dans la mer. Pour les di£Eérentes traditions 
concerirant cet événement, on peut consulter Diod.r Sic. T. L p. 
317. Schol. ApoU. Rhod. I. 752. Trelz. ad. Lycophr. 152 sq. 
Suivant le Scholiaste d'Homère (ad. II. jB. 104. éd. Wassenb. cf. 
Eustath. ad II. p. 139) ce fiit Hippodamie elle-même qui fit cette 
proposition à Myrtilus, et qui , lorsqu'il en avoit témoigné son aver- 
sion , Tavoit faussement accusé auprès de Pélops. B* après Phéré- 
cjde (ap. SchoL Soph. £1. 498. p. 232) Myrtilus n*avoit eu d'antre 
tort que d'avoir voulu embrasser Hippodamie. 

(^^) Schol. ven. ad Hom. II. i. 553. Tzetzès raconte on fiât à 
peu près semblable d'Oenomaùs (ad Lycophr. 159.). 

(*•) Diod. Sic. T. L p. 317. 
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n^ayiint padle même motif, A montra aûs!» phis d^huniaitité , 
en permettant anx prétendante de se coifnbattre les ùnsleé 
antres, au lieu de le faire avec lûi-méme. Néanmoins le 
dënouémeiit de' cette histoire' faillît rféveîiir encore pltis^ 
tragique, 'et oflfre • effcore un exemfplfe dti' peu de liberté 
qu'on laissoit aux femmes dsins lecfioîx'dlutfépouï.' Par- 
ceque la fille d'Étho avoit employé un stratagème pouii' 
assurer la victoire à Fùn de sjes prétendante» 'à qui elle 
donnoit laE préférence, sbn père Tauroit égorgée sur Iff 
bûcher du vaincu, si Finter^tention •dtvinc'Ae' Teit avoif 
empêché (**): Ou pourroit aussi dlégaèr là' manière assei 
eénnue dont Thestius^^ exerça les devoir^ dé Thospitalité^ 
envers- Hercule, pour "servir d'exemple dtf despotisme rfel^ 
pères etivers leurs filles (*°) , à moins qu'il ne fallut sup- 
pùstt que ces jeunes^ personnes ri'étoîent pà^ fâchée^ elleà- 
mémes de* contribuer étt- quelque chose à rendre agréatld 
à sèsbôtes'le séjour dans la maison dfe'leur pèrc(*'). ' ' 
Sétëfîfô des pè- Or, si Tott eh. agîssoït ainsi à regard des 

re$ envers leurs * ^ u,- ^ .. . . j i. » 

filles. jeunes filles^ mnocentes, on comprendra fa- 

cilement quel aura dû être te sort de celles' 

(*^) Ccin. narr^ lO, PaçtHeA. 6. 
(***) D'après ApoIIodôre (il. 4. lO.) Thestius procura àHei'- 
cate, pendant einqiiantd smts èonsécutiTes, la compagnie de clia-^ 
cane de ses çinqaanie filles... P*autreis, tout en tsonv.enaiit du- nom-, 
bredes filles, ne parlent que d'uâe nuit (Diod« Sic. t, I. p. 
2fiF4) , ce qui n'étonna pas sans raison Grégoire de Nazianze (cité 
par WesseUng dans cet endroit) au point de déclarer que ce fait lué- 
ritoit, à son avis, le nom de la treizième oeuvre d'Hercule. Les 
deux auteurs indiquent tout bonnem^ent le motif de Thestius, en ces 

termes: ia7toyâ(€^,e yàg nâaaq il 'Hç^axXittç TOLvowoit'^oac&atm ' 

C$^) Les filles de Staphylus, Rheo etHémithée, se disputoient 
cet honneur à T égard de Lyrcus, qui étoit descendu à la maison de 
leur père; et, ce qui n'est pas moins remarquable , Lyrcus lui-* 
même, qui, ayant été pris de vin au banquet que Staphylus lui 
avoit donné, le soir de son arrivée, s'oublia avec sa fille, en témoigna •. 
son mécontentement, parce qu'étant allé consulter Toracle, au sajet 
de la stérilité de sa femme, le dieu lui avoit répondu qit'il auroit un ~ 
fils de la première femme qui lui aecorderoit ses faveurs après être 
sorti du temple, de sorte, que la bonté peu opportune de son hôte 
s*opposa cette fois à Taccomplissement de ses voeux. Parthen. 1. 

Il* 
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^, D6 Toolant pas laisser dépendre la dÀsûioii iTime af- 
faire qui les rq;ardoit de si près du plus ou moins d'agi- 
lité, d'adresse ou de force de leurs prétendants^ osoienl 
choisir elles-mêmes , et qui, ne pouvant salisse -d'une 
manière légitime à leur .penchant, oublioient ce qu'el- 
les dévoient à leurs époux ou à l'honneur de leurs fa- 
milles. 

». » 

Nous ne nous étonnerons donc pas que dans ces siècles 
un père ait pu être assez dénaturé peur livrer à une mort 
certaine sa. fille qu'il croypit criminelle (' ^) ., , ou qu'un 
autre ait pu la condamner à être vendue comme escla- 
ve (^'). C'est ainsi que Hipponoûs envoya à Oenée sa 
fille Péribée, qui avoit oublié son devoir, lui donnant 
l'ordre de la mettre à mort. Mais heureusement Oenée 
avoit besoin d'une femme. Par conséquent , au lieu de se 
rendre au désir du père^ il épousa la belle criminelle , 
quoique -déjà avancée dan§ sa grossesse .('^). Cette Isadi- 
tjon peut servir d'exemple tant sur la manière arbitraire 
d(Hlt on traitoit les femmes, que sur le défaut de comtoisie 
de ces anciens héros. 

Crotopus tua sa fille Psamathé , lorsqu'il apprit qu'elle 
aYQÎt mis au monde le fruit d'un amour illégitime ('f). 
Poljmèle , fiUe d'EoIe , auroit subi le même sort , seule- 
ment à cause de l'amour qu'on lui reconnut pour Ulysse , si 
spn frière ne lui eût sauvé la vie.par ses prières (^^). La 

' (*^) Nous ▼oulons parler de Phronima , accusée Taussement par 
sa belle-mère, la même qui dans la suite fut la mère de Battus , 
fondateur de Cyrène. Son père la lirra à un patron de navire qu*il 
obligea par serment à la jeter dans la mer. Hérod. lY. 154. 

(^^) C*étoit Ange, la fille d'Aléé, qui, suivant ÂpoUodore, avoit 
déposé le jeune Téléphus, fruit de son commerce atec Hercule, 
dans r enceinte sacrée du temple de Minerve, sacrilège qui fut puni 
par une peste qui ravagea le pays. ApoUod. II. 7. 4. Diaprés 
Diodore (T. I. p. 278) Alée envoya sa fille à Nauplius, avec ordre 
delà jeter dans la mer. cf. Paus. YIII. 48. 5. 

(«4) Diod. Sic. T. I. p. 280. (»«) Con. narr. 19. 
(*^) Philctas ap. Parthen. 2. 



165 

f 

mère de ce même lÊoIè avoît été exilée par son père^ qui 
crojoit devoir attribuer l'état où elle se irouvoii à un 
amant mortel plutôt qu'au dieu Neptune , qu'on disoit en 
être la cause (^^). Éryx en agit absolument de même avec 
sa fille Psopliis(^*). Alcimédon exposa sa fille Phillo 
avec le fruit de son amour au danger d'être dévorée par 
les bêtes féroces. Elle ne dut son salut qu'à un événement 
surnaturel (*^). Acrisius enferma dans une caisse sa fille 
Dànaê avec son fils , le célèbre Persée , et dans cet état 
l'abandonna aux vagues (^°). Le même Staphylus qui 
d'ailleurs n'étoit nullement jaloux de l'honneur de ses fil- 
les , comme nous venons de le voir , infligea la même 
peine à l'une d'elles , l'infortunée Rheo , lorqu'elle avoit 
cru devoir disposer elle-même de ses faveurs ; et ses éoeurs 
Molpadia et Partbénus, ayant eu le malheur de ne pas 
empêcher qu'un sanglier cassât un pot de vin ^ redoutè- 
rent si fort les effets de la colère de leur père qu'elles 
se précipitèrent dans la mer(^'). Le poète ApoHonius 
observa donc fort bien le génie du siècle où il avoit choisi 
le sujet de soii épopée, lorsqu'il représente Arété<conju« 
rant son éjpoux avec tant d'instance de défendre Médée 
des efiets du courroux de soppère(^*), et Alcinoûs re* 
fusant d'y souscrire, à moins qu'elle ne fài la femme de 
Iason(^»). 

(«n Diod. Sic. T. I. p. SM fin. 
(»•) Paus. VIIL 24. 1. («^) Ib. 12. 2. (***) ApoDod. U. 4. 1. 

(^») Diod. Sic. T. 1. p. 379 fin. 380. 
(^*) Apollod. Rhod. IV. 1073—1095. Elle allègue entr'au- 
tres r exemple d'Échétus ^ qui creva les yeax à sa fille et la con- 
damna à un travail extrêmement pénible, cf. Sehol. ad Hom. Od. 
^' 85. Il eistropia encore Pâmant de sa fille. 11 est cependant bon 



représente cependant la sévérité àes pères comme une règle géné- 
rale. XiTiv yàç dvaÇtjlot é^ç içtl natal rox^éç. VS. 1089. 

(^^) Ce scrupule d'Alcinons est encore entièrement dans resprîi 
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Liberté des hom- J,a sévérité 4ont J10Q8 yenoDs de donnçr 

^et dam le com- - i j •*. a* i 

merce avec t'ai»- <mdques exemples doit paroltre encore plus 
tre lexe. choquante , lorsqu'on se figure la liberté 

que l'usage accordoit aux homn^es. Nous ne parlerons pas 
d'abord des extravagances des jeunes gens ; elles étoient 
si fréquentçs que les enlèvements et les viols prennent 
presque jutant de place dans Thistoire des héros d'ailleurs 
les plus renommés à cause.de leurs vertus, que les faits 
d'armes par lesquels ils exterminèrent les malfaiteurs et 
les bétes féroces et .assurèrent le repos et la sûreté des 
états (^^). Nous ne parlerons que de la licence des époux 
et de rindulgence des femmes à leur égard. 

D'aboni le drqit de la guerre assuroit au vainqueur la 
posse^ion des femmes, qui tomboient entre ses mains. Qes 
femmes , de quelque qualité qu'elles fussent , étoient çQffr 
stamment considérées comme une partie du butin. Oa 
s'en servoit comme esdayes , on e.n exigeoit les services 
les plus vils et les plus dé^onorants, on s'en faisoit pré- 
sent mutuellement , on les proposoit comme prix dans les 

dn siècle. Yiei^e encort , Médée étoit la propriété de son père , 
mariée , elle apparteooit à son mari. Et , r.omme Alcinoâs ne tou- 
lut pas s*attirer la colère d*i£etes , il insista sur la condition dont 
nous aTons fait mention. Malheureusement le cas prévu par ce 
prince n'eiistoit |u», de manière que la retenue des jeunes- gens 
faillit être la cause de leur perte , &l Arété n*ettt imaginé de leur 
persuader de lever la difficulté , en satisfaisant encore et dans le mo- 
ment même à la condition exigée par son é[joux. Arété envoya un 
héraut à lason: iTrorçwfown it^yijvak Al0oviâtiy néçjj (Argon. lY. 
1115.). Néanmoins c'est ici un mariage formel, des noces etc^ 
(1128 seq.). L'auteur des Argonau tiques attribuées à Orphée ne 
s'en embarrasse guère. Il va droit au but (vs. 1342 sq.). 

{^^) Pour énumérer les intrigues d'Hercule seulement il fau^- 
droit nous engager dans un travail aussi inutile qu'ennuyeux pour 
nos lecteurs. Sur les galanteries de Thésée, voyez Plutarquei 
Thés. 29. et la compar. eptre, Thésée et liomulus ^ p. 154 S({. (Tr 
I. éd. Reisk.) U est vrai que plusieurs de ces traditions doivexH 
leur orjgine à la vanité des différentes tribus qui vouloient par là 
assurer à leurs ancêtres l'honneur d'une origine illustre : mais pe 
motif mêmç prouve qu'on ne croyoit pas obscurcir par ces rapports 
la mémoire du héros dont on Ic^s faisoit descendre. 
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jeux publics , assimilas avec des chevaux , des boeufe eC 
des trépieds ; enfin les héros , qui avoient laissé leurs 
épouses dans leurs palais , oublioient les ennuis de l'ab- 
sence dans les bras d'une belle captive , et adoucissoient 
ainsi les rigueurs d'une longue expédition (^^)* Mais il y a 
plus. Tandis qu'Homère nous offre dans la conduite de 
Pénélope un délicieux tableau de modestie et de fidélité 
conjugale , il dépeint Ulysse enchainé par les charmes 
de Galypso et de Gircé, ce qui néanmoins , à en juger par 
la manière dont le poète en parle , ne lui fait aucun tort 
et ne diminue en rien les éloges qu'il mérite d'ailleurs 
par son amour pour la plus fidèle des épouses et par le 
désir constant de la revoir (^^). De même Géphale , qui 
n'hésita pas de répondre à l'amour ^e la déesse Aurore , 
prit en très mauvaise part l'infidélité de Procris y lorsqu'il 
parvint lui-même à la séduire, s'étant déguisé en étranger, 
quoiqu'il tomba quelque temps après dans un semblable 
piège que lui tendit son épouse (^^). 

Mais les femmes étoient aussi très indulgentes à cet 
égard envers leurs époux. Théano, femme d'Anténor, 

(^') Il siiiHt de rappeler ici le sujet de riliade. Agamemnon ne 
craint pas d*as$urer en présence des che& les plus illustres de 
Tarmée qu'il préfère à son épouse Clytemnestre la fille 4u prêtre 
d'Apollon; et le poète raconte, comme une chose très simple, que ses 
héros , Achille et Patrocle , cohabitèrent chacun avec une captive. 
Dans les jeux funèbres à Thonnenr du dernier , u^e femme est le 
prix du vaincu , un trépied celui du vainqueur. Le trépied , dit 
Homère, équivaloit à douze boeufs , et la femme seulement à quatre. 
II. «'. 702 sq. 

(^^) Parmi les traditions étranges qu*on trouve chez les tragi* 
ques , au sujet dTlysse et de Pénélope , se fait remarquer celle 
suivant la quelle Pénélope fut cause , par une fausse accusation , 
qu'Ulysse tua, sans le connoître^ un de ses enfants naturels. Par- 
tiien. 3. Il parpit que Sophocle a traité ce sujet dans une tragédie 
intitulée Euryalùs. 

{^^) Anton. Lib. 41. Suivant ApoUodore (III. 15. 1) elle s'ou- 
blia réellement avec un certain Ptéléon. cf. Tzetz. Chil. 1. 542 sq. 
D'après Phérécyde (ap. Schol. Hom. Od. -i. 320.) Céphale lui par- 
donna sa faute, cf. Eustath. ad Od. p. 439 fin. 440 in. et Phereeyd. 
fr. 25 éd. Sturz. 
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avoit élevé avec ses propres enfanto un des eiifaiits> natu- 
rels de son mari(^*). Tandis ^que le beau-père de oe 
Lyrcus dont nous avons parlé plus haut éioit si méôon- 
tent de la conduite de sbn gendre qu'il lui interdit le sé- 
jour dans ses états, sa fille n'hésita pas d'accompagner 
son époux dans son exil , et vécut avec lui dans la meil- 
huiQ intelligence du monde (^^). Ménélas célèbre en 
grande pompe et en présence de son épouse Hélène les 
nèces d'un fils qu'il avoit eu d'une esclave (^^). Il est 
vrai qu'Hélène avoit ses raisons de n'être pas trop poin- 
tilleuse sur cet article: mais que dirons nous, envoyant 
la vertueuse Andromaque dédarer qu'elle partage l'amour 
d'Hector pour les femmes qui lui avoient inspiré quelque 
passion, et que, si Vénus avoit fait commettre quelque 
faute à son époux , elle n'hésiteroit pas d'allaiter les fruits 
de ses amours illégitimes , afin de ne lui donner aucun sujet 
de mécohtentement (^')? En effet, ce raisonnement d' An- 
dromaque est très remarquable. On voit qu'en agissant 
ainsi elle croyoit s'acquitter d'un devoir envers son. mari , 
et qu'une semblable conduite étoit le moyen le plus sûr 
d'empêcher qu'il ne se formât dans son coeur aucun at- 
tachement sincère pour une autre femme. Elle reproche 
même h Herknione sa jalousie envers son mari, et lui 
dit assez ingénument : » Tu ne peux même soufiOrir sans 
crainte qu'une goutte de la rosée céleste tombe sur ton 
époux" (^*). Elle en parle partout comme d'une affaire 
de si peu d'importance qu'elle ne vaut pas la peine qu'on 
s'en formalise (^^). Dans lés Trachiniennes de Sophocle, 
Déjanire , bien qu'elle ne soit pas aussi libérale à ce sujet 
qu' Andromaque , dit néanmoins à Lichas qu'il ne doit pas 
croire parler à une femme qui ne connoit pas le monde , 
et qui ne sait pas qu'on aime à varier ses jouissances (^^) , 

(<^«) Hom. II. £. 70. sq. (^^) Parthen. 1 fin. 

(70) Hom. Od. J. in. (^x) Eurip. Androm. 221 sq. ('*) Ib. 226. 

('») Ib. 352 sq. 387 sq. ("4) Soph. Tract. 437 sq. 
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et Lichas lui rëpond qu'il est charmé de voir qu'elle en 
agisse comme une femme sensée et qui n'exige pas d'un 
homme ce qui est au-dessus de ses forces (^^). Aussi 
Hercule ne s*en dédit pas et ne fait aucun effort pour ca- 
cher la passion qu'il avoit conçue pour la jeune IoIo(^^). 
La bigamie ce- Cependant Déjanire étoit très jalouse et ses 

pendant n'é- - . • j i . 

toit que rare- paroles , en apparence si indulgentes , ca- 
ment tolérée, choient à peine son dépit , causé par la préfé- 
rence accordée par son mari à sa jeune et belle rivale. 

Il n'y auroit rien en cela de contraire à ce que nous venons 
de remarquer ; car il se pourroit facilement que le poëte 
eût voulu représenter Déjanire plus jalouse que ne Tétoient 
ordinairement les femmes de ce siècle. Aussi ne seroit-il 
pas étonnant que l'une d'entr'elles fût un peu moins in- 
dulgente que les autres. Mais Sophocle n'avoit pas besoin 
de cet expédient. Le caractère de Déjanire est en cela 
entièrement dans l'esprit du siècle. Et ceci nous mène 
là-dessus à une observation importante. 

Malgré toute l'indulgence qu'avoient les épouses pour les 
fautes de leurs maris, elles ne pouvoient y être indiffé- 
rentes , lorsqu'elles se voyoient entièrement abandon- 
nées (^^), ou lorsque les maris osoient introduire leurs 
concubines dans leurs maisons, puisqu'elles dévoient 
Craindre , non seulement que la présence habituelle d'une 
rivale ordinairement plus jeune et plus belle ne leur en- 
levât entièrement le coeur de leurs époux , mais aussi que 
cette préférence n'eût une funeste influence sur leur auto- 
rité dans l'appartement des femmes et dans l'administra- 
tion du ménage. La manière dont Déjanire s'exprime ne 
laisse aucun doute à cet égard, et démontre en même 

(^«) Ib. 473 si{. (7^) Ib. 480 sq. 
(^^) Conune fit Paris p. e. à l'égard d*Oenoiie Cod. narr. 23. 
Parthen. 4. Voyez aussi Thistoire d'Acamas et de Phyllis. Tzetz. 
ad Lyc. 495. Marpessa donna la préférence à Idas sur Apollon , 
parcequ*elle craignôit que ce dieu ne rabandonneroit dans sa yieil- 
lesse. Simonides ap. Schol. ad II. L 553. 
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temps qu'il n'y a rien dans son caractère qui ne cadre 
exactanent avec les opinions des siècles héroïques • EUe 
déclare expressément qu'elle ne s'est jamais formalisée des 
intrigues d'Hercule, parcequ'elle est persuadée que cela 
ne conviendroit pas à une femme sensée, mais qu'elle 
ne pourroit , aussi peu qu'aujDune autre femme , supporter 
ridée d'habiter avec une autre la même demeure (^^). 
C'étoit aussi la cause de la fureur dont Hermione étoit ani- 
mée envers Androroaque(^^) , et Oreste est absolument 
de son avis , lorsqu'il déclare qu'un homme ne doit pas 
avoir deux femmes (^^). £t voilà aussi pourquoi Glytem- 
nestre pouvoit en faire un grief contre Agamemnon , lors- 
qu'il introduisit Cassandre dans sa maison (* '). 

L'horrible vengeance de Médée tire sa source dans la 
même aversion de se voir disputer Tamour de son mari 
et l'autorité dans la maison (^^). Cette aversion explique 
le motif pour lequel la mère de Phénix pria son fils de 
séduire la concubine de son père; car elle crojdt que ce 
aeroit le meilleur moyen d'inspirer à la jeune femme de 
l'éloignement pour le vieillard , qui la préféroit à la sienne 
légitime (^ ^). Voilà pourquoi Laêrte se garda aussi d'une 
trop grande familiarité avec son esclave Euryclée. Homère 
nous en informe positivement , en disant qu'il craignoit le 

(78) Soph. Trach«532 — 554. £lle exprime sa crainte en termes 
très précis : ^ 

i/i6ç KaX^va* f v^ç vf&rfçaç â*àviiç* TS. 551* 

(^î») Eurip. Androm. 147—180. 

(«o) Kay.'ovY*fXflaq, fV avâqa âiaa ^x^'-'^ ^hV^ ib.910. 

(*<) Tant dans rigatiiemnon d'Éschjle que dans les Électres de 
Sophocle et d'Euripide , et particulièrement dans cette dernière 
tragédie, ys. 1032 sq. Il est assez naturel que Ciytemnestre soit ici 
plus rigoureuse que ne Tétoient ordinairement les femmes. Yoilà 
pourquoi elle reproche à Agamenmon son commerce avec Chry- 
seïs. Ag. 1440. 

('^) Médée dit entr 'autres à Egée : 

rvi^aïM* itp* t/^îTy âeaTTotyp âé/uêi^ ix*** £ur. Med. 694. 
(•3) Hom. IL /. 449 sq. 
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œécontenteineDt de sa femme } et ce qu'il avoit dit aupa- 
ravant explique clairement sa peneëe, que Laërte honoroit 
Euryclée, comme si elle avuit été sa femme ('^). Peut- 
être Anticlée n'auroit pas été aussi jalouse d'une esclave 
ordinaire , mais si Laërte avoit bouoré de son amour une 
fille déjà aussi estimée qu'Eurjdée, il auroit élé à craindre 
qu'elle n'usurpât enCLn l'autorité dans la maison , au pré- 
judice de la femme légitime , et voilà pourquoi il s'en ab- 
stint sagement. 

Aussi là polygamie étoit-elle étrangère aux moeurs des 
Grecs» et les exemples même de bigamie sont extrêmement 
rares. Nous ne parlons pas d'Egyptus, ni de Danaûs (®') 
ou de Priam('^)» On doit les considérer comme des 
étrangers ^ qui ne se ^conformoient point aux usages des 
-Grecs : mais Eustathe « en parlant des femmes de Priam , 
allègue l'exemple d'Egée , qui avoit épousé deux femmes , 
la fille de Hoplès et celle de Chalcodon, pour ne pas par- 
ler de ses concubines (^^). Suivant ApoUodore Acamas 
eut deux femmes , Ino et Népbélé ( ^ ^) , et, par la manière 
dont on racontoit les secondes noces de lason , on voit 
bien qu^un double mariage n'étoit pas un fait trop incon- 
nu. Mais , comme nous venons de le dire , ces traditions 
sont rares / et nous pourrions y opposer entr'autres celle 
d'un roi d'une partie de la Thessalie, Orménius, qui refusa 
sa fille Astydamie à Hercule , parcequ'il avoit^déjà épou- 
sé BéjanireC^). Jamais aussi les Grecs ne parloient-il» 
qu'avec effroi des horreurs Lemntennes comme suites du 
concubinage (^®)« Ajoutons qu'il ne seroit peut-être paa 

('^) Hom. Od. ^* 430 sq. Notre intention n^est nollemeiit de 
diminuer par cette explication le mérite de Laërte. Il est très pos^ 
siide qa*il eût eu la même discrétion , quand même les motife n'aut* 
roient pas été aussi pressants. 

(«5) Voyez ApoUod. IL 1. 4. 
(•^) Hom. IL ^2. 495 sq. Suivant ApoUodore (III. 12. 5.) 
Priam avoit donné sa première femme Arisbé à un autre. • 

(«?) Eustath. ad U. p. 1476. L 40. 
(»•) ApoUpd. I. 9. h (»^) Diod. Sic. T. I. p. 282. 
('^) Les Pélasge» masiaerèreni leurs concubines athéniennes et 
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difficile de trouver quelques exemples d'unions entre frère 
et soeur , sans que cela pi^ouvàt que ces mariages aient 
été ordinairement regardes comme légitimes dans Tan- 
denne Grèce (^'). 
Ratpect des Mais les anciens Grecs ne désapfNrouvoient 

nommes €ii— . .ii^* 'm. m i.* 

▼en les droits P^^ seulement la bigamie et le concubmage , 
des époux. qh trouve aussi plusieurs traditions qui pa- 
roissent indiquer qu'Qs respectoient assez généralement les 
droits des époux sur leurs femmes. Il est en effet très re- 
marquable qu'au milieu de la licence qui régnmt dans les 
moeurs des hommes mariés, aussi bien que des jeunes gens, 
l'on trouve des exemples assez fréquents de modestie et de 
retenue envers les femmes mariées. Hais il n*y a rien 
encore ici qui puisse nous étonner , pour peu qu'on réflé*- 
chisse à la cause de cette contradiction apparente. Pourvu 
que les hommes mariés ne dépassassent pas les bornes dont 
nous venons de parler, leurs fautes n'avoient aucune suite 
fâcheuse ni pour la paix domestique, ni pour l'ordre social. 
Au contraire Tadullère de l'épouse troubloit ou confondoit 
Tordre de la succession dans les empires et en occasionnoit 
mémo quelquefois l'usurpation ou l'envahissement. Yoilà 
pourquoi la morale du siècle , si indulgente pour la condiute 
des hommes , désapprouvoit hautement les écarts de la fem- 
me ('*), et voilà pourquoi les hommes sensés , qui ne crai- 

les enfants qu*ils en aroient eus , parce que ceux-ci commençoient 
à s*éleyer au-dessus de leurs fils légitimes. Herod. YI. 138. 

(^') PTous ne parlons pas dUnachus et de Mélia , qui appartien- 
nent entièrement à la mythologie (ApoUod. II. 1. 1.) , ni du ménage 
patriarchal d*Éolus (Hom. Od. ^* in.), maisonracontoit, par exem- 
ple , qu^Oxjlus avoit eu plusieurs enfants de sa soeur (Èustath. ad 
Od. p. 839. 1 l). L'union entre frères et soeurs utérins étoit plus 
fréquente (p. e. Pans. lY. 2. 3) et , comme Ton sait, non seulement 
permise dans la suite à Athènes , mais même exigée , en quelques 
cas , par la loi. On trouve encore des exemples de mariage entre 
Toncle et la cousine, dans l'union d'Amphitryon etd'Alcmène, 
dans celle projetée, chez Euripide, entre Castor et Electre (£1. 
312.) et dans le mariage d'Alcinons et d'Arété , dans l'Odyssée . 
Yoyez, à ce sujet, Terpstra , Antiq. Hom. p. 104. 

{^^) *«^r«^ àt^*fç. Hom. II. r. 26^ 
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gilOient ims de se livrer à une passion illëgitiiiie envers 
une jeune fiile, -avoient en horreur le commerce avec 
les femmes mariées, .d'autant plus que ce crime en en- 
trainoit ordinairement un autre qu'on détestoit encore 
davantage, cVstrà-dire la violation des droits de llio«pi« 
talité. Rien ne prouve mieux ce que nous venons de dire 
que Tobservation de Pauaanias par où il fait connoitre 
que dans les anciens temps les veuves ne se remarioienl 
jamais, et que GorgQphoné, fille de Persëe, fut la pre- 
mière qui pécha contre cette coutume sacrée ( ^ ' ) • 

Jfous venons de dire que les anciennes traditions nous 
ofi^cnt de fréquents exemples du respect qu'on <avoil pour 
les droits des époux. . Il est en effet remarquable que ces 
temps barbares nous fournissent un grand nombre de 
répétitions (sll m'est permis de m'exprimer ainsi) de l'hia- 
toîre de Josefdi. 

;Bellérophon refiisa d'écouter les t propositions d'Ahtée, 
épouse de Prétus , qui , séduit par la calomnie de sa 
femme, l'envoya à son beau-père Amphianax, auquel il 
signifia son désir de voir punir l'homme qui , d'après son 
opinion , revoit outragé d'une manière ^i cruelle {^^)» La 
chasteté d'Hippolyte est célébrée par toute rantiqùité. 
L'histoire de Tenues , fils de Cyonus , est absolument la 
même , mais , en échappant à la mort à laquelle son 
père l'avoit voué , il ternit sa chasteté par sa haine impla- 
cable contre son père , qui , ayant été désabusé , reconnut 
son innocence , mais implora vainement son pardon (^^). 

(^«) Paus. n. 21. 8. cf. SiebcUs ad h. 1. 
(^♦).Hom.D. 2.152 sq. 
(^5) Paus. X. 14. 2. Con. narf, 28. Diod. Sic. T. I. p. 3S» 
fin. 399. in. , suivant le quel Cycnus mit à mort to femme. L'opini- 
âtreté de Tenues 4oniia lieu au proyerbe : Couper avec la hache de 
Ténédoe pour : re/ueer r^ettement , parce qu'on racontoit que Ten- 
ues coupa d'un coup de hache la corde qui retenoit au nTage le 
vaisseau dans lequel son père etoit Tenu à Ténédos pour se récon- 
cilier arec scm fils. Tzetzès est en oppositimi avec le témoignage da 
tous les antres auteurs , lorsqu'il dit que cette réconciliation eut 



174 

Ânthée au eontifaîre perdit la vie qa'9 n'aToit pas toida êés" 
honorer par la main même de la femme adultère qui avoit 
en vain Toahi le persuader de répondre à sa passion crimi* 
nelle (^^). Asfydainie, épouse d'Aoaste, se vengea de la 
oonstanoo de Pelée à refuser ses propositions , en &isant 
croire à son épouse Antigone que son mari avoit Pintention 
de la répudier d d^épouser la fille d^Acaste ; cette calomnie 
causa uo chagrin si vif à cette malheureuse femme qu'diè 
se donna la mort. Astydamie auroit perdu aussi Pélee 
lui-même , on ràcc^sant auprès de son mari d'avoir attente 
à son honneur, si lés dieux n'eussent veillé sur ses jours^. 
Acaste l'abandonna en son sommeil, après Taivoir désarmé, 
dans un lieu où il seroit infailliblement devenu la proie 
des bêtes féroces , si Ghiron , ou, suivant d'autres, le dieu 
Mercure np lui eût rendu son épée {^7). 

Jîous ne garantissons pas toutes ces traditions comme des 
histoires véritables (^*); mais elles suffissent, surtout corn- 

. 'i 

Uea effectiTement ai que Cyenus alla demeurer avec sas enfants à 
Ténédbs (ad Lycophr. 232.) Le Scholiaste d'Homère (ad U. ^. 
38. éd. Wassenb.) et Eustathe (ad II. p. 25. 1. 30.) ont la même 
histoire avec quelque différence dans les noms de la mère et delà 
jspeur de Tennès , qui prtagfea son sort ; mais ib ne disent rien de 
ce qui s'ensuivit. 

[^^) Aristot. et Alex. iEtolus ap. Parthen. 14. Cette histoire 
appartient à un siède. moins. reculé, mais sa conformité avec les au- 
tres m'a persuadé d'en faire ici mentiouv 

{^7j Apollod. lïl. 13. 3. Le Scholiaste d'Apollonius (1. 224) 
▼eut que Pelée ait tué Acaste et^on infidèle épouse. ApoUodore et 
Nicolas de Danias (Ssent que Pelée ne tua qu' Aslydamie ^ mais qu'il 
fit la çuerre à Acaste , avec les Dioscures et lason. fragm. éd. 
Orell. p. 43. ApoUodore y ajouté encore un exemple de la férocité 
de ces siècles fib. 7). Il dit que Pélée mit en pièces le corps d'Asty- 
damie et qu'il fit passer son armée au milieu de ses membres san- 
glants, cf. Anton. Lib. 38. 

(»•) Il est évident qu'on aimMt à multiplier ces sortes d'histoi- 
res. On se rappelle ce que nous avons dit plus haut du motif que 
quelques nus donnent au meurtre de Myrtilus par Pélops. cf. Schol. 
Hom.. IL B. 104. éd. Wa«iettbi Eustath.ad II. p. 25. 1. 30. p. 
139. C'est ainsi qu'on racontoit qtee la cause de l'iniprécation 
qn'Oadipe: profiéra contrçses fils ftt une fcusse accusation de leur 
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, parées avec les auires, pour sigmler l'esprit du siède, 
et pour confirmer la remarque que nous venons de faire 
à' regard du prix qu'on attacfaoit à la fidëlitë des femme» 
mariées ; ce prix étoit si grand que ceux même qui au- 
roiént pa jouir du fruit de leurs écarts , étoient retenus 
dans les bornes du devoir par une discrétion qu^on n^auroit 
guère attendue de ces siècles de vialence et de désordres. 
Femme* ten- Lorsqu'on réfléchit à l'état de soumission 

dant à s'af- 

franchir du OÙ étoient réduitos les femmes , dans Tan-* 
joug qu'on cienne Grèce , on ne s'étonne pas qu^il y en 

leurayoïtim- / «. 

posé. eut parmi elles qui aient cherché à s^affraiH 

chir du joug que l'iniquité du siècle leur 
ayoit imposé. Mais elles u'avoientqu^un: seul moyen pour 
parvenir à ce but , c^étoit celui de se suffire à elles-mé* 
mes, de ne demander ni protection ni subsistance aux 
hommes , eh un mot de devenir hommes elles-mêmes. Lés 
citoyennes d^Athènes et de Gorinthe se servirent dans k 
suite d'un autre moyen bien plus conforme à leur nature 
mais moins convenable , selon nos idées au moins , avec la 
d%nité du sexe. Les. Grecques des siècles dont nous par-^ 
Ions ici £âiiSoiebt tout le contraire , pour se rendre indépen^ 
danfes de l'autre sexe. Elles rompoient toute communica- 
tion avec les hommes , et opposoient à leurs voeiùc une 
résistance opiniâtre. Insensibles elles-mêmes aux attraits 
de Tamour et accoutumées à une vie aventureuse et in- 
dépendante , maniant elles mêmes les armes qui dévoient 
défendre leur vie aussi bien que leur innocence , .elles ne 
se soùcioient guère des prétentions d'un sexe privilégié 
par la nature , par ce qu'elles ne briguoient pas plus ses 
faveurs qu'elles ne craignoient son courroux. Voilà ce qui 
explique ces traditions fréquentes de nymphes et de vieK 
ges attachées au service de Diane , qui ,. errant à travers 
les bois et sur les montagnes , prenoient entr'eQes le di* 

belle-nière Asfymédnse , qu'Oedipe aroit époasée après la mort de 
loeaste. Enstaib. aÂH p. 369. 1. 40. 



;> 
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TertiMeinent de la ohasie, de la danse et du chant, el qui , 
anssi cruelles que leur matrone , ëtoient prêtes à se servir 
des armes destinées a terrasser les bétes féroces contre le 
téméraire qui oseroit attenter à leur liberté. 

Parmi ces femmes indépendantes l'antiquité célèbre An- 
tidée , qui , aussi bien que Procris , auroit donné la pre^ 
mière l'exemple d'une manière , de vivre aussi extraordi- 
naire (^^)« Déjanire, qui menoit elle-même le char au 
combat (' ^^) » la belle et courageuse Cyrène , qui , mépri- 
sant les travaux et les amusements du gynécée , alloit gar- 
der sur les montagnes les troupeaux de son père et terras- 
Qoit de sa main les bêles féroces qui les attaquoient ('^' )• 
Quoique en grand nombre , elles ne furent cependant pas 
toutes également heureuses dans leurs efforts pour s'affran- 
chir de la tyrannie des hommes , et, si elles y parvenoient » 
il> arrivoit souvent que leur coeur même les trahissoit et les 
iorçoit à ^e soumettre à la commune loi. Elles n'eurent 
pas toutes le bonheur dont put se glorifier Cyrène , d'obte- 
nir le coeur d'un immortel , qui lui assuroit l'empire d'une 
contrée puissante et fertile ('^^). Il y en eut même qui, 
comme Tinfortunée Arganthone, succombèrent, à la ten- 
dresse d'un coeur qui ne pouvoit suflirc au doux penchant 
pour lequel il est fait (^ ^ ^ )• 

(^^) .Callim. Hymn. in Dian. 289 sq. 
('^•) Apollod. I. 8. I. ('^') Pind. Pyth. IX. 

(^^') SoÎTant Pindare Apollon transporta Cyrène en Afrique 
dans la proFince on fut bâtie dans la suite la ville qui portoit son 
nom. D'après Acestor (ap. Schol. ApoU. Rhod. II. 500. p. 169. 
Schol. Paris, éd. Brunck. Lips. 1813) elle obtint ce canton du roi 
£urypyle, en récompense du courage qu'elle déploya dans un com- 
bat contre un lion qu'elle terrassa. 

C^^) Arganthone renonça d'abord au commerce des hommes , 
mais elle fnt punie de sa cruauté par un amour violent que lui 
inspira le raillant Rhésus , qui avoit trompé sa vigilance en feig- 
nant d'être animé par la même misanthropie qui lui faisoit chercher 
la solitude. Bientôt Arganthone» ne pouvoit plus se passer de la 
compagnie de l'honune qu'elle n'avoit admis dans sa présence que 
jpareequ'elle croyoit qu'il étoit aussi farouche qu'elle même , et y 
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mais pamri ces femmes extraordinaires il n*y en eut au- 
omie plus célèbre qu'Atalante. > Atalante*, que la fable ra-^ 
conte avoir été allaitée par une ourse , mena une vie cligné 
d'une semblable nourrice. Elle participa à la chasse du 
sanglier de Galydon et à Texpédition des Argonautes; elle 
Tsniqiiît , à la lutte , un des héros les plus renommés , et 
sa inain toujours sàre ne mànquoit jamais le téméraire qui 
osoit espérer d*obtenir par force ce que la persuasion n'a- 
voit pu effectuer {^^^). Et, lorsqu'elle résolut enfin de se 
doliner un mari, elle s'y prit d'une manière entièrement 
conforme à son caractère et au génie de son temps. Elle 
{HTomit de donner sa main à cdui qui la yaincroit k la 
course, mais la même main préparoit la- mort au vaincu. 
La manière dont elle fut vaincue , c'est à dire par les pom* 
mes d'or que Vénus donna à Hippomène , artifice qui ré^ 
UBsit à l'arrêter dans sa course , en excitant en elle le plaisir 
de s'emparer d'un trésor aussi précieux , est encore entiè* 
rement, dans le génie simple et naïf de ces sièples reçu** 

lés(*0*). 

lorsque Rhésus tomba sous les coups d*Uljsse , dans la guerre de 
Troje , rinfbrtunée mourut de chagrin. Parth. 36. i 

iy^) ApoUod. 1. 8. 2. III. 9. 2. Élien (XIII. 1) donne une de- 
scriptiôn très détaillée de la manière de rirre d*Atalante sur les 
montagnes d*Arcadie. Il la représente ayant une caverne peur de- 
meure , et eouTerte de la peau des animaux qu'elle tuoit à la chasse 
et dont la chair étoit sa nourriture , tandis qu^ elle ne buYoit que 
reaa de la fontaine. Cette description a tout Tair d'un morceau 
de rhétorique , mais c'est une imitation élégante des moeurs des 
siècles héroïques, cf. Callim. Hymn. in Dian. 221 sq« Atalante fit 
plus que les autres femmes dont nous arons parlé. £lle brava le 
danger que les autres évitoient. Aj^oUonius Ta senti, lorsqu'il lui 
&it, conseiller par lason de ne pas accompagner les héros en Col- 
chide , pour éviter tout sujet de dispute entr'eux^râi^ ^«v fiHXofié" 
iimy avyyéptû&atr aiiTfj^ ajoute le scholiaste, t^ç ^« v^v na^ë^ 
viav qtvXàTxtiv i&tXàatjç (I. 769 sq.). Apollodore n'y a pas TU 
le même danger : mais il garde le silence à l'égard de son séjour 
sur le vaisseau. 

. ('^^) Quelques-uns veulent que cette Atalante ait été up autre 
personnage que celle qui prit part à la chasse du sanglier de Caly- 

12 
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La traditioii ne manque pas de ngaAer l'aTerabn qae les 
hommes témoignoient pour des.ftmmes qui chevohoie&t 
ainsi à se soustraire à leur empire» Les hëros qui s' 
prépares pour donner la ohasse au sani^er de Calydon 
fusèrent d'abord, de recevoir une femme daiis leur troupe^ 
et la préférenoe que Héléagre lui donna , qui fut la cais- 
se de ila dispute sang^nte qui lui oouta la TÎe à lui-même , 
prouva assez que leurs craintes n'étosant que trop fon- 
dées (^ ^^). Ces! ainsi qu'en racontoit que les Cl^csv ayant 
découvert son sese, avoiexkt lapidé une femme , qui, trar 
vesticen homme, les avoit:suivis dans l'expédilion contiela 
inHe de Troye ('^'). La barbare œulome observée envers 
lea femmes qui.osoient approcher du spectacle des jesa pu- 
blics , comme nous le verrons dans la suite , démontre que 
ces traditions ne font au moins aucun tort au tnractèce 
des anciens* Grecs: aussi voilà pourquoi dans un siëde 
plus avancé' (qu'on nous permette de confirmer ainsi les 
traditions par rhistoire) les femmes areadiennes, après 
une victoire sur les Laoédémonieas , à laquelle elleç avaient 
beaucoup contribué par leur courage , ne voulurent pas 
admettre les hommes au sacrifice qu'elles offrirent* à 
Mars (*®®). Même après une victoire commnnb elles craî- 
gnoient encore l'ascendant du sexe qui étoit accoutumé k 
commander. 

n y' eut aussi des femmes qui , sans se rendre entière- 
ment ii^épendantes des hommes , trouvèrent cependant le 

d/Sn y controverse qui n'est d'auenne importance pour nous* Celui 
qui. vooldroit approfondir cette question pourra consuiter les au- 
teurs ei^ par Hejne , ad ApoUod. p. Il9v 

('^^)) Cette préfiérence cependant n'avoit d*aatre motif que le 
désir d*«blenir ce qn'Atidante jusqu'ici n*avoit voulu accorder à 
personne et qui faisoit toaiè son indé|pendance. BnkSf^w^vç il 'A^ 

Tétkàrrff^ *rf atro^roM^vora^tt». Apollod, ibid. 

i^""^)' Ptolem. p. 325 (Hist. poët. script, éd. GaL). 
('^^) On érigea une statue à Mars, en commémoration de cet 
événement , soasie nom de Mars fv^a^no&oli^ni:, Paus, YIII. 48. 
3î ib. 51 6. 
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mxxjea de se faire révérer, mais d'iine mamire bien jim^^ 
raisonnable que celle dont nous venons de parler , en cul^ 
tivant la scâenœ des plantes et des sim{des et leur appli* 
caBon dans Tart de guérir et dans celui des enchantements* 
Telle étoit la blonde Agamède , dont Homère loue le sa- 
voir (' ^ ^) , et Oenone , l'éiJouse de Paris C **) . 

Oo sait que la crédulité du siècle et le désir des poètes 
d^âugmenter par le merveilleux Tintérét de leurs récita 
nous ont représenté plusieurs de ces femmes comme des 
magiciennes qui abusoient de leur savoir pour altérer Toivt 
drede la nature, pour métamorphoser les hommes 'Onbétea 
féroces, en un mot, ^ pour s'applicpier à tout le niai pes* 
issble. Il suffit de citer ici les noms de Médée et doiCif-* 
céC^). C'est ainsi que nous lisons que: des mag^iennes 
ftireni' envoyées par Junon pour empédierraccoucheraeiit 
dfAl<5mène{'^^); et Hermione soupçonne Andromaqoe, 

(***^) n. ^. 740. On se rappelle sans doute aussi l'herbe népeil- 
ttlès qtt^Hélène reçut de la reine d'Egypte, Poly damna, Ôd. //• 
2l9'9q. On voit eocore, pafjr.les irécit^.dçs Grec9e„ qiie ce^ comiois'- 
sances changeoient considérablement les relations des deux sexes ^ 
an moins selon leurs opinions. C'est ainsi qu'ils racontoient que 
Proeris avoit guéri Minos d'une indisposition des alâoZa* Palâeph. 
2« Selon d'autres elle trouva le mqyen d'éviter les suites {âcheusea 
que d'autres femmes avoient éprouvées du commerce intime avec 
ee prince , occasionnées par les enchantements de Pasiphaë. ApoUod. 
III. 15. 1. (p. 273). Antoninus Liberalis offre encore une lecoa dif-^ 
férente de cette histoire. 11 s'étend un peu plus que les autres sur 
la nature de l'accident et sur la manière de le guérir , détaib qui ne 
BOUS intéressent aucunement et qui d'ailleurs seroient assez diffi- 
ciles à rendre dans une langue moderne, cap. 41. • 

("•*) Con.narr. 23jPartiien..4. 
" (^''J Surraat le récit asset étrange de Diodore dles étoient 
téutes deux filles d'Hécate « qui étoit très habile à préparei^ des poi^ 
S61IS, et dont Circé suivit Texemple , tandisque Médée ne se servi! 
àef conHoissancés qu'elle reçut de sa mère que pour les appliquer 
au bien. T. I. pag. 288 fin. 289. • 

(<'*) Paus. IX. 11.2. Suivant Antoninus Liberalis (29) ce fs- 
rent Luoine et les Parques qui opei<èrent PenehaiitemetLt , en tenant 
hs doigts dés deux mains croisés leis uns dans les autres* èf. Siebdif 
ad 1. 1. Paus. Les Grecques modarner croient encore à refficacité 
de cet enchantement. 

12* 
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chez Euripide , d'aToir causé sa istërilitë par des poisons 
ou des enchantements C ^ )• 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de remarquer que 
le» observations que nous venons de faire à l'égard de l'état 
des femmes dans ces siècles souffrent plusieurs exceptions. 
Les Arété dt les Ifausieaà, il est vrai, appartiennent en 
grande partie au poète , qui rehaussa le mérite de ses im- 
mortelles compositions par des tableaux charmants de 
vertu et d'humanité inconnus aux siècles auxquels il em- 
prunta le sujet de ses poèmes : mais , si les traditions nous 
font connoitre la barbarie et l'inhumanité de ces temps 
reculés» d'autres semblent indiquer un commencement de 
civilisation qui se manifeste aussi dans une plus grande 
estime pour le beau sexç. C'est ainsi qu'on nous raconte 
que la décision de la dispute entre Amphiaraûs et Adraste 
sur l'administration du royaume fut confiée àÉriphyle C ^)f 
et que Salmonée institua une fête solennelle pour célé- 
brer la mémoire de sa fille qui , ne pouvant dompter sa 
passion malheureuse pour son père, avoit préféré de re- 
noncer à une vie qu'elle ne pouvoit conserver sans in- 
fortune ou sans crime C^). Aussi est-il très remarqua- 
ble qu'on trouve tant de contrées et de villes auxqudles 
leurs fondateurs ont donné le nom de leurs mères, de leurs 
épouses ou de leurs filles ('' ^). 



("•) Eurip. Androm. 158. (" *) Diod. Sic. T. I. p. 309. 
('") NicoL Dam. fr. ta. Orell. p. 36 fin. 

iC^) On racontoit qa*Aoris ayoit donné à la province de Phlius 
le nom de sa soeur Araethyréé (Paus. II. 12. 6) et qae Tacropole 
d*Arg08, Larissa, ayoit emprunté son nom à la soeur de Pélasgos 
(ib. II. 23 fin.). La Messénie (ib. IV. 1. 2. cf. 2. 2 , 3) , Abia (IV. 
30. 1), Mothone (IV. 35. 1), Harpinna en Élide (VI. 21. 6), 
Hélice en Achaie (VII. 1. 2), Tritée (VII. 22. 5), Bura(VlI. 
25. 5) et la belliqueuse Sparte elle-même (III. 1. 3) avoient toutes 
été nommées diaprés des femmes. La plupart des villes de la Béo«- 
tie portoient des noms de femmes (IX. 1. 1.) Je n'en ai pas trouvé 
d'exemples en Arcadie. 



CHAPITRE V. 

Smplicité et Ingénuité ^es ancien» Grées. — Naïyeté dan« Texpres- 
sion de leurs besoins et d& leurs sensations. — Preuves de la 
simplicité et de Tingénuifé des Grecs , dans leurs traditions. — 
Amour du menreiUeux. — Cirilisation intellectuelle des anciens 

. Grecs. — Subtilité , prudence , éloquence. — Côté fayorable du 
caractère des anciens Grecs. — Hospitalité. — Gaité. — Socia- 
bilité. — Humanité. — Sentiment du tragique^ — Sensibilité 
poiùr les beautés de U nature et des arts; 

m ë 

Simplicité et itt- SS ou8 aTons rendu compte , dans le? oliapî^ 
®det%ï«r°^ très préoëdenls , de VéUd politique de Faiir 

denne Grèce et de la manière de vivre de 
fies habitants. Nous avons vu' combien les émigrations 
C(mtinuelles , les expéditions militaires et les brigandages 
contribuèrent à l'incertitude des possessions et apx révolur 
lions subites dans les états. Nous avons vu qu'un tel ordre 
de choses dévdc^pa autant les. forces physiques qu'il re- 
tarda la civilisation et augmenta la férocité naturelle d'hom- 
mes qui n'avoient pas encore appris à dompter leurs pasr 
sions et à se contenir dans les bornes que» dans une société 
réglée, prescrivent l'intérêt public et privé. Nous avons si» 
gnalé les effets de cette disposition dans les rapports de la 
vie puUique, dans les relations des différentes familles 
entr^dles et dans le commerce avec ce sexe qui parott le 
plus propre à adoucir les moeurs et à faire jouir lei% hom- 
mes des agréments de la vie domestique. 

Mais nous avons aussi remarqué , en second lieu , que 
l'état des choses dont nous avons tracé le tableau re- 
tardoît autant les progrès du luxe et l'acquisition de ri- 
chesses que la civilisation sous le rapport moral. Nous 
avons vu que les anciens Grecs étoient généralement pau- 
vres et que, si leurs passions étoteot violentes, ilssesi- 
gnaloient aussi par une extrême simplidté de moeurs. , 
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Cest sous ce dernier rapport que nous allonB considérer 
les peuples dont nous nous occupons dans cet ouvrage. 
Il faut remarquer, en premier lieu, que la simplidté de 
moeurs est une qualité bien moins dépendante des relati- 
ons extérieures que la férocité et la violence des passions, 
n est vrai que -cette simplicité doit être plus grande chez 
une nation pauvire et qui ignore enooire les raflbiemaits 
du luxe : mais 11 n'est pas * moins certain qu'on la trouve 
chez toutes les nations peu civilisées ; tandis qu'il y en a 
plusieurs parmi lesquelles ies «otes dé violenee et dcfbar- 
barie sont assez rares. Nous sommes loin de vouloir ooa* 
dure dc' ce phénomène .. que ces .nations .plus rpaoifiques 
sont en effst plus bùmainea. L'expérience prouve le coji- 
ttaire^, car on voit souvent qu^il ne faut que quelque 
événement extraordinaire, pour allumer des fpassionsdost. 
«ms cela on aui^t à peine soupçonné l'exisfenee. lî^bon* 
«e sauvage a cela de commun avec TenfiÉnt que* ses Ben* 
sations sont vives et faciles à mettre en mouvement et que 
«a manière depenseret d'agir est simple letnarturelle; et, 
sous ce rapport , la ' rudesse et la violence ne lut sont pas 
moins propres que la simplicité. Hais. cette simplicité se 
nantCeste ' dans toutes les cirooiistanoes : la véhémence des 
^ssions ne se- montre que 4an^ lès ùa» où des causés oc- 
easionnelles agiss^eot sur la prédisposition naturelle; et 
eouvent , lorsque les progrès de la dvilisatioa ootdéjà mp- 
pris aux hommes à réprimer tes efforts violents de leurs 
-désirs , ' de leur ardeur et de leurs passions en général., 
ils gardent encore leur naiveté primitive, même au milieu 
du luxe et des richesses. 

Il ^n'y a pîeut-étre pas de nation qui prouve mietix la 
vérité de notre observation que celle dont nous nous oc- 
cupons dans ce moment. ' Les Grecs , comme toqs les peii^ 
-pies peu policés^ étoient dan^f te commencement de leur 
histoire aussi grossiers que simples dans leurs habitudes. 
Mais la vivacité de leurs passions ne devint férodtë que 
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par Fétat pn<oaife de ia «odétë dans laquelle ils Tivoient. 
AnssitAt que oet ëtat devint plus^rëglé, aussitôt que. les 
relatiens «ntre les divcrrs ëtats devinrent plus stables et 
plus étroites , aussitôt que de bonnes* institutions jcommeti- 
cërent à assurer la tranquillité intérieure des difiérentes 
républiques , les Grecs devinrent plus humains et plus 
traitables^ mais, bien loin de perdre, par les progrès delà 
dvilisatioQ , l'antique simplicité de leur manière de penser 
et d'agir , ce fut justement à cette simplicité et cette nài-» 
veté que les productions de leurs poètes , de leurs peintreil 
et de leurs statuaires durent ce caractère particulier qui 
a toujours fait des Grecs les premiers maîtres dans l'art 
d*imiter la nature. 

Or c^est ici 'le moment de nous rappeler ce qde c^uê 
avons remarqué d'abord , qu'il est impossible d'expliquer 
toutes les* nuances du caractère d'une nation par l'influ*^ 
ence des circonstances extérieures. Les 'anciens' Greci 
avoient des passions violentes , et leurs moeurs «étoient 
simples. En cela ils étoient semblables à toutes les nations 
encore dans l'ëtat sauvajg^e.^ ^Mais par ' quelle cause œtte 
irrtfebilité naturelle , • bien qu'amortie par les progrès d^ 
Fbrdre social , s'est cependant étendue si loin qu'elle s'est 
pkrtôt tournée avec isfte nouvelle force vers des objet» bieif 
plus dignes de hd servir d'alimenl? par- quelle oaus^ 
les Grecs*, même dans ces siècles de barbarie et de vi-^ 
Olenee , ont laissé entrevoir qu'ils deviendroi^nt kxn jour 
le peuple le plus humain et le plus sensible à tous' lès 
genres de beauté dont l'antiquité ou plutôt l'histoire de tous 
les siècles fasse mention? • . . Nous allons tâcher de ras- 
sembler Oes différentes nuances du caractère de ce peuple 
extraordinaire, pour autant qu'elles se manifestent dans 
les siècles qui font l'objet de qette première partie de notre 

■ 

ouvrage. 

Les graves Égyptiens reprochoient aux Grecs d'être des 
en&nts, en comparaison d'eux-mêmes. En s'exprimant 
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ainsi , Jea Égyptiens peusoient à la haute antiquité de leur 
empire qu'ils prëtendoient avoir été fondé cpielqnes oen* 
laines de siècles ayant l'époque où .la terre , d'après les 
téoKHgnages les plus dignes de foi , a cominencé' à devenir 
habitable. Les Égyptiens ne voyoient pas qu'ils se ren- 
doient eux-mêmes plus ridicules par ces vaines prétentions 
que la nation dont ils parloient avec tant de mépris. Mais 
sous un rapport ils disoient la vérité sans y penser. Car 
ils aureient eu raison indubitablement, si, en appelant les 
Grecs des enfants, ils avojent voulu signaler leor simpli- 
cité , leur naïveté et leur amour du merveillemt , la viva- 
cité et la mutabilité de leur» sensations , leur iosoudanoe 
et leur versatile galté , qualités qui rendent souvent l'en- 
lance si aimable et qui semblent devoir excuser des fautes 
et des erreurs, qu'on trouverait si non blâmable^ au moins 
ridicules dans l'homme d^tm âge avancé. Examinons im 
peu plus en détail chaque qualité dont nous venons de 
parier. 
fUïteté daiM j^g Grecs étoient des enfants de la.native. 

I expressioo de _ . . », i ». . i 

linirai)e««Mntet Hs ne connoissojent pas lart de œssimuler 
Uon»!'" **"***" leurs sensations ni.l^ufs Jbesoins. Ils par- 
loient sans détours et sans affectation. Ils 
ne connoissoient pas cette fausse modestie qui nous em- 
pêche de faire valmr les qualités Ipuables qu'on: peut s'at- 
tribuer sans crainte de blesser la vérité, qui nous force 
souvent h garder le silence lorsqu'il auroit fallu parler 
et nous fftit parler plutôt pour nous rendre agréables aux 
autres que parcequ'on a quelque chose à dire. Ils ne con- 
noissoient pas cette extravagance introduite dans nos so^ 
détés civilisées , qui met la vie ou la réputation d'un hom- 
me modeste et pacifique à la merci du premier misérable à 
qui il plalt de l'insulter , et qui souvent no nous laisse d'au- 
tre choix que celui de recevoir là mort de la main même de 
l'a^sas^in qui nous a outragé ou de perdre pour jamais la 
considération dont nous avions joui jusqu'alors. Les Grecs 
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disiiiigttoieiit très bien oe que o'éioit que l'honneur, seu- 
lement ils ne le faisoient pas consister, en de vaines 
chimères. Autant ib ëtoient prompts à exhaler la -violence 
de leurs passions, autant supportoient-ils aveo calme et 
tranquilUtë les outrages, s'ils ëtoient persuadés eux-mêmes ' 
quHls ne les avoient pas mérités; et, si la première éru- 
ption de la colère leur faisoit porter la main au glaive, pour 
se venger de l'affront qu'ils venoient de recevoir, jamais 
il ne leur venoit dans Fidée, après leur retour au calme 
et à la raison, de fixer tranquillement le lieu et le jour 
' pour s'égorger l'un l'autre , en présence de témoins de leur 
attentat. * 

Les anciens Grecs ignoroient absolument cet . art de 
feindre que nous apprenons presque dès l'enfance. Ils 
8.'efforçoient aussi peu de cacher leuts propres sensations 
qu'ils en supposoient les autres capables. On n'appeloit 
pas encore décence la peine qu'on se donne pour faire 
croire qu'on ne pense pas à ce qui , dans certaines circonstan*: 
ces, est présent à l^esprit de tout le monde, etilsétoient 
d^avis que, si l'on peut «souhaiter à un homme, sans blesser 
la bienséance, de posséder un jour des fils vaillants. et 
courageux , qui seroient la gloire et le soutien de ses vieux 
jours, ils ne ci*oyoient pas blesser Finnocence d'une jeune 
.fille, en lui souhaitant un époux et d^aidiables enfants* 
Si l'on regardoit l'amour comme le désir d'union des 
deux sexes , pourquoi se serviroit-on de détours et de pé- 
riphrases, pour exprimer ce que tout le monde coonoit 
comme le but principal de celui quiavoit cédé à cette paa* 
sion ou à cette maladie , comme ils l'appeloient ajuste titre. 
J'ai tâché de rassembler, dans mon Essai sur Homère, 
plusieurs exemples de cette ingénuité des anciens Grecs , 
dans l'expression de leurs sentiments et de leurs émotions. 
Il suffit dans ce moment de les rappeler à nos leuteurs. 
Ajoutons y cependant quelques traits qui seuls suffiroient 
à caractériser ces peuples. 
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ÉcovÉont lin momctti ces homme» tevriblet desiuèeieB 
hérmqaes , prêts à en i^enir aux mains. Représentons noua 
ces gëaufts formidaèles » et figurons-nous le contraste que 
les paroles que noas Usons dans Homère, le guide le plos 
sûr pour la connoissance des moeurs deœsiède, a dû 
produire aireo leur aspect guerrier et a^ec leurs foroes i 

myÎBciUps: »Ajax» fils de Tëlamon!" c'est Hector qoi 
pnrle , » tu n'as pas l)esoin de m'éprouver comme si j'é- 
tois im petit garçon ignorant, ou une femme qiû n'a 
point d'expérience de la guerre. Non , je m'y oonnms. J« 
sais combattre:et tuer mon homme. Je sais tenir mon- ixiur 
dier de la main droite aussi bien que de la gauche* YoSà 
pourquoi je suis si infatigable dans le combat. Je puis 
m'élancer sur l'ennemi aTec mon char aussi bien qu'atten- 
dire son attaque ," etc. ( ' ) • 

■ Ne reeohnoissons nous pas entièrement la simplicité de 
l'enfanee: dans le langage d'Antilocbus , > lorsqu'il avertit 
ses chevaux qu'ils doivent iàchér'. de gagner le pas snr 
ceuix de Ménélas, maâ» ndn sur peux'de Diomède, cela 
étant, inutile, puisque 'Minerve lui prête secours^ et, lors* 
qu'en les exhortant à faire leur devoir, il leur fait remar- 
quer quelle honte ce «eroitpour dos étdons de se laisser 
vaincre par des juments , et les Aiénace en même tenqM 
de la colère de sou père y s'ils n'éooutent pas ses remon* 
trance8(*)? 

Trûs ne ressemble^s^il pas entièrement à un enfeoit^ 
lorsque, après avoir pleuré amèrement la perte de son 
fils^ que Jupiter avoit enlevé, il seiooiisole incontinent par 
la possession des coursiers rapides qu'il a reçus en com- 
pensation de ce malheur (^)? Et la déesse Cérès, qui, 

(») Hom.ïl.Jr. 234 sq. 
'(^) II. 9^* 403 sq. Voyez anssi la manièrs dont Hector a))os- 
trophe ses çhevaiuc. II. 0* 185 sq: 

• (^) Hymn. Hom. in Ven. 216 sq. Je me permets de citer 
quelquefois ces poëmes plus récents, lorsqu'ils contiennent des 
traits qui sont éridemment^empruntés au'siècla dont nous parlons. 
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oDomle wmÈ le irerroitt après, pour;étte 4ëefl8e,.iie ïOBsenir 
bloit'pas xnâiùfl'à ses adorateurs ,• la déesse Géré» est-dle 
moins naive et simple opie Tik>8 , lorsque les espiè^eries 
de lambé' dissipent toilt-à-coup le cbagrin qui la consume 
au sujet de renlèvementde sa fille Proserpine ('^) ? Un po- 
âe ibodeme sef oii^il bienasserhardid-oser mettre dans la 
bouche d^iin de ses personnages la réponse que Télémaqiie 
prête à Hicierye, dan^ TOdyssée , lorsque celle ci lui' de« 
mande s^.est le fils dTlysse : > Ma mère dit que je suis 
son fils ; pour moi , je n'eç sais rien. Car personne ne petit 
omnoltreson' origine (^)." Lntsque Alcinoûs demande à 
Ulysse quel est son nom , il ajoute t . » Car nul , quel qu'il 
soit, bon eu mauvais , n'est entièrement sans nom. Cha- 
cun en reçoit un de ses parents , aussitôt après sapais* 
sancê(^." Ulysse souhaite un époux à Nausicaa, Gé* 
lès awt filleS' de Celée (^). Aussi les vierges les plus mo- 
'destes ne . cralgnoieni^enes pas' de pleurer leur destinée, 
lorsqu'elles ayoient perdu l'espoir' de se marier et d'a- 
Toir'des enfants. En efiet , pourquoi neseroit^il pas.permis 
à' une 'femme de se 'plaindre' du malheur qui s'oppose & 
Faceomplissemenl de la destination qu'elle a de remplir les 
devoivslttStplus'saerés, de goûter les plaisirs les plus doux? 
Les poètes tragiques > ont. imité d'une manière admiraUe 
œttiç aiiti(^e simplicité , qui cependant i comme nous Tàr 
Tons remarqué tout à l'heure , ne fut jamais eritièremeni 
étrangère aux Grecs. <lomme L'on jdaigntt le sort d'Étéode 
et de Polynice, qui étoient morts sans enfants (')y. de même 
-Electre déplore élle-nîéme le sort qui la force de vivre sans 
époux et sans famille (^). Comme Oedipe se désole en peu- 

(^) Hymn. Hom. in Cer. 202 sq. cf. la remarque de Yoss sur 
cet endroit , dans sa traduction de ce poème. 

(«) fiom. Od. JU 215 sq. ( ^) Hom. Od. 0. 552 sq. 
. (^) Hymn. Hom. IV. 136. 
(*) Aesch. YIL c. Theb. 813. Hélène déplore aussi le malheur 
qu'avait sa fille dé n*ètre pas mariée. £ar. HeL 290. ef. 939. 

{9) Soph. £1. 161 sq. cf. 957. 



sant à la honte dont ses crimes invdonkures avoi^nt oou- 
Tert sa raoe , et qui seroient la cause ijue ses filles ne pour- 
roient trouver d'ëpoux et qu'elles seroient ainsi toujours 
prrrées du plaisir d'aToir des enfants (' ®) , de même Anti- 
gOne yerse un torrent de larmes en pensant que jamais elle 
n'entendroit entonner l'hymne d*hyménëe (^ '). Et certes il 
n'est pas plus blàmaUe , dans une jeune fille , de se repr^ 
senter le bonheur dont elle auroit pu jouir , en allaitant et* 
élevant «ses enfants , que de regrettée les amis qui l'avoient 
abandonnëe et qui la TO]roient marcher au supplice , sans 
lui prêter aucun secours ('^). Lorsque la noble Hacaria 
dêdare qu'elle est prêle à se sacrifier pour le bien pu- 
blic , elle donne entr'autres pour motif que 9 quand même 
elle ëchapperoit à la calamité commune , elle ne pourroit 
cependant trouver personne qui voudroit l'épouser (' ^). 

La naïveté naturelle aux Grecs leuir faisoit manifester ces 
Sentiments sans crainte de blesser la bienséance , et , pour 
peu que nous réfléchissons à Tétat. delà société dans ces 
siècles , nous mêmes nous trouverons cette liberté d'ex*- 
pression moins choquante qu'elle ne le paroitroit d'abord. 
Nous avons déjà vu que^ dans ces siècles turbulents, les en* 
fisuits mâles étoient le soutien d'un& famille. Il n'est doue 
pas étonnant qu'une fille bien oée souhaitât de donner la 
vie à des fils vaillants et courageux qui pourroient un jour 
la défendre contre les insultes et soutenir la gloire de sa 
maison. Yoilà pourquoi Homère nous montre le vieux Phé- 
nix prenant tant ide soin d'Achille , parceque lui-même a 
perdu l'espoir d'avoir un fils ( * '♦) . Il présumoit qu'il poui^ 

{") Soph. Oed. T. 1486 sq. (") Soph. Ant. 805 sa. 
("j Soph. Ant. 909 sq. «x* t« yàfiov 

C) La manière dont elle s'exprime n'est pas moins remar- 
quable: 

17 Tftuâonouïif èi if»8 fi»X^ifê%M,' £nr.Herad.524ef.59I. 

(1-^) Hom. II. I. 492 sq. 
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roit espërer de sa reconnoissance latméme protecticm qu'un 
père auroit droit d'attendre de sou fils(' ^). Aussi voilà pour- 
quoi le plus grand malheur qu'on pût souhaiter à quel* 
qu'un étoit de mourir sans postérité (' ^) , et pourquoi, 
après une longue yie terminée par une vieillesse libre 
des infirmités ccHumunes à cet âge , le plus grand bonheur 
étoit de se voir entouré de fils jeunes et courageux , qui y 
héritant de la gloire aussi bien que des possessions de leur 
père, seroient en état de les préstrver contre toute atteinte. 
C'est dans la bouche d'Anobise que le poêle de l'hymne 
Homérique en l'honneur de Vénus met ce souhait (' ^) ; etil 
parolt que le sage Selon avoit encore la même idée du bon* 
heur, lorsqu'il jugea , pour ces raisons, queTellus, son 
compatriote , étoit plus heureux que le puissant Grésus , au 
milieu de toutes ses richesses (^^j. Les dieux purent-ils 
donc, d'après ces idées , punir plus sévèrement le parjure 
Panopée , qu'en lui donnant un fils sans courage ('^)? Et 
quelle vengeance auroit pu être plus terrible que celle de 
Médée , lorsqu'on tuant les fils de lason aussi bien que la 
femme dont il se promettoit une nouvelle progéniture , elle 
le priva tout-à-coup de l'espoir de voir sa race se perpé^ 
tuer(*^)? 

('«) Ib. 495. 
(»^) Hom. II. r. 40. 

Tojez aussi Timprécation , dans Eschyle, Choëph. 998. 

eï chez Sophocle , Oed. Tyr. 269. 

ft-^T êy yvya^x&y Ttatâaç» 

('^) Hymn. Hom. III. 102 sq. 
(»«) Herod. I. 30. On trouTe dans TAlceste d'Euripide 
(656 sq.) des sentiments entièrement conformes à ceux dont nous 
venons de parler. 

{^^) Lycophr. 930—947 cf. Tzetz. ad 932, 
(»«») Eurip. Med. 1347 sq. 

ifiol âè tby i/iby âal/ioy* aîd^f^y Tcaqa* 
Sç »Tt Xixvçeyp yfoyâfjk^y èyrjOoiiait , 
è vtaZâaçy ëç é^vaa xç|«^p«i|/d/ii^9'> 
itm ^QoaêiTfeZy (i»yraç y àXX^ àyrâXtoa* 
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On no jNurloH' pas ayeQ plus de ménagement de la ma*« 
mère de. .produire oes enfanls doni^n désirait lanfc la po»r 
session. 

Nous avons fait remarquer, dans l'Essai snr Homère, 
par. Tesemple de Gircë et par le conseil qne Thétis donna à 
son fils , oommeol les femmes elles-mêmes s'exprimoîent à ce 
siôet(^.'); et, lorsque nous comparons avec oes traits ee que 
les Grecs du Pont^Eusin racontoieni du pri& qn'Échidba 
exigea d'Hercule , comme récompense des renseignements 
qu'elle lui donna , pour retrouTçr les chevaux qn'îl venoit 
de perdre (^^), nous ne pourrons méeonnokre dana ce 
récit le génie des siècles qni font le sujet de- cette premi^ 
partie de notre ouvrage. Médée et H^^ipyle p'en usèrent 
pas .avec plus de ménagement envers lason , sui^^t Apol-^ 
lod^Mro(^f). Les poètes tragiques, «i observant cette in* 
génmté des siècles héroïques, ne craignoient pas qu'ils 
bfesseroient la susceptibilité de leur» spectateurs', qui, riant 
a«z. éclats des aales attosions de la comédie , nelaissoient 
cependant pas- de se formalîsêr du plus léger oubli delà 
bienséanoe dan9 les poSmosdont le caractère exigeoit cette 
sévérité. Andromaque ne craifutpas.' d'à vouer ^ottvertenient 
que les femmes ont plus de tempérament que lés hom*> 
mes (^^). Hécube*coDJure Agamemnon d'écouter ses priè- 
res par les plaisirs qu'il a goûtés dan^ les bras de sa fille 
€assandre(^^). Oreste dit à Pylade, en présence de sa 

Enstathe raconte qu'une femme , ayant' mis an monde neuf en- 
fants à la fois (relata refero) , craignant qu'on ;ne se moquât d'elle 
et qu'on ne la comparât à une truie , voulut en noyer sept , qui 
eurent à peine le temps d'être sauvés par le pè^e (ad II. p. 904. 
1. 30). Sa jamais une mère a pu être aussi inhumaine , elle n'a 
certainemient pas yécu dai^s les siècles dont nous i^ous occupons 
dans ce moment. 

(*') Proeve o?er Homerus, p. 110, 111.. Voyez aussi la pro- 
position que Paris fait à Hélène , II. -T. 441 sq. , et la manière dont 
le poète décrit l'émotion des prétjendants , à la vue de Pénélope , Od. 
^ 366. (") Herod. IV. 9. 

(^^) Apollod. I. 9. 23. p. 9S. Nieol. Dam.. fr. edv Orell. p. 32. 

(»♦) Eur. Andr. 219. 
(*^) £nr. Bec. 824 sq. ipllTavadaTtdafAaTa* 
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soeur ÉleoUre » qu'il ëpôusera une autre femme pour eu 
avoir des enfants (^^). Or, si les poètes du si^ele le plus 
eiviUsé d'Athènes ne craignoient pas de mettre de sembl»* 
blés expressions , dans la bouche de leurs personnages, il 
est facile de oonoeyoir ce que ces personnages ^eux-^mémeis 
«liront pu dire , dans les sttoles encore moins policé» dont 
il est question . 
Preufeu de la Je ne. crois pas qu'il soit nécessaire de dé^ 

simplicité et de . .. .../». 

Pii^Duité des montrer que cette naïveté n est pas une preo* 
Grecs, dans leurs ye de la corruption des moeurs. On sait , au 

traditions. 

contraire , que là où règne la plus grande dé* 

lioatesse dans les expressions, les moeurs sont s(on?Ô!Â le 

{dus corrompues. Mais il suffit d'ailleurs de pousser un 

peu plus loin nos recherches , pour nous persuader que 

cette liberté d'expression étoit une suite naturelle de la 

simplicité véritablement enfantine des Grecs. 

Peut-on s^empécher de sourire, lorsqu'on entend racon* 

ter l'histoire d'un monstre qui proposoit des énigmes aux 

gens, et qui dévoroit ceux: qui n'étoient pas en état d'en 

deviner le sens , et surtout , après, avoir connoissance de 

ces énigmes , lorsqu'on apprend qu'elles étoîeot trouvées 

si indéchiffrables que le trône de Thèbes et la' main de la 

leine veuve ne paroissoient pas un prix trop grand pour 

récompenser celui qui lei^ aurait devinées (^^)? Que ce 

(^^ £«r. Or» 1080. Les exemples que nous pourrions dter 
prouyent souvent si bleu la yérité de ce que nous ayjuicoDs qu*il 
est difficile de les rendre dans une langue moderne. Lorsque Créon 
représente à son fils qn^il peut bien prendre une autre fename 
qu'JAtîgoae , il dît : , 

dçéat/Ao^ jràQ xj^'^^Q^'^ tîaly fiai>, Soph. Ant. 567. 
L^oracle, donné à Egée et qu'il se fait expliquer par Médée , étoit 
ainsi conçut 

doxtf /it* To-r çtqUxovxa ^ij Xvaak noâa. Eur. Med. 679* 

Dans un fragment de Sophocle on lit , au sujet de Ganymède : 
/tfjçoZç i7ral&0v t^v Jkbç tvçavvlâa* fr. éd. Brunck. , T. IIL 
p. 421. 

(»^) Apoll. IIL 5. 8. Dîod. Sic. T. I. p. 308. L'énigme se 
trouve dans la plupart des éditions de TOedipe de Sophocle et des 
Femmes phéniciennes d'Euripide. 
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mouitre soit yenu de TÉgypte ou de tel aatre pays , oela ne 
nous importe guère (^ *) , mais il est certain que le récit 
que nous en trouvons chez les auteura est si éTidemmeat 
le produit niais d'une imagination neuve que les explica- 
tions qu'on a voulu en donner ne servent qu'à prouver le 
peu de profondeur de ceux qui les ont inventées (^'). Le 
récit de Jupiter, qui changea Périphas en oiseau, en le pin- 
çant (^^) , et celui de l'Hélicon, qui fut si ravi du chant des 
Hùses qu'il vint à s'élever spontanément,, de sorte qpe 
Pégase ftki obligé de donner un coup de pied à son som- 
met, pour empêcher qu'il n'atteignit enfin les cieux C) , 
trahissent assez leur origine par leur ridicide extravagance* 

Hylas changé en écho par les Nymphes qui l'avoient 
enlevé , afin de tromper Hercule , par la répétition conti- 
nuelle de sa voix, lorsqu'il cherchoit son jeune ami , en 
rappelant par son nom, est une tradition qui, quoi- 
que plus élégante , manifeste le même caractère. Elle est 
oonfirmée par la fête qu'on célébra dans la suite auprès 
de la fontaine qu'on disoit avoir englouti le jeune héros. 
Le prêtre appeloit toujours trois fois Hylas, dans un endroit 
où sa vdix étoit répétée par Técho dos montagnes (^^). 

La Discorde qu'on avoit oublié d'inviter au banquet, 
et qui se vengea par la pomme qui n'étoit destinée qu'à la 
plus belle , est la parfaite image d'une fée méchante, et la 
dispute des déesses aussi bien que la manière dont elle 
fut terminée et les motifs dont chacune d'elles se servit 
pour engager Paris à décider la querelle en sa faveur , 
tout cela peint si bien l'esprit de ces siècles reculés que, 
bien que nous n'en trouvons rien dans Homère , nous 
n'avons pas besoin de recherches pour savoir à quel temps 
ce conte appa r tien t ( * * ) . 

{**) Yoyez, à ee sujet, Pisander ap. Schol. ad £ar. Phoen. 
1748, qui fait yenir le Sphinx de rÉtniopie, cf. Eust. adOd. p. 
434. {^^) On les trouve chez Pausanias, IX. 26. 2. 

(»«>) Anton. Lib. 6. (»») Ib. 9. (»*) Ib. 26 fin, 

(»») Voyez entr'autres Schol. Eur. Hec. 644. ' 
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Si parmi les contes de la mère TOie on trouToit une his* 
toire qui commençât ainsi : Il y eut un jour deux princes , 
frères Tun de l'autre, qui, se disputant l'empire , -ëtoient 
convenus que celui des deux l'obtiendroit qui feroit 
la chose la plus extraordinaire. Or, l'un de ces princes 
avoit dans son troupeau une brebis d'or» et il crut qu'A 
n'auroit qu'à la montrer poUr s'assurer de la victoire , 
lorsque sa femme, qui aimoit beaucoup son jTrère, la lui en- 
leva secrètement et la donna à celui-ci , etc. : si l'on trou- 
voit , dis-je , une semblable histoire parmi les contes 
de la mère l'Oie , la croiroit-on déplacée (* ♦) ? C'est 
absolument de la même manière que Hinos obtient 
l'empire, c'est-à-dire en montrant aux Cretois le tau* 
reau que Neptune avoit fait sortir pour lui du fond desi 
mers(»*^). 

Peut-on imaginer une représentation plus ridicule de 
la Mort que celle que les contemporains d'Euripide tolé- 
roient encore sur le théâtre ? Dans rAlcéste de ce poète 
la Mort est un spectre hideux , qu'on peut forcer à lâcher 
sa proie , en le pressant entre ses bras (® ^). 

Quelle naïve simplicité , dans ce récit des filles d'Anius , 
Oeno , Sperme et Élais , qui reçurent de Bacchus le don de 
produire du vin , du blé et de l'huile (^ ^) , et dans celui , 
rapporté par Gharon de Lampsaque , d'une intrigue amou- 
reuse entre Rhécus et ime Hamadryade, qu'il avoit obligée 

(»♦) Eur. El. 699—746. Schol. Eur. Or. 810, 989 sq. cf. 
Schol. Hom. II. B. 106. éd. Wassenb. Tzetz. Chil. I. 423 sq. Et 
maintenant qu'on se donne la peine de jeter un coup d*oeiI dans les 
explications pédantesques et ridicules de ces grotesques grammai- 
riens , qui ne pouvoient comprendre que des enfants ne pensent pas 
comme des hommes, et qui, quoiqu' éminemment savants dans 
Tart de placer des accents et des virgules, n'avoient pas encore ap- 
pris qu*un conte n*est rien de plus qu'un conte. 

(35j ApoUod. III. 1. 3. Tzetz. Chil. 1, 478 sq. 
(^^) Eur. Aie. 846 sq. 

(*^) Pherecjdes et Cypriac. auctor ap. Tzetz. ad Ljcophr. 370 • 
sq» 

IJ 
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en soutenant Tarbre qu'eUe personnifioit» intrigue dont 
une abeille ëtoit l'intermédiaire (^ *). 

Nous ne pouvons pas garantir Tantiqmté de tous cea 
contes* Mais aussi on ne nous reprochera pas , j'espère , 
de confondre les époques de la civilisation des peuples dont 
nous nous occupons , lorsque nous alléguons des récits 
plus récents, pourvu qu'ils aient le même caractère de 
simplicité et d'enfantillage qu'on l'cmarque dana ceux dont 
l'origine ancienne est bien avérée , parceque , si les Grecs 
des siècles plus avancés pouvoient encore inventer de sem- 
blables histoires, on peut le croire à plus forte raison de 
leurs ancêtres. Le cas seroit différent, si nous voulions 
démontrer , par les inventions subtiles des philosophes et 
des granmiairiens d'un âge plus récent , que les anciens 
Grecs avoient été plus sages qu'on ne pourroit l'attendre de 
ces siècles primitifs. 

Les singes , par exemple , .que Jupiter plaça dans les lies 
Pithécuses ou dans la Sicile , pour railler les géants va.in- 
cus ('^), et Erésichthon, qui fut puni par Cérès, pour avoir 
osé abattre du bois dans ses forêts, et qui, dans l'accès d'une 
faim violente , mangea à la lettre tout son patrimoine , mal- 
gré qu'il fût nourri par sa fille Mestra d'une manière non 
moins ridicule et miraculeuse (^°), sont sans doute des 
fables d'une invention assez récente , et cependant on n'a 
qu'à les lire poiu* se convaincre qu'elles ont encore le même 
caractère que nous venons de signaler dans les anciennes 
traditions. 

On peut faire la même réflexion à l'égard de l'échan- 
tillon que Calchas donna à Hercule de sa prescience. Her- 
cule avoit demandé «à ce devin s'il pourroit lui dire combien 
de figues il trouveroit sur un figuier sauvage qu'il lui in- 
diqua. Calchas lui répondit : » Dix boisseaux et une figue." 

(38) Ap. Schol. Apoll. Rhod. IL 477. ex. Cod. Paris. 
(3^) Lycophr. 688 sq. cf. Tzetz. ad h. 1. 
(*®) Callim. Hymn. in Cer. 32 sq, Lycophr. 1391 sq. 
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Heroule, pour donner un dëmenfi à rinfaiiiible Calohas ^ 
orut qu'il soroit facile d'introduire cette seule figue super- 
numëraire dans le dernier boisseau qu'il auroit rempli , 
mais, quelque peine qu'il y prit, il ne put y parvenir , ce 
qui rirrita à tel point qu'il donna au pauvre devin un souf- 
flet qui lui coûta la vie {^^). 

Aussi les poëtes des temps postérieurs ne laissoient-ih 
pas d'imiter en cda leurs prédécesseurs? Dans ce genre 
est la description de la terreur qui s'empara des nymphes, 
lorsqu'elles virent les formes hideuses et gigantesques deei 
Cydopes, dans l'un des hymnes de Gallimaque(^^). Le 
même poète compare le bruit que fait Mars , en battant 
son bouclier de sa lance , à celui que fait entendre le mont 
Etna, lorsque Briarée change de position et bouleverse 
tous les ustensiles et tous les trépieds dans la fabrique de 
yulcain(^^). Mais ces imitations , il faut l'avouer , attes- 
tent en même temps le mauvais goût des poètes chez les* 
quels on les trouve. Car il n'y a rien de si maussade 
que Taffectation en ce genre. 

On trouve des exemples de cette simplicité jusques dans 
les relations des crimes les plus affreux. A-t-on jamais 
entendu parler d'un moyen plus ridicule d'attenter à la vie 
de ses ennemis que celui qu'employa la belle-mère de 
Phrixus? Elle ràtit le bled, avant qu'on le semât, et, lors- 
qu'on consulta l'oracle, pour trouver le remède & la stérilité 
qui en fut la suite , elle trouva le moyen de faire croire que 
Toracle demandoit la vie de Phrixus, comme expiation des 
péchés dont la calamité étoit la punition (^^). Nous savons 
que parmi les empereurs romains il y en eut d'assez sots 
pour se faire croire des dieux. Mais aucun d'eux ne Ta 
fait d'une manière aussi ridicule, ni plus puérile que Sal- 

(♦') Lycophr. 980 et Tzetz. ad h. 1. 

(♦*) Callim. Hymn. in Dian. 51 sq. 

(+») CaUim. Hymn. in Del. 141 sq. 

(**) AjHrflod. I. 9. 1. 

13* 
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monée. Monté aur son char , il traîna après lui des yessies 
sèches, remplies de poix apparemment, et des bassins 
d'airain; aussi lança-t-il dans les airs des flambeaux, et, 
en agissant ainsi , il disoit que o*étoient là le tonnerre et 
rëclair(*»). 

Nous pourrions augmenter facilement le nombre de ces 
exemples , surtout si nous voulions les prendre dans l'his- 
toire des dieux. Mais Tordre que nous nous sommes pres- 
crit nous oblige de n'en faire mention que lorsque nous 
parlerons de Tinfluence réciproque de la civilisation mo- 
rale et religieuse des ^rrécs. Cette remarque s'applique 
en même temps à tous les articles qui nous occuperont 
dans ce chapitre , et nous en avertissons le lecteur qui, en 
se rappelant des traits assez connus dont il n'est pas né- 
cessaire de faire mention ici, pourroit nous soupçonner de 
négligence à cet égard. 

Amour du mer- Les anciens Grecs avoient, comme nous 

venons de le voir, la naïveté, la simplicité 
et , si nous osons nous exprimer ainsi , la niaiserie propres 
,aux enfants. Us en avoient aussi l'amour du merveilleux. 

Nous en avons déjà remarqué plusieurs traits dans les 
contes que nous venons de citer. Mais il y en a d'autres 
qui manifestent ce caractère bien plus évidemment encore. 
On trouve dans les fables des Grecà une corne miracu- 
leuse dont on peut faire sortir, à volonté, toutes sor- 
tes de mets et de boisson^, jusqu'au nectar et l'am- 
broisie (^^), un renard qu'on ne peut jamais attein- 
dre et un chien à l'agilité duquel nul ne peut échapper , 
de sorte qu'étant lancés l'un contre l'autre , les dieux sont 
obligés, pour se tirer d'embarras, de les changer Tun 

(*«) ApoUçd. I. 9. 7. 
{^^) Pherecydes ap. ApoUod. IL 7. 5. cf. Pherec. fr. 48. éd. 
Stûrz. Ces contes sont puérils , il est vrai , mais ils sont aimables 
et spirituels, en comparaison des explications qu^on a touIu en don- 
ner. Voyez p. e. Palaeph. Incred. 46 et Tétymologie ridicule de 
Diodore, T. I. p. 281. in. 
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et l'autre en pierres (^^). Tantôt on tnmve des monstres 
des formes les plus bizarres , une autre fois trois femmes 
qui n'ont ensemble qu'un oeil et une dent (^^). Là non» 
rencontrons un homme qui disparoit tout-à-coup , après sa 
mort, et qui revient, après sept ans, pour décrire un voyage 
qu'il a fait dans cet espace de temps (^^); un autre veut 
nous faire croire que, sans prendre jamais la moindre nour-^ 
riture , il a fait le tour du monde , monté sur une ûè^ 
cfae(^*). Des géants de cuivre , avec une veine qui contient 
la liqueur vitale et dont dépend leur existence C); des 
magiciens qui savent prendre toutes les formes imagina- 
bles (^^); des héros qui marchent sur la mer et dont les 
yeux perçants pénètrent à travers les corps les plus soli- 
des ('^); des monstres à deux têtes, à quatre bras et à 
qaatre jambes (^^), rien ne coite à Fimaginatioa active 
de ce peuple fantasque. 

Plusieurs auteurs, tant anciens que modernes, eho* 
qués par l'extravagance de ces fables de chevaliers vo- 
lants, de têtes de femme qui changeoient en pierre 
quiconque osoit les regarder, de taureaux aux pieds 
d'airain et vomissants des tourbillons de fumée et de 
flammes, de guerriers sortant do la terre, armés jus- 

(♦'j IpoUod. IL 4. 6 , 7. Paus. IX. 19. 1. 
(^^) Le» Grées. Apollod. II. 4. 2. 
(^^) Aristéas de Proconnèse. Herod. lY. 14 , 15. . 
(50) Abaris rHyperboréen. ib. 36. Je prends la liberté de re- 
vendiquer cette fable pour les Grecs. 

(") Talos de Crète. 
(5^) Le frère de IVestor , qui fut enfin tué par Hercule , lorsqu'il 
eut pris la forme d'un moucheron. Hesiod. ap. Schol. Apoll. Rhod. 
1.156. 

(5 *) Orion et Lyncée. Nous en avon^- parlé plus haut. 
(5^) Les Molionides. Chez Homère ce sont simplement des ju- 
meaux {â^âvfio^) II. B. 621. ui. 708 , 749. 9^. 638 sq. Apollodore 
les appelle av/içvtZç (II. 7. 2); maisHeyne, suivant la tradition 
de Phérécyde (ap. Schol. Hom. II. ^' 708 cf. Pherec. fr. 47 éd. 
Stiirz), préfère à lire dans cet endroit ât^viZç* L*un est aussi mira- 
culeux que l'autre. Yojez le récit inconvenant et ridicule delà 
reneontre d'Hercule »X des Molionides , dans Tzetzes , Chil. Y. 77 sq. 
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qu'oQx dmb , é» géants et de monatres de toute es- 
pèce^ ëe BODt efforcés à Tenvi de ooDcilier (ces absurdi- 
tés HTec la TraisemblaDce et le bon sens. On y a cberchë , 
tour à tour, une all^orie des phénomènes physiques, 
de Faction des facultés de l'esprit humain ou des dWé- 
fentes passions , ou bien une représentation poétique de 
quelque histoire véritable. On a même cherdié à démon- 
trer que ces contes n'étoient que le résultat d'une erreur, 
causée par l'imperfcolion de la langue 'et la coutume 
des anciens peuples de désigner des choses étranges ou 
jusqu'alors inconnues par des noms d'objets connus et 
et qu'on avoit journellement soiis les yetil. Kous ne pré- 
tendons nullement nier qu'il sott^possible qu'une tradition 
ait pu recevoir de cette dernière manière soit quelque 
modification ou eh tirer inéme son existence : mais , pour 
les allégories , nous n'avons qu'à rappeler tout ce que nous 
avons déjà dit à l'égard des anciens Grecs, pour faire 
comprendre à quiconque veut agir de bonne foi que ces 
jeux d'esprit leur ont dû être absolument étrangers; et 
d'ailleurs il n'y a aucune de ces explications dpnt on puisse 
démontrer la justesse* Mais aussi, pourquoi nous donne- 
rions*nous la peine de vouloir expliquer ce qui n'a pas 
besoin d'explication et dont l'origine se trouve si facilement 
dans la simplicité, la crédulité et l'amour du merveilleux 
propres à toutes les nations sauvages et à tous les hommes 
dont l'intelligence n'est qu'à son aurore ! Mais il est sur- 
tout étonnant que des hommes d'un savoir profond et très 
versés dans la connoissance de l'antiquité aient pu sur 
ces explications arbitraires, qu'ils ont ou puisées dans des 
auteurs de date très récente ou qu'ils ont inventées eux- 
mémçs , fonder des systèmes d'une philosophie soidisant 
avant-homérique, qui convient aussi peu avec le génie 
des anciens Grecs que les subtilités des Alexandrins avee 
la naïve simplicité d'Homère. 
Hais ceci nous mèneroH trop loin po«r le moment » ^ 
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nous n'ed sommes pas encore à faire observer le résultat' 
de nos recherches à cet égard. Poursuivons notre che- 
min , sans penser à ceux qui nous y ont précédés; ne pro- 
nonçons pas , avant de nous être mis en rapport tant avec 
les grands-hommes de ces siècles qu'avec le vulgaire de 
ces temps; et, si nous voyons que ceux qui se sont élevés 
au-dessus du commun par leurs talents et leur perspicacité 
ne vouloient ni ne pouvoient inventer ces allégories aussi 
peu que le reste de la nation, nous serons pleinement 
persuadés de la vérité de l'observation que la nature de 
mon sujet m'a forcé de faire dans ce moment. 

Si nous lisons donc les histoires fabuleuses que nous 
trouvons en foule dans les ouvrages d'ApoUôdore , de Di- 
odore , de Pausè^nias et de bien d'autres , que soût-elleë 
autrement que nos contes de fées et de magiciens, de 
chevaliers errants combattant des géants et des monstres? 
Gircé qui, par ses philtres, change les hommes en, lions ^ 
en ours et en sangliers ; Médée qui , en faisant cuire un 
vieux bélier, le change en agneau, pour s'assurer de la 
confiance des filles de Pélias (^^) , que sont-elles autrement 
que des fées malignes? Les boudes d'or de Nisus et de 
Plérélas (^^) , le tison de Méléagre (*^), pouvons nous les 
considérer autrement que comme des talismans d'où dé* 
pendoit l'existence de ceux qui les possédoient . ou avec 
lesquels ils avoient quelques rapports? La plante népen- 
thés d'Hélène , rherbe moly d^ Mercure , le voile de Leu- 
cothée, les plantes que Médée cherchoit au clair de là 
lune , en invoquant Hécate , les deux gouttes de sang de 
la Grorgone, dont Tune causoit la mort, l'autre la guérison 
de toutes les maladies (* '), méritent-elles d'autre nom quç 

(«S) Apoilod.L9.27. Diod. Sic. T. I. p. 293— 296. Onn'an- 
Toit qu'à traduire un pareil conte , pour &dre sentir au lecteur , par 
rimpressioB de T ensemble, la vérité de ce que nous atançons. 
Mais cela ezigeroit trop déplace. 

(«<^) Apollod, II. 4. 7. («7) Hom. fl. I 
(««) Eue. Ion. 999— 1005, 
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oelui d'enohaBtements 9 fuoQulettety phUtre», telsqn'oale» 
trouve dans tous les contes de fées? 

Il n'y a certainement rien de si étrange qui n^ait été ia- 
Tenté par les Grecs , soit anciens soit plus modernes. Qu'on 
se rappelle , par exempte , l'étrange incommodité de Mi- 
DOsC^), l'oracle de Lesbos, formé par la tête d'Or- 
phée (^^)i le voyage miraculeux de la flûte de Marsyas, 
qui , de la rivière de ce nom , se transporta dans le Méan- 
dre, et de là dans l'Asopc en Sicyonie , en passant avec les 
eaux de cette rivière au-dessous de la mer (^') , le trajet 
non moins miraculeux de cette autre flûte (celle de Protée) 
qui se rendit de la même manière de Tbrace en Ëgypte(^^) , 
le tronc d'arbre qu'enfanta le chien d'un des fils de Deuc»- 
lion , qui poussa des branches ornées des plus beaux rai- 
sins (^ ^) et mille autres miracles de tout genre. 

(' ) oç#»ç Kttl auoçTtlovç nal aitoXoTtéifâçaç ovçtauêv» Anton. 
Lib. 41. p. 276. éd. Yerheyk, suivant rémendation de Tollios. 
(*^«) Philostr. Hèroïc. p. 703 fin. 704 in. 
(^') Pans. II. 7. 8. Pausanias a tu la flûte de ses propres yeux. 

(^*) Lycophr. 121 sq. cf. Tzetz. ad h.l. 
(•») Paus. X. 38. 1. Ptolémée (Hist. poèt. script, p. 332) par- 
le d*ttn sel digestif dont Nérée fit présent à Pelée et Thétis , à l'oc- 
casion de la célébration de leurs noces. Ce sel paroit une imitation 
de la plante népenthès. On s* en seryoit pour aiguiser Tappétit et 

faciliter la digestion, Trçbç TroXygiaylaïf *al oçf^^r nul i^rêyp^v» Le 

même auteur fait encore mention d'une pierre (astérite) qu'on 
avoit trouvée dans un poisson et dont Hélène se servoit comme d'un 
philtre (p. 339). On voit bien que c'est une invention récente. Chez 
Homère Hélène possède un philtre irrésistible dans ses beaux yeux et 
dans sa taille divine. Les auteurs des siècles postérieurs ne man- 
quoient pas de renchérir sur les anciennes fables. C'est ainsi que 
ce conte ridicule du talon gigantesque que Chiron adapta an pied 
d'Achille , pour le dédommager du talon que Thétis eut brûlé et 
qu'il perdit lorsqu'il fuit devant Apollon, d'après le scholiaste d'Ho- 
mère (ad 11. n, 36.) et celui d'Apollonius (IV. 865), est une mau- 
vaise imitation de la tradition rapportée dans l'hymne à Cérès , à 
l'égard de la méthode employée par cette déesse pour assurer l'im- 
mortalité an fils du roi Celée. Suivant quelques-uns Thétis fit 
cet essai pour savoir s'il étoit inunortel. SchoL ApoU. Rhod. lY. 
816. Le récit d'après lequel un de ses lèvres fut brûlé (Ptolem. p. 
3^5} est une subtilité étymologique pour expliquer le nom du héros 



201 

Pour les effets de la puissance immédiate des dieux, nous 
n'en parlons pas à présent D'abord , comme nous TaTons 
déjà dit plus haut , roccasion s'en présentera ailleurs , mais 
en outre on comprend aisément, ce qu'un peuple aussi avide 
du merveilleux et de l'extraordinaire dût attendre de la 
puissance d'êtres qu^il croyoit doués de forces surnatu- 
relles. 

Et , si les Grecs étoient si avides de fables , estril bien 
étonnant que non seulement leurs poètes mais les plus gra- 
ves auteurs aient tâché de satisfaire à ce goût extravagant. 
Ifous passons facilement au bon Homère ses Cyclopes et 
kes Lèstrygons , ses outres remplis de vents et ses vaisseaux 
animés et fendant les flots sans voiles ni rames , et d'au- 
tant plus qu'il est probable qu'il suivoit ordinairement des 
traditions déjà existantes : mais que dirons nous d'Apollo- 
nius de Rhodes , qui donne à l'aigle de Prométhée des plu- 
mes grandes comme des rames et d'une telle force que la 
seule agitation de l'air , causée par leur jeu au moment où 
il passa au-dessus du navire Argo , en ébranla le màt {^^) , 
et qui , non content des miracles de la Colchide , rapportés 
par les auteurs plus anciens, j ajoute encore, dans le palais 
d' JSétes , quatre sources qui donnoient du lait , du vin , de 
l^uile et de Teau , et qui » au lever des Pléiades , étoient 
chaudes et se rcfroidissoient à leur coucher (^^) , ou de 
Lycophron , qui raconte que la sueur des Argonautes , qui 
s'étoient exercés à la lutte, sur le rivage de l'Afrique^ y res» 
ta comme une tâche d'huile , que ni l'eau de la mer , ni la 
pluie, ni la neige ponvoient faire disparoltre(^^). Mais 

('^X*AA«^ç). C'est ainsi que Lycophron, non content de faire 
vaincre par Hercule le monstre qui venoit dévorer Hésione , le 
représente s'introduisant dans les entrailles de la baleine et y sé- 
journant pendant trois jours (ts. 35 sq. cf. Tzetz. ad 34 sq,). 
(^^) Apoll. Rhod. ï. 1251 sq. (^«) Ib. ill. 221 sq. 
(^*) Lycophr. 874 sc[. cf. Tzetz. ad 871. On voit bien que l'é- 
légance et le goût n'étoient pas les qualités que ces auteurs ont le 
plus tâché d'imiter dans leurs prédécesseurs. Ifonnus nous en offire 
pentétre la preuve k plus frappante dans la description de Typhon. 
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que parions nous de poètes , qu'osons-nous même al- 
léguer l'exemple du plus philosophe d'eotr'eux , le graye 
Pindare , qui représente Ganymède comme un géant dont 
rénorme masse reste en dehors de. toute mesure , ot dont 
le seul mouyement des pieds cause les inondations du 
Nil(^'), que parlons nous, je le répète, de ces poètes, lors- 
que nous yoyons les ouvrages des historiens et des voya- 
geurs les plus graves remplis de contes de pygmées , d'acé- 
phales, de monoculistes et d'autres absurdités les unes 
jrius outrées que les autres , de sorte que Strabon se plaint 
sérieusement du peu de Toi que méritent les auteurs qui 
ont décrit les peuples septentrionaux et ceux de l'Asie , 
comme aussi les historiens de l'expédition d'Alexandre le 
Grand. Or , reste à savoir s'il faut en faire plutôt un re- 
proche à ces auteurs qu'au public pour lequel ils écrivoient ; 
car il est certain qu'ils consulloient en cela le goût de leurs 
lecteurs et qu'ils ne débitoient la phipart de ces fables que 
pour faire plaisir à ceux qui en étoient si avides. Stra- 
bon le remarque dans le même endroit : ^ Car ,^ en parlant 
de ces écrivains , » comme ils virent ,'' dit-il < » que les au-« 
teurs de romans et de febles étoient en grande estime, ils 
crurent n'avoir point trouvé de moyen plus sur pour ren- 
dre leurs écrits agréables que de débiter , comme des his* 
toires véritables , des événements qu'ils n'avoient jamais 
vus eux-mêmes, dont ils n'avoient jamais entendu par- 
ler à personne et qu'ils inventoient à loisir pour exciter 
rétonnement et Tadmiration de leurs lecteurs" (^'). 

L'amour du merveilleux a toujours été propre aux Grecs, 
etaous pourrions facilement le prouver par un grand nombre 
d'exemples que nous trouverions dans toutes les époques de 
leur histoire et dans tous les auteurs. Mais , quoique nous 
ayons cru devoir parier ici en général de cette qualité « 
cémme d'un trait qui caractérise les Grecs de tous les 

{*^') Fiiid. ap. Sdiol. Arat. 282. (««) Slrsb. p. 774. C. 
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Ages, la ftuîte de cel ouTrage nous fournira plus d'une oe- 
casion d'y revenir. Aussi je ne crois pas mes lecteurs cu- 
rieux d'en apprendre davantage. 

Cmiisafron de$ Or , si les Grecs ont toujours ëlé avides du 
sous le rapport merveiUeux , il est facile de se persuader qu'ils 
intellectuel, ^^q Tauront pas été moins dans les siècles dont 

Subtilité , pra- * 

dence,éloquen- nous nous occupons dans ce chapitre , d'au- 
^' tant pins que, dans ces siècles, ils étoient bien 

plus bornés et moins civilisés sous le rapport intellectuel 
que dans la suite. 

Ce ne peut être notre intention de traiter en détail 
Phistoire du développement des facultés intellectuelles des. 
Grecs, mais, comme la civilisation morale d'une nation/ 
dépend souvent en grande partie du degré plus ou moin» 
élevé oit elle se trouve par rapport aux lumières de l'es- 
prit , nous ne pouvons nous dispenser d'en faire quelque 
mention. 

Les anciens Gtecs. étoient bornés , simples, ignorants^ 
mais ils ne manquoient aucunement de cette justesse d'ob^ 
servation, de cette prudenee, de cette sagacité même qui, 
dans l'hofirmae sauvage , sont ordinairement les effets natu-* 
rels de la plus grande finesse de ses sens et de la nécessité 
dans laquelle il se trouve de pourvoir à ses besoins par sa 
présence d'esprit et sa conception, tant pour éloigner les 
dangers qui l'environnent que pour sa subsistance indivi-* 
duelle (^^). Celui qui avoit du jugement, de la mémoire et 
une certaine adresse, et qui joignoit à ces qualités la faculté 
de commimiquer ses idées d'une manière claire et précise et 
de faire goûter ses projets aux autres, étoit le favori do 
Minerve, le sage par excellence. Nestor, Ulysse, Polyda-» 
mas sont, pour ainsi dire, les prototypes de cette sagesse 
pratique des sièdes héroïques. lïous ne parlons pas maiiF> 



(^^) Je. me ccmtente de reaToyer idle lecteur à l'Essai sur Ho* 
mère , p. 66 — 68. 
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tenant des poètes, dont le principal mérite ëtoit le sayoir 
et la laoultë de communiquer les leçons de leur expérience 
d'une manière agréable, ni des devins, dont la connoissance 
de TaTenir comme du présent et du passé tenoit d'une 
origine plutôt céleste qu'humaine. Nous nous en occupe- 
rons dans la suite. 

Agir et parler , voilà les deux grandes qualités qui for- 
moient le grand homme chez cette nation , à laquelle les 
spéculations de la philosophie étoient encore absdument 
inconnues et dont la vie entière étoit une activité sans inter- 
valle. G'étoient ces qualités que Phénix avoit tâché de faire 
acquérir à son disciple , le jeune Achille (^ ^) . On voit que 
chez Homère la dernière de ces qualités n'est pas moins 
estimée .que la première, de sorte que Nestor, quoique 
réduit, par sa vieillesse, à l'impossibilité de se mesurer ,. 
dans le combat , avec les jeunes héros , n'en est pas moins 
honoré par toute l'armée et surtout par le chef, à cause de 
sa prudence et de sa sagacité, et que la courageuse , mais 
prudente Minerve estbien supérieure à Mars, qui ne l'em- 
portoit que par la force physique. On ne peut disconvenir 
que , dans un siècle où la force décidoit de tout, la prudence 
et l'adresse ne dussent être les ressources les plus réelles 
du foible. Mais aussi là où la force usoit de tous les moy- 
ens en son pouvoir pour opprimer le foible , la prudence 
n'avoit garde de se contenir dans les bornes que lui pre- 
scriroient la morale d'un siècle plus éclairé; et elle même 
étoit loin d'être toujours du côté de la justice. Souvent la 
prudence dégénéroit en fourberie > en employant la ruse 
et Tartifice. Souvent, il faut l'avouer, il n'y avoit pas 
d'autre moyen pour échapper à la violence d'un ennemi 
injuste et impitoyable. Mais , aussi bien que cet ennemi 
usât san; ménagement de l'avantage que lui donnoit la 
force de ses membres vigoureux » de même il arrivoit que 

I' 443. 
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oelui qui jusque là n'avoit appliqué la finesse de son 
esprit qu'à la défense de ses droits, ne se croyoitpas 
moinsv autorisé à l'employer à des entreprises que rien 
ne pouToit justifier sinon la supériorité inteUectuelle , 
comme la supériorité physique seule constatoit le droit 
de celui qui opprimoit l'innocence par la force maté- 
rielle. Et d'ailleurs les nations peu civilisées sont encore 
à cet égard parfaitement semblables aux enfants. Pour 
les uns comme pour les autres rien n'est plus agréable 
que l'heureux succès d'une ruse ou d'un guet-à-pens bien 
concerté. 

L'association de Thésée et de Pirithoûs nous a offert, 
l'exemple le plus frappant de la férocité des anciens Grecs, 
celle de Sisyphe et d'Autolycus nous fournira le meilleur 
moyen de nous former une idée de leur adresse. 

Sisyphe , le plus rusé des hommes (^') , dont Jupiter 
même ne put tromper la vigilance , lorsque du haut dé l'A- 
crocorinthe il épia l^s démarches de ce dieu , au moment 
où il enlevoit secrètement la belle Égine(^*), avoit in- 
venté un moyen de recotinoitre toujours son bétail , lors- 
qu'il l'auroit perdu ou qu'on le lui auroit enlevé. Voici 
comment il s'y prit : il imprima une marque audessous du 
sabot de ses boeufs et de ses mules. Cependant Autolycus , 
qui croyoit ne le céder à personne en ruse et en finesse , et 
qui en faisoit le même usage que plusieurs autres héros de 
ces àiècles faisoient de leurs forces , quand il s'agissoit de 
s'approprier le bien d'autrui , avoit la coutume de changer 
entièrement la forme du bétail qu'il avoit enlevé , afin que 
le volé ne pût reconnoitre sa propriété. Hais malheureu- 
sement il n'avoit pas cru nécessaire de changer aussi la 
partie inférieure des sabots ^ parcequ'elle échappe entière- 
ment à la vue. Par conséquent , lorsqu'un jour il eût volé 

(^') Hom. II. Z. 153. 6 KéçâtaToçyiv€T* àyâç&if Pindare (01. 

XIII. 73j l'appelle TtvxyoTavoy TfaXàfiab^ f»ç &f6if. 

(^^) Eustath. ad II. p. 219. 1. 40 lin. 



206 

quelques boeufs à l^yphe , oelui-oi reconnut de suite sa 
propriété , en examinant ses marques , en dépit du dé- 
guisement qu'avoit inventé Autolycus , qui les auroit ren- 
dues méconnoissables pour tout autre. Autolycus ne fat 
pas moins charmé de l'adresse de Sisyphe que Pirithoûs du 
courage de Thésée. Il Tinvita de suite à sa table , et , non 
content de bien traiter son hôte , dont il admiroit la sages- 
se , il poussa rhospitalité jusqu'à honorer sa couche de la 
compagnie de sa fille Antidée , attention , qui , comme 
nous l'avons vu plus haut , n'étoit cependant pas sans ex- 
emple , dans ces siècles (^ ^). On dit qu'Ulysse , dont An- 
tidée accoucha , lorsque peu de temps après elle avoit été 
unie à Laërte , fut le fruit de cette complaisance. Homère 
n'en dit rien , mais chez les tragiques les ennemis du roi 
d'Ithaque ne manquent pas de lui reprocher à chaque mo- 
ment cette origine peu honorable, en cherchant à confirmer 
leurs malicieuses insinuations par la ressemblance entre le 
caractère d'Ulysse et celui de Sisyphe. 

Quoiqu'il en soit, Sisyphe étoit en eilet l'un des plus in- 
signes trompeurs de son temps. Lorsque Jupiter voulut le 
punir pour avoir découvert l'enlèvement d'Égine au père 
de cette nymphe (^^), il trouva le. moyen d'enchainer la 
Jtlort , que le dieu avoit chargée de l'exécution de sa ven- 
geance. La suite naturelle de cette audace inouïe auroit 
prolongé sans fin la vie de chacun, et il ne fallut pas moins 
que l'intervention divine pour rétablir l'ordre des choses. 
Mars ou Pluton (car les auteurs ne sont pas d'accord sur 
ce point) délivrèrent enfin la Mort et lui abandonnèrent l'as- 
tucieux Sisyphe. On croiroit peut-être que cela tnit un ter- 
me à ses fourberies. Aucunement. L'imperturbable Sisy- 
phe ne perdit pas courage , même dans l'empire des morts , 

(^^) Cette histoire est racontée lé plus distinctement par le scho- 
liaste de Sophocle (ad Aj. 189. p. 202). 

(^*) L'Asope, père d*£gine, lui donna, pour récompense , Ja 
fontaine de TAcrocorinthe. Paus. IL 5. 1. 
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et le premier qu'il entreprit fut le terrible Pluton lui-même. 
Sous prétexte de vouloir mettre à la raison sa femme , qui 
avoit négligé (et , comme le prétendent quelques-uns , par 
son ordre , car telle étoit sa prévoyance) de rendre les hon- 
neurs ordinaires à sa mémoire , il sut obtenir la permission 
de retourner à la vie. On sent bien quel emjdoi le rusé Si- 
syphe fit de la concession du dieu des morts. Sisyphe ne 
reparut point* Mais enfin , son heure étant venue pour la 
seconde fois ^ il fut puni , après sa mort , d'une manière 
ex(emplaire et trop connue pour qu'il soit nécessaire de nous 
y arrêter (7*). 

Je sens que je dois réclamer l'indulgence de mes lec- 
teurs pour avoir osé les epnuyer par un conte aussi frivo- 
le , mais j'ai absolument pris à tâche de leur faire connot- 
tre les anciens Grecs , et ce n'est pas ma faute si ce peuple 
ne répond pas à l'idée qu'ils s'en étoient peut-être for- 
mée. Mais je crois qu'on m'excusera facilement si je n'allè- 
gue pas d'autres exemples de ce genre ."^ Aussi n'y en a-t^il 
peut-être aucun qui montre si évidemment la naïve sim- 
plicité et l'ingénuité des Grecs , même; dans leurs vices et 
leurs défauts que l'histoire de Sisyphe et d'Autolycus (J^). 

(^^) Pherec. fr. 41. éd. Stûrz. cf. Od. Â. 592 sq. Paus. X. 31. 
3. On honoroit tant la mémoire de Sisyphe que quelques-uns pré- 
tendoient qu*il ayoit possédé le don de la divination. Diod. de yirt. 
et vit. T. II. p. 545 fin. 546. 

(^^) Le mot que nous rendons ordinairement pjlr sagesse ne 
désignoit souvent que la ruse ou T adresse (<to9>^ ce). Chez Euripide 
Ton dit à Médée (Med. 285.) 

009)17 7tf<pt>it€tç nal xaxœv ttoXXwv Xâûi>ç, 

lï^éoptolème , chez Sophocle , représente cette qualité comme op- 
posée à la justice (Phil. 1222.) 

Hérodote raconte (II. 121 fin.) que Rhampsinite , roi d'Egypte, 
donna sa fille à un voleur , parceque celui-ci étoit si malin qu'il 
n'avoit pu l'attraper : onq Ttketava iTti^ara/Aévo) TvdvTotv àvB-q&çfmt ; 
ce qu'il explique en disant qu'il surpassoit les Égyptiens , et que les 
Égyptiens surpassoient tous les autres hommes. Je ne crois pas que 
les Égyptiens aient su bon gré à l'historien grec , jpour avoir ainsi 
défini leur sagesse tant vantée. Voyez encore Hérod. II. 172. III. 4.' 
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Nous n'ajouterons qu'un mot e Pour se oonyaincre du 
puissant attrait que le mensonge et la fourberie ayoient 
pour les Grecs on n'a qu*à se rappeler le passage d'Hésiode 

06 il fait connoitre le jour le plus favorable pour mentir et 
pour tromper , comme il marque les jours les plus propres 
pour semer et pour recueillir les fruits (^^). 

Côté favorable Nous avons dit au commencement de ce 

du caractère • .. , ^ j i • i 

des anciens chapitre que , SOUS le rapport de la violence 
^r^f». ^ i^uiig passions et de la simplicité de leurs 

moeurs , les anciens Grecs étoient semblables à toutes les 
nations encore sauvages et peu civilisées. Les traits que 
nous venons de rassembler jusqu'ici ont, je crois, assez 
bien confirmé cette assertion, et peut-être même que nos 
lecteurs scroient tentés de demander où donc se trouve 
cette humanité des Grecs dont tous les auteurs parlent à 
l'envi. Mais nous avons aussi remarqué que même dans 
ces siècles de barbarie et de violence les Grecs ont fait 
entrevoir qu'ils deviendroient un jour le peuple le plus 
humain et le plus sensible à la beauté dont l'antiquité ou 
plutôt l'histoire de tous les siècles fasse mention. 

L'extrême simplicité des Grecs , qu'ils ont gardée même 
d^s les siècles les plus civilisés de leur histoire , est déjà 
un trait de caractère qu'on ne peut entièrement expliquer 
par les circonstances extérieures dont nous avons tâché 
de donner une esquisse. Les traits dont nous allons nous 
occuper dans ce moment prouveront encore mieux qu'il 

7 a dans le caractère des Grecs , comme dans celui de 
toutes les nations , quelque chose dont on ne sauroit indi- 
quer l'origine; et, ce qu'il y a de remarquable , ces traits 
touchent presque tous le côté favorable de leur caractère , 
tandis que leurs défauts peuvent s'expliquer bien plus fa- 
cilement par l'influence des circonstances extérieures., 
comme nous venons de le voir , de sorte qu'on pourroit 

{^^) Hesiod. Op. D. 790,791. 
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dire des Grecs qae leurs défauts sont les mimes que oêùx 
des autres nations , placées dans les mêmes ciroonstanocs, 
mais qu'ils doivent entièrement à eux-mêmes leurs yeirtus 
et leurs bonnes qualités. 

Hospiulîté. Ifous ne rangerons pas sous ce titre Thospi- 
talité des anciens Grecs. Lliospitalité est une 
▼ertu des individus qui tire sa source de Tenfataee de la 
sociélé. On la trouve chez toutes les nations peu civilisées. 
Les poëmes d'Homère fournissent les exemples les plus 
frappants de llnfluence bienfaisante que cette vertu exer- 
4}oit sur les moeurs de ce siècle. Aussitôt que Télémaque 
aperçoit Minerve , qui , sous la forme d'un étranger , se 
présente à la porte de son palais , il se hâte de l'introduire 
et se donne toutes les peines possibles pour empêcher que 
les amusements bruyants des prétendants de sa mère ne lui 
causent le moindre désagrément. Nestor est indigné que 
son fils ne lui amène pas à l'instant Tétranger qui s'arrête 
devant son palais. Eumée se désole de ce que ses chiens 
auroient pu faire du mal au mendiant qui vient chercher un 
refuge dans sa maison. Télémaque assure le même men- 
diant de sa protection , parcequ'il l'a reçu comme son hôte. 
Jamais on ne demande à un étranger ni son nom, ni le but 
de son voyage, avant qu'il n'ait pleinement satisfait à tous 
ses besoins. Jamais on ne le laisse partir , sans lui faire 
quelque présent, et souvent même on l'accompagne jus- 
qu'à une certaine distance. Il y ayôit même dans ces sièr 
des des hommes qui se faisoient un plaisir d'héberger les 
étrangers ou de les ramener dans leur patrie. Il suffit de 
rappeler ici à la mémoire de mes lecteurs la conduite d'Aï- 
dnoHS et du noble Axylus, qui avoit fixé sa demeure expres- 
sément à c6té du grand chemin , pour être en état de rece- 
voir et de soigner les voyageurs (J *). Mais l'influence bien- 

(^') Hom. II. Z. 12. Euripide a fait le plas bel éloge de cette 
vertu des anciens "Grecs dans son Alceste. Admcte , quoique plongé 
dans la plus grande affliction , ne ?eut pas que son ami Hercule 

H 
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frisante de cette vertu ne se bonioit pas seulementau moment 
où on Texerçoit. Ble ^toit la souroe d'une aUianoe sacrée , 
qui portoit des fruits pour toute la vie. Jamais on n'auroît 
osé faire yiolence à celui qu'on ayoit une fois frit asseoir 
à sa table , lors même qu'on avoit eu le motif le jixA juste 
d'être méoonteni de lui ('^). Thémison n'osa pas même 
manquer à la parole qu'il avoit donnée à son hète , lora- 
qu'fl i^iprît que ce qu'on désiroit de lui étoit un crime 
qu'il détestoit, ayant que d'avoir renié solcnnellemeiit l'al- 
liance d'hospitalité qu'il avoit contractée avec lui (*^). Ces 
alliances se propageoient de père en ffls. Au nûlieu des 
horreurs de la guerre Glaucus et Diomède, au lieu de s'at- 
taquer, se tendent la main et échangent leurs armes, ans- 
sitêt qu'ib qiprennent que leurs grands-pères ont été uais 
par le lien sacré de l'hospitalité. 

Hais cette vertu des anciens peuples est si connue, et 
«on éloge a été frit si souvent qu'il peut paroltre superflu 
de nous y étendre davantage. 
Gftité. Sooibl- nous nous hâtons d'en venir à ces qualités 

lité. 

qui étoient bien plus la propriété des Grecs 
que l'hospitalité, quoique leur humanité naturelle, dont 
nous parlerons dans la suite , contribua beaucoup à les 
rendre plus propres à exercer une vertu qui étoit d'ail- 
leurs , comme nous venons de le dire , plutôt une suite 
des circonstances et leur étoit commune«avec presque tous 
les peuples de l'Orient. 

Quoique la galté et la sociabilité , qui régnent dans les 
tableaux décrits par Homère , surtout dans l'Odyssée , doi* 

pssse sa maison , et , afin de ne lui causer aucune peine , il cache sa 
douleur et défend expressément à ses domestiques de décourrir à 
son hôte le malheur qui rient d* arriver. Voyez entr*autres Aie. 
540 sq. 

(^^) Voyez la conduite de Prétus et d*Amphianaz enrers Belle- 
rophon (U. Z. 167 sq.) , et comparez la remarque que fait ^ à ce su* 
jet , Tzetzès , ad Lycophr. 17. p. 3 fin. 

(•o) Herod, IV. 154. 
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veMA être regardées en grande partie comme Texpresaîoii 
dtt sentimeitt du poète , il est nëanBGUÛns très probable qu'il 
n'aura pas dépeint ses compatriotes d'une manière eiitiè* 
rement contraire k leur caractère. Les charmants tableaux 
4aas le boudier d'Achille , les nàces , la danse , les yen*- 
daoges , qui nous représentent un peuple gai ci ami des 
arts , peuvent être flattés plus ou moins par le pinceau du 
poëte: le caractère des Grecs, tel qu'il se montrera dana 
la suite 9 nous est garant que, même dans ces siècles de 
grossièreté , ces peuples auront déjà manifesté quelques ira* 
ces de cette gatté et de cette humeur sociable qui les ont 
distingués dans la suite« S'il nous étoit permis de citer ici lea 
divinités qu'Homère a souvent dépeintes d'une manièreévi* 
demment populaire, le boiteux Yulcain lui seul, amusant l'O-* 
lympe par sa corajdaisance et son empressement , suffiroit 
pour nous faire oonnottre les Grecs sous ce rapport (^ ')• 

On dit que Thésée, de retour de la Crète, se mit à la 
tète des jeunes gens qu'il avoit sauvés de la dent du Hi-» 
notaure et exécuta une danse avec eux autour de l'autel 
de Yénus('^)« La manière dont Homère rcprés^te ses 
Grecs nous engage à croire que cette tradition pourroil 
bien renfermer une vérité historique (*^). 
Hunitiiité, Lorsque Jupiter demanda à Beucalion, é-* 
ehappé au déluge, ce qu'il désiroit, il répondit, 

(«») Le scholiaste d'Homère (ad E. B. 212 éd. Wassenb.) croit 
qne Thersite aroit accompagné les héros dans lear expédition pour 
les amuser. Cette opinion n'est pas moins ridicole que Thersite 
Ini-même : mais toujours est il vrai que le plaisir que sa pujiition 
causa aux Grecs nous fait reconnoitre dans les hommçs qu'Homère 
dépeint le méi^e trait qu'il a eu soin de faire remarquer dans le 
caractère des dieux , 

(8>) Callimaque s'est ^enri de cette tradition, Hjmn. in Del. 
306—313. 

(*») M. Winckelman (Geseh. der Kunst , T. H. p. 6) trouve la 
cause principale de la galté des Grecs dans la beauté du climat., 
quoique, dans un autre endroit (p. 9 sq.) , il reeonnoisse cette gaité 
eomme une qualité indépendante de l'influence des circonstances 
extérieures. 

14* 
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d'après la tradition: «des hommes'' (*^). n me semble 
qu'on ne sauroit mieux oaractériser le naturel des Grecs 
que ne l'a bit cette tradition. Les Greos étoient , comme 
nous l'avons TU, violents et féroces, lorsqu'ils n'ëcoutoient 
que leurs passions ; mais , dès les temps les plus anciens, 
on trouve dans leur histoire et dans les traditions qui s'y rap- 
portent des traits qui prouvent dans leur caractère un 
fonds d'humanité qui n'attendoit que le moment propice 
pour se développer. On raoontoit que les eaux dn fleuve 
Hélicon, en Macédoine, se cachèrent dans le sein de la terre, 
lorsque les femmes qui avoient tué Orphée voulurent s'y 
purifier du sang innocent qu'elles venoient de répandre (' ^). 
Persée refusa, dit-on, d'accepter l'hérédité de son grand* 
père , puisqu'il avoit été la cause , quoiqu'entièrement 
innocente, de sa mort (®^). Nous avons déjà dit pourquoi 
nous ne nous arrêtons pas ici à détailler les preuves évi- 
dentes d'humanité, de modestie et de discrétion qu'on 
trouve dans les poèmes d'Homère: mais, nous le répé- 
tons, on ne sauroit les négliger entièrement, puisqu'il 
n'est pas probable que ce poëte ait représenté le peuple 
dont l'histoire lui fournit le sujet de son épopée d'une ma- 
nière tout-à-fait contraire à la vérité. Par exemple, lors- 
qu'Ajax dit au héraut Idée que c'est à Hector à faire le 
premier la proposition de mettre fin au combat, puis- 
qu'il avoit défié les Grecs, il est plus que vraisemblable 
que le poète ne fait parler son héros de la sorte que d'après 
une coutume établie et généralement reçue (^^). 

On trouve un exemple frappant de l'humanité et de la 
sensibilité des anciens Grecs dans le récit des adieux d'I- 
care et de Pénélope. Lorsqu'Icare eut donné sa fille Pé- 
nélope à Ulysse , ce tendre père , ne pouvant se résoudre 

(»4J Apollod. 1. 7. 2. 
(««) Paus. IX. 30. 4. ' (8^) ApoUod. II. 4. 4. 

(8^) Hom* 11. H, 283. sq» Voyez d'ailleurs mon Essai sur Ho- 
mère. 
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à s'éloigner de sa fille obërie , tâcha d'abord de persuader 
à son gendre de s'établir dans son voisinage, mais, lorsqu'il vit 
que toutes ses tentatives ëtoient inutiles , il accompagna les 
jeunes ëpoux à une certaine distance, et au moment de se 
séparer il fit encore un dernier effort pour les retenir. 
Ulysse, fati^é de ses instances , laissa à Pénélope le choix 
de rester avec son père ou de le suivre en Ithaque. Pé- 
nélope , c'est ainsi que poursuit l'ancienne tradition , ne 
répondit rien , mais se couvrit de son voile. Icare , com- 
prenant la résolution de sa fille , n'insista plus et érigea 
une statue à la Pudeur, à l'endroit où Pénélope s'étoit cou- 
verte de son voile (" •). 

C'étoit cette humanité qui distinguoit les Grecs des bar- 
bares , dès les temps les plus anciens. Homère nous fait 
remarquer cette différence dans la marche réglée et tran- 
quille des Grecs , comparée aux clameur^ bruyantes des 
Troyens("^); et, lorsque nous réfléchissons aux moeurs 
des peuples orientaux , même les plus civilisés , la sévérité 
et la cruauté de leurs lois pénales , les effets terribles de 
l'ambition de leurs princes , les révolutions sanglantes qui 
souillent leur histoire, nous ne pouvons nous dispenser 
d'avouer que les Grecs, même dans ces siècles primitifis 
et nonobstant toute la férocité et la grossièreté de leurs 
moeurs , étoient sensibles et humains , en comparaison de 
ces peuples. Et , à mesure que nous avançons dans leur 
histoire, à mesure que leurs institutions s'affermissent, la 
barbarie primitive fait place à l'humanité et à la civilisa* 
tion. Toutes les traditions sur Hercule attribuent à ce héros 
Tusage des flèches empoisonnées (^^) : l'Odyssée, au con- 
traire , nous offre déjà l'exemple d'un prince qui regardoit 
cette coutume barbare comme un mal qui pourroit lui 
attirer la colère des dieux (^ ' ). 

(•») Fans. m. 20. 10. (»*) Hom. U. T. init. 
(^^) P. e. ApoU. II. 5. 2. ('»} Hom. Od. ^* 260 sq. 
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De tMs les peuples de la Grèœ oe fiirent les Athëment 
qui les piemiera oonimenoèrent à se dviliser. Tandis qu'oa 
trouTe encore dans TArcadie des exemples de sacrifices 
humains, Cëcrops enrichit Athènes d'institutions qui fe- 
ioient honneur aux nations les plus éclairées (^^). Le^ 
Athéniens fbrent les premiers , d'après le témoignage de 
Thucydide, qui abrogèrent la coutume de 'porter toujours 
des armes ; et les progrès de la civilisation parmi eux t&èt 
doient aussi cette précaution inutile , reste de la nécessité 
dans laquelle on se trouToit, dans les siècles primitib, d'être 
eontinueUeiiieBl on garde contre les attentats de la bruta- 
lité et de la violence (^^). Ce fut à Athènes, d'après le 
témoignage presqu'unauime des auteurs anciens, qu'une 
jurisdîction réglée remplaça le premier la vengeance parti- 
^ière des familles, source féconde de désordres et de 
crimes. On place dans le siècle dont nous parlons l'ori- 
gine de la coutume remarquable de citer devant le tri- 
bunal jusqu'aux objets inanimés qui avoient été la cause de 
la mort d'un citoyen (^^). Les nombreuses traditions qui 
signalent l'ho^italilé des Athéniens et la facilité avec la- 
quelle ils prétoient du secours à des princes et à des na- 
tions opprimées, à Oedipe, à Adraste, aux Hâ'adides 
etc. , quoique sans doute augmentées et embellies par ks 
poëtes , qui se servirent de ce moyen pour flatter J'amour- 
propre et la vanité de leurs compatriotes , ne semUent ce- 
pendant pas mériter d'être reléguées parmi les fables, 
.lorsque l'histoire des siè<4es poslârieurs nous offrent des 

• 
(^^) II est certain qu'ena exa^ré les services qae Cécrops re»- 
dît aux Athéniens , mais il est également impossible de nier qa*il ait 
jeté les premiers fondements de ces lois et de ces institutions qui ont 
valu, aux Athéniens la place distinguée qu'ils occupèrent plus taord 
. parmi les peuples de la Grèce. U en sera encore question dans la 
suite. (5^3) Thucyd. I. 6. 

(^^) Pausanias (L 28. 11) la rapp(H^ à un évènemsnt qui eut 
lieu sous le rè^e d*Ërechihée« 
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exemples non moims frappants des mêmes vertus obez ee 
peuple célèbre. 

Sentiment du II T a ua autre trait dans le caractère des 
ragique. QrecB , et surtout des Athéniens , dont je crois 
déjà apercevoir les traces dans le commencement de leur 
histoire. Les Grecs connoissoient le prix de l'hospitalité , de 
la sociabilité et de toutes les vertus qu'on peut désigner sous 
la dénomination générale d'humanité, et cependant, com- 
me nous l'avons vu , ils avoient des passions violentes qui 
les rendoient parfois injustes , inhumains et .même cruels. 
D'un antre côté les Grecs étoient gais , folâtres et enjoués , 
et cependant ils étoient très accessibles aux sensations som- 
bres et mélancoliques, et ils ne ressentoient pas seulement 
tout le malheur d'une infortune qui les frappoit eux-mê- 
mes , mais ils étoient aussi prêts à répandre des larmes 
sur les malheurs d'autrui et même au simple récit ou à la 
simple représentation des catastrophes qui n'avoient au- 
cune réalité ou qui étoient arrivées depuis longtemps à des 
personnes qu'ils n'avoient jamais connues. Prêts à rece- 
voir toutes les impressions et variables, comme Tenfant , 
qui bondit de joie un moment après avoir fondu en larmes , 
les Grecs , et non seulement les Grecs de ces siècles encore 
peu policés ^ mais aussi ceux qui vécurent dans l'époque brîl* 
lante où Athènes et Sparte avoient atteint le plus haut 
degré de civilisation , étoient tour à tour impétueux et 
doux, durs et sensibles, cruels et humains. Prompts à 
laisser éclater la joie et le plaisir , enchantés et transportés 
par la moipdre bagatelle agréable, doués d'une extrême 
facilité pour saisir le ridicule et se livrant sans réserve 
à la manie peu généreuse de railler, il arrivoit souvent 
qu'un moment après ils étoient pénétrés d'une pitié sincère 
pour le malheur de leurs semblables et ramenés aux ré- 
flexions les plus sérieuses sur l'incertitude du sort des 
hommes , sur la vanité et la fragilité des plaisirs de cette 
vie si courte et si incertaine et sur les dangers auxquels 
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dmoim voit exposés à tout moment wm bonheur et sob 
existence. 

Pour bien juger le caractère des Grecs , et dans la suite 
celui surtout des Athéniens , il est absolument nécessaire 
d'avoir ^ard à cette brusque Tariabilité de sensations; 
car sans cela on seroit sans cesse tenté de douter de la 
justesse des observations qu'on viendroit de faire ou de la 
vérité des témoignages qui nous offrent à chaque moment 
des traits qui paroissent entièrement incompatibles les uns 
avec les autres. 

Comment pourrions nous concilier autrement les exem- 
ples de générosité et d'humanité avec les traits de cruauté 
et de barbarie que nous offi*e l'histoire de la Grèce , mê- 
me dans des siècles bien plus civilisés que ceux dont 
nous nous occupons dans ce moment? Gomment seroit-il 
possible sans cela de comprendre que le même public ait 
pu applaudir avec le même enthousiasme aux productions 
sublimes de Sophocle et aux impudentes bouffonneries 
d'Aristophane? 

Quant à la susceptibilité pour les émotions tragiques , 
ce n'est pas seulement le succès qu'obtinrent les chefs- 
d'oeuvre de Sophocle et d'Euripide et même la haute vé- 
nération qu'on témoigna pour les immortelles productions 
du génie d'Homère, où ces émotions ne trouvent peut-être 
pas moins d'aliment que dans les tragédies les plus tou- 
chantes, qui constatent ce trait distinctif du caractère des 
Grecs: mais les i^denhes traditions nous offrent déjà 
quelques vestiges de cette sensibilité et prouvent que les 
poètes , en touchant si souvent cette corde , ne le faisoient 
que paroequ'ils étoient persuadés de l'harmonie qui s'éta- 
blissoit entre eux et le sentiment qui animoit leurs audi- 
teurs. 

L'incertitude des relations sociales , les révolutions su- 
bites dans les empires, les vicissitudes continuelles qu'é- 
prouvèrent les fortunes les mieux établies , dans ces siècles 
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barbares, l'aspect même de c[uelques sites du pays ont 
certainement pu contribuer pour beaucoup au développe* 
ment de cette susceptibilité dont nous parlons; mais il 
n'est pas moins évident que les Grecs, plus qu'aucune autre 
nation , et par la suite surtout les Athéniens , avoient une 
disposition particulière à s'apitoyer sur.les malheurs aux- 
quels le genre humain est sans cesse en butte , et à ressen- 
tir ce plaisir presque inexplicable que trouve un coeur 
sensible aux récits ou aux représentations de ces catastro- 
phes qui changent souvent la joie en deuil et les cris d'a- 
légresse en torrents de larmes. 

Quelle susceptibilité pour ces émotions ne montre pas 
la touchante fable d'Aurore et de Tithon! Le sensible 
Grec, bien qu'attaché sincèrement à la vie, savoit trop 
bien que son corps fragile et exposé à toutes les injures 
du temps devoit à la fin lui rendre cette vie insupportable. 
Ni les précautions les plus minutieuses , ni les soins les 
plus assidus ne peuvent abriter notre frêle machine des 
infirmités et des maladies auxquelles le plus petit déran- 
gement de ses organes si subtils l'expose à tout moment; 
et, quand même on seroit assez heureux que d'échapper 
aux dangers qui nous environnent, comment éviter le dé- 
labrement graduel de notre économie et les infirmités qui 
en sont les suites naturelles. Aurore, qui aimoit tendre- 
ment Tithon , frémissant à l'idée de perdre cet amant ado* 
ré, avoit obtenu pour lui de Jupiter l'immortalité; mais 
la déesse imprévoyante n'avoit pas pensé que Tithon, 
quoique immortel , resteroit toujours homme , et qu'ainsi 
il ne pourroit jamais échapper au triste sort auquel une 
longue vie expose ordinairement les foibles mortels. Par 
conséquent le bienfait de Jupiter devint pour Tinfortimé 
Tithon une source inépuisable de chagrins et de douleurs* 
Succombant sous le fardeau des années qui s'accumuloient 
sans cesse sur sa tête , il perdit sa vigueur , ses forces et 
sa beauté et , avec elles , l'attachement de la déesse , par le 
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noyen même qu'elle aToil cru le jim propre à le oonser- 
▼er à ton amour (^'). 

CertainemenI* la nation dont les traditions nous offrait 
des histoires comme oelles d'Endymion , qui avoit reçu , 
comme un bienfait, de Jupiter la faculté de mourir lorsqu'il 
le jugeroit à propos (^^) , devoit Uen être persuadée que 
la mort est souvent le seul remède aux calaiçités de cette 
vie. f 

Le même esprit règne dans Thistoire de Ghiron , qui , 
blessé par Hercule et souhaitant vainement la mort qu'il 
ne put rencontrer, parcequ'il étoit immortel , reçut avec 
transport l'offre que lui fit Prométhée d'accepter de lui ce 
présent dangereux et de le faire rentrer ainsi dans le sort 
commun des hommes , que tous redoutent, mais auquel à 
la fin nul ne voudroit échapper, refuge le plus efficace con- 
tre des douleurs qui lui rendroient Texistenoe insupporta- 
ble (^0- 

La persuasion où nous sommes de l'incertitude de notre 

sort se montre d'une manière très évidente dans le récit 
populaire qui a donné lieu au proverbe : Il y a encore 
une grande distance entre les lèvres et la coupe (^ ' )• An- 



(^') Voyez le récit simple et naûf de cette touchante fiibleHymn. 
Hom. III. 221 sq. Suivant quelques-uns Titkon lui-même aroit 
prié Jupiter de lui accorder Timmortalité , mais il a?oit oublié qu'il 
auroit ou demander une jeunesse éternelle. Eustath. ad D. p. 756. 1. 
30. Endymion ne ToubËa pas , mais , du moins comme son histoire 
est rapportée par ApoUodore (I. 7. 5), il parolt qu*il ne prit pas 
beaucoup d'intérêt à Timmortalité et à la conservation de ses forces, 
qui lui ayoit été assurée, puisqu'il demanda la &culté de (&7nitf> 
perpétuellement. 

(^^) Pherec. fr. 38. éd. Stûrz. Parmi les histoires plus récen- 
tes, celle de Cléobis et de Biton est dans le même genre, comme celle 
que rapporte Cicéron à Tégard deTrophonius et d*Agamède, la- 
quelle diffère cependant trop des traditions qu'on trouve, snr'leur 
compte, chez les auteurs grecs, pour que nous soyons à portée d'en 
faire usage dans ce moment. 

(^7) Apollod. II. 5. 4. cf. Heyn. ad h. 1. 

(^') ftoXlà ptfTtiiv y^fikwq nnï TCovfj^iB. 
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cée avoit plante un beau cep ckTigae. Un de ses serviteurs, 
qui aToit te don de lire dans Tayenir, lui prëdit qu'il 
mourroit avant qu'il eût goûté du fruit de sa vigne. Ce- 
j^ndant les raisins parvinrent à la maturité, sans qu'il 
arrivât rien qui semblât confirmer la vérité de cette fatale 
prédiction. Ancée, se croyant déjà hors de tout danger, 
fait appeler son serviteur , et , ayant pris une grappe de ses 
raisins , il en exprime là liqueur dans un vase , et , tenant 
la coupe devant sa bouche, il dit: » Tu le vois » le fruit 
est mûr, je vis et je vais boire la liqueur." — » Bi y a," ré- 
pondit avec beaucoup de circonspection le serviteur, » il y a 
encore une grande distance entre les lèvres et la coupe." Et 
à peine eut-il prononcé ces paroles que quelqu'un , acoou» 
rant hors d'haleine, vient annoncer qu'un sanglier qui 
a'étoit introduit dans la vigne d' Ancée la détruiroit en- 
tièrement, s'il n'en étoit chassé au moment même. Ancée 
pose sa coupe sur la table , prend son glaive et vole à la 
défense de sa vigne. Mais Tanimal féroce , au lieu d'atten- 
dre Tattaque, se jette sur lui et le déchire sur la place. 
Ainsi fut accomplie la prédiction du serviteur , et Ancée 
ne goûta jamais du fruit de sa vigne (^^). 

Pouvons-nous douter que ces expressions du sentiment 
des vicisntndes et des malheurs de la vie qu'on retrouve si 
souvent chez les poètes, telle que la sentence que le {du» 
grand bonheur est de n'avoir jamais reçu l'existence , et ce- 
lui qui en approche le plus , de mourir au plutôt (' ^ ^) , ou 
odle que personne ne doit se glorifier de son bonheur, avant 
d'avoir atteint le terme de la vie('^'), peut-on douter 

(^9) Aristot. ap. SehoL Apoll. Rhod. 1. 185 e cod. Paris. J'u 
toute raison de croire que ce conte a déjà été mentionné par Phéré- 
cyde. Voyez £ust. ad II. p. 682. 1. 30. 

(**»'») Soph. Oed. Col. 1288 sq. fr. Eur. T. II. ed.Barn. p. 432. 
n^. 16. p. 436 m. p. 486 in. p. 489. n*. 148. ef. Troad. 631 sq. Bac- 
ehylides in Antliol. Graec. Bmnck. T. I. p. 83. Theofnis, Bronck. 
Poët. Gnom.p. 18. Posidippas, ib. p. 135. 

(***») Oed. Tyr. fin. Selon ap. Herod. I. Eur. Troad. 509. cf. 
1203 sq. Heracl. 865 sq. 
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que oes expressions , qui ont une yigaenr de proverbes , no 
soient des sentences populaires dont l'origine se perd dans 
les temps les plas anciens « ou qui naissent, pour ainsi dire, 
avec la nation chez la quelle on les trouve. 

En général, nous trouvons, tant dans la poésie des Grecs 
que dans leurs traditions , une réunion remarquable d'idées 
gaies et riantes et de sentiments tragiques ; et nulle part 
peut-être le génie de la poésie grecque et le caractère de 
la nation ne se trouvent mieux caractérisés que dans cet 
hymne où les Muses , au milieu des réjouissances des ha- 
bitants de rCMympe , chantent l'infortune des mortels qui , 
ignorants du sort qui les attend et impuissants à éviter les 
malheurs qu'ils prévoyent , n'ont aucun moyen d'échapper 
à la vieillesse ni à la mort ('^^). 

Sensibilité pour La même vivacité de sensations qui ren- 
ies beautés de 1 •. I r^ 1 • • 
la nature et des ^^^^ ^^ Grecs aussi propres aux plaisirs 

Arts* d'une vie sociable et pacifique et les prédis- 

posoit à la vengeance des outrages qu'ils venoient de re- 
cevoir , la même vivacité qui exdtoit tour à tour leur 
joie et provoquoit leurs larmes , leur donnoit aussi un 
sentiment exquis pour les beautés de la nature et pour les 
plaisirs cpi'ofirent les arts à ceux qui les cultivent. C'est 
sous ce rapport principalement qu'il faut tenir compte de 
l'action immédiate d'une nature bienfaisante , que ni les 
droonstances extérieures ni même le climat ne peuvent 
suffisamment expliquer. U est vrai , comme nous l'avons vu 
plus haut , que le climat y entre pour beaucoup , mais ce- 
pendant aucune nation , ni même aucune de celles qui peu- 
vent se vanter d'avoir été placées dans des circonstances 
non moins avantageuses et de vivre sous un ciel non moins 
beau que celui de la Grèce , n'a jamais donné des marques 
si frappantes, de susceptibilité pour les douces émotion» que 
procurent la contemplation des beautés de la nature et de 

, (<»^) Hymn. Hom. I. 189 sq. 
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l'art , aï manifesté un esprit si subtil , un goût si pur , un 
sentiment si profond que les habitants de la Grèce. 

On pourra douter , il est vrai , que cet' ^oge put s'appli- 
quer aux anciens habitants de ce pays , si l'on fixe les re- 
gards sur quelques-unes de leurs traditions ; et , après ce 
que nous venons de dire de leur férocité et de leur grossi- 
èreté 9 il pourroit même paroitre étrange de trouver déjà 
chez eux des traces de cette sensibilité qui fit la gloire de 
leurs descendants. Les monstres de l'ancienne mythologie , 
les Grées et les Gorgones , les Échidna , les Scylla , les 
Typhon et plusieurs autres ne semblent indiquer rien moins 
qu'un goût épuré. La composition du philtre que le cen- 
taure Nessus recommanda à Déjanire (' ^ ® ) , par exemple , 
ne semble pas indiquer un grand fonds de délicatesse et 
de décence. Mais il faut remarquer d'abord que la coutume 
de s'exprimer librement sur les besoins de la nature , dont 
nous avons parlé auparavant , fut cause qu'on parût sou- 
vent moins cultivé qu'on ne l'étoit en e£Pet. En second lieu , 
ce fut souvent l'amour du merveilleux et , plus encore , le 
«désir d'exprimer d'une manière énergique les qualités soit 
blâmables , soit ridicules de quelque objet , cpii porta les an- 
ciens Grecs ^à admettre dans leur mythologie des personnes 
et des fables qui certainement ne sont pas marquées au 
coin du bon goût et de la décence. 

n suflBra d'ailleurs d'ajouter aux exemples que nous 
venons de citer quelques autres qui attestent si bien que le 
, sentiment du beau n'éloit pas étranger aux anciens Grecs , 
que les exceptions dont nous venons de parler ne nous pa- 
roltront pas plus démontrer le contraire que plusieurs fa- 
bles des temps postérieurs ne peuvent prouver que les con- 
temporains de Phidias et de Polyclète n'étoient pas.extré- 

(*<»*) Diod. T. I. p. 281, TtaçtnêXevaaro h Xafiaaay xbv i^ 
a^Ts TtfOoyTa yévov ^ nul t8tm gtqo(SiA,i^aaav tXaiovy xaï %b dTto 
Tijç ànldoç à7toçd{^oy aïfia , ;^çifa(iefr Toy j^T&va t» ^HçaxXéovçm 

Sophode a sagement omis eette particularité , dans ses Femmes tra- 
ehiniemies , vs. 573 sq. 



memenl sensibles aux beautés de la nature et de Tart* 
La beauié et l'ëlëganoe des formes est une des premièies 
4M>nditioiis des divinilés d'Homère. Chacune a sa beauté 
particulière , comme nous Terrons dans la suite. La taille 
majestueuse et le bras blanc de Junon , les yeux brfllants 
de Minerve, le sein voluptueux de Vénus, la jeunesse 
vigoureuse d'Apollon, la gravité snUime de Jupiter ék 
de Neptune, Hébë attachée aux festins des dieux et les 
Grâces occupées à tisser les vêtements de Vénus, qud 
contraste avec les formes roides des divinités égyptiennes 
et les compositions absurdes de la mythologie des peuples 
asiatiques. Certainement Homère a embelli ces formes, 
mais il est impossible d'imaginer qu'un poêle <pii annûl 
vécu parmi une nation dénuée de tout sentiment de beauté 
eût créé de son chef des divinités aussi belles et aussi 
âégantes. Homère nous a rendu les dieux de ses compa* 
triotes, et, aussi peu qu'il se seroit avisé de représenter 
une de leurs divinités se démenant d'une manière ridicule 
dans le banquet de l'Olympe, sans qu'il eût déjà trouvé 
ce dieu édopé tout £ut dans leur myttiologie, aussi peu 
esl-il probable qu'il auroit créé des Vénus et des Grâces 
parmi un peuple accoutumé à adorer des divinités k tète 
de taureau et d'épervier. 

Jamais une telle nation n'auroit pu avoir un po^ qui 
«hantât à toute occasion la beauté de ses héros comm^ 
une qualité essoitielle , et qui représentât une assemblée 
.de graves vieillards émervdllée à tel point de la beauté de 
la perfide Hélène qu'elle n'hésita pas de dédarer que des 
x^armes aussi ravissants méritoient que deux peuples se 
basent pour elles une guerre acharnée , pendant dix années 
4)onséoutives('^^). Voilà donc aussi pourquoi je oroisqu'on 

(»04> Ceci a été imité par Philostrate (Heroïc. 2; 18), lorsaa'il 
fsdt déclarer Protésilas , au moment où il reneontre Hélène dans 
Pempire des morts , qu'il ne se repeat pas d*ayoir snbi la mort pour 
elle. 
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peut très bien ranger parmi les traditions anciennes oelle 
qm représente Mënëlas laissant tomber le glaive qu'il 
avoit saisi pour punir son épouse infidèle , au moment où 
le charme de son regard semble lui <Kn faire un repro- 
che (*^^), et oelle suivant laqudle Mines ne put résister 
à la tentation de conserver le beau taureau que Neptune 
avoit fait sortir pour lui du fond des mers , malgré le voeu 
qu'il avoit fait de le sacrifier en son honneur ('^^). 

Il est même remarquable que , s'il y a des formes laides 
et hideuses dans les andennes traditions , les poëtes îles 
temps postérieurs^ non contents de l'antiqtie simplicité de 
ces figures, aient encore renchéri quant à leur extérieur re- 
butant, n suffit de citer ici Typhon, qui, pour sa tète aupa- 
ravant assez laide , en reçut cinquante et même cent dans 
la suite , et les Furies , qui de belles qu'elles étoient devin- 
rent des monstres. Mais nous reviendrons là dessus dans le 
chapitre des divinités de la Grèce. 

Remarquons enfin la différence qui existoit à l'égard du 
sentiment pour la beauté, aussi bien que sous les autres 
rapports, entre les différentes nations de la Grèce. Dans 
l'Attique Gérés est une femme d'une forme belle et majes- 
tueuse : en Arcadie elle s'offre à nos yeux comme une ag- 
grégation absurde d'un corps de femme et d'une tétç de 
cheval ("0. 

SensiUes pour les beautés de la nature et du corps humain, 
les anciens Grecs ne l'étoient pas moins pour les plaisirs 
qu'offre à leurs adorateurs l'exerdoc des arts. Ce sont par- 
ticulièrement la poësie et la musique qui méritent'ici de fixer 
notre attention. Nous ne voyons pas qu'on ait fait des progrès 
bien sensibles dans les autres arts, dès les temps héroïques. 

('^') cf. Eurip. Andr. 630. Stésichore attribue cette émotion à 
ceux qui aToient été chargé de la lapider (ap. Schol. £ur. Or. 1287). 

("*) Apollod. II. 5. 7. 

('^^) Paus. YIII. 4. 2. Cette différence se remarque dans toute 
la traditioa à son sujet. 
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Dans les poèmes d'Homère on ne trouve pas seulement 
des poètes qui ëgayent de leurs chants les banquets des 
princes (' ^ ') » ces princes eux mêmes charmoient leurs en* 
nuis par les accords de la lyre , lorsqu'ils avoient déposé les 
armes ('^^) ou lorsqu'ils gardoient leurs troupeaux C^). 
Les ag^riculteurs recueilloicnt les grains ou les fruits de 
la vigne au son des instruments C'). On attribuoit dé- 
jà à la musique et à la poésie une influence si marquée sur 
les moeurs qu'Agamemnon crût ne pouvoir mieux s'assurer 
de la vertu de son épouse Glytemnestre qu'en la laissant 
dans la compagnie d'un poète ; et Clytemnestre ne prêta 
Toreille à la voix séduisante d'Égistbe qu'après avoir imposé 
silence aux sons doux et persuasifs du précepteur de la ver* 
tu("*). 

Nous pouvons donc facilement ajouter foi à ces traditions 
qui représentent la musique comme faisant partie de l'édu- 
cation des jeunes héros , aus^i bien que le maniement deè 
armes et les exercices du corps. C'est ainsi qu'on racon- 
toit que Linus avoit enseigné à Hercule l'art de jouer de la 
lyre , et que Chiron avoit montré à Achille à jouer de 
laflûte("»). 

Les anciens philosophes et les précepteurs des peuples 
étoient poètes. D'après une tradition d'origine apparem- 
ment grecque l'habileté de Thamyris à jouer de la ly- 
re lui valut la dignité royale , et ce poète osa même dé- 
fier les Muses à s'engager avec lui dans un combat musi- 
cal C ^). Chiron , dont on vante le mérite dans la médéci- 

(<^>) Pliéinius et Démo()ocus dans TOdyssée. 

i""^) AchUle dans Tlliade. c£. Philostr. Heroïc. 19. 2, où on lui 
attribue le même délassement dans les îles des bienheureux (ib. 19. 
17). Il n*est donc pas étonnant que les Muses pleurassent sa mort, 
chez les poètes moins anciens. Lycophr. 273. 

("*^) HyjDMu Hbnu III. 80. (»") Hom. II. £. 569 sq. 

('") Hom. Od. r. 265 sq. ("») ApoUod. II. 4. 9. 

(' ' ^) La peine que les Mnses loi firent subir pour cette témérité 
ast encore une preuve de la férocité de cet âge. Elles le privèrent 
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ne, cultivoit la musique. Les merveilles- qd*on raoontortdes 
effets de la divine poésie d'Orphée et d'Amphion , mer^ 
veilles qui paroissent prouver encore plus pour le peuple 
qui les racontoit que pour les poètes dont on vouloitiatnst 
honorer la mémoire , sont bien connues. Les rossignols \ 
disoit*K>n, qui avoient.fiiît leurnid'sur le tDmbeau d'Orphéc^^ 
avoient une voix plus douce et pluis agréable que les au^ 
,tresC^). La pierre sur la qwdle Apollon avoit déposé s^ 
Ijre , pour aider Alcathos. à bâtir racropole de Mégàre ; 
résonnoit enoove, lorsqu'on la frappoit légèrement ('''•^)^ 
oomme les murailles deLpnesse', due6téoùla1éted'Oi^- 
phée tes avoit touchées (' * '^)« 

Hais , bien loin d'attribuer le goût pour cet art d^vinjseu* 
lement à oes; hommes qui eni faisoient leur profession , on 
nous rep^éseùte ceux même qui d'>ailleurs'ne8ont<x)nfiU8 
que par leur témérité et leur barbarie pénétipés; de respect 
pour le culte des Muses. Otus et Éphialte , qui dans leuiF 
audace n^avoient pas ménie treniblépour les foudreë do 
Jupiter , consacrèrent à ce culte le mont Hélicon , en Béo- 
tie , et offrirent leur hommage aux trois déesses MnéiÀé , 
Mélété , et Aoedé , les seules connues , dans Jee^ temps les 
plus anciens ; comme les déesses du chant et de la musi- 
que ("•). 

Les Nymphes aidant Térambus à gïtrder ses troupeaux; 
pour avrâr le plaisir de l'entendre jouer de la lyre 6u de \(t 
flûte , et dansant aux sons de son instrument (' ^^) » la na- 
ture embellie et, pour ainsi dire , rajeunie par les effets mer- 
veilleux des diants divins des Muses , et les nuages qui cou- 
vrirent la surface de la terre , aussitôt que les filles de Fié- 
rus , qui avoient osé leur disputer la palme , se firent en- 
tendre (* * °) » quelle simplicité naïve , jointe à un ardent a- 

de la vne. Coû. iiarr. 7. Pâus. IX. 30. 3. Nous reviéndfoAs sur 

cette tradition. 

("5) Paus. IX. 30. 3. ("<^) Paus. L 42. 1. 

("^) Philostr. Heroïc. 10. 7. (^^^) Paus. IX. 29. 1,2; , 

(» ' ^) Anton. Lib. 22. ("o) Njcander ap. Anton. lib. 9. 

15 
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mour des arts Ji6; motntreQt pas ees aimtMM tradilieus , qui > 
ijuoique peut-être d'une* date plitf '• récente ».iiiériferoîêiit 
oèrtainemenl d'être i^oées à cAté de celles d'Amphion et 
A'Otfhéto^ iuiseste, il: en estdece traildittinetifducft- 
raotère des Grecs comme- de bien d'autres dont nous ayons 
de^à parié : il est diffiaîle de. détemmier le temps où il a 
oommenoë à * se . développer , -mai^ les chefs^'oeuvre fies 
postes des sièdes postérîeuvs y xpie nous avons joumelle^ 
ment sous les jeuz^.les'productioiisitiôomparabies desar- 
tMtcto , dont les méiddreftrestés eiottent encofe TadmiratioQ 
de '^tticôiiqaé.est en état d'en juger , tout cela doit nous fai- 
re croire que , si les Grecs ont surpassé da&s la suite tous 
les peuples de la terre , il n'est pas moinis probable qu'ils 
auront différé des tiutres natioBS squs ce rapport , comme 
sous bien d'autres , dans les temps dont il est. question 
dan», cette première partie de notre ouvrage , et qu'il seroit 
même étrange si fou n^ déoouvroit pas d^ qudques tra- 
ces des • qualités émînentes qui les ont distingua dans la 

suite. 

Hth résumé : les anciens Grecs , comme toutes les na* 
tiens encore peu tivilisées , étoiént grobsiérs , Violents , féro- 
ces». Us l'étoient tant par la vivacité naturelle de leur carac- 
tère que par le désordre de la société et les violentés com- 
motions des premiers siècles. de le^ histoire.. Par les mê- 
mes .raisons ils étoient ^uvreset ne obiinoissoientpasle 
luxe, mais la simplidté '.des moeurs qui en formoit la sui* 
te étoit bien plus dans leur caractère que la férocité et la 
violence.. Enfants de la nature, ils s^exprimoient san»^ 
serve , et,' s'abandonnait à l'iaq^ression dulmomietit, fls 
étaient tantôt folâtres et enjoués , tantôt entraînés par les 
émotions tendres et mélancoliques , quelque£6is bottilhmts 
d'emportement et de colère , d'autres fois doux et humains , 
tour à tour grossiers et délicats , sacrifiant le bon goût à 
leur amour du merveilleux ou du ridicule, et en même temps 
adorâfeurs ;s^lés dqs beautés de la nature et de l'art. En un 
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mot , les Grecs de ces premiers sièdes ont tous les défauts 
des nations peu policées , mais leur caractère ofEre pourtant 
déjà les traces de ces qualités éminentes par lesquelles la 
nature bienfaisante les a élevés audessus de toutes les na- 



tions connues (*^')< 
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('^') Pour se eonvaincre combien le jagement sur le caractère 
des anciens Grecs doit être incertain et différer, d'après lepomi îcM 
Tue dont on Tenvisage , lorscpi'bn oofalîe ce .trait dîstinctif ,^ VêêMk 
me mobilité, et la variété de leurs émotions ^ on n'a qu!à cp^p^s^er 
les observations de M. Eoppen sur l'Iliade avec V éloge que £ut M. 
Gillies , dans son Bistoire de la Grèce , des temps héroïques. • ' 

16* 







. CHAPITRE VI. 

eottcdmant les princes qai ont ciyiHsé les anciens Grecsi 
— Prométhée. — Phoronée. — ^Pelasgns. — Cécrops. — Cadmos. — 
Hinos. — Jugement sur salégislation. — Manière singulière dont on 
dirigeoit, en Crête, Tamonr des mâles Ters un but moral et politi- 
que. — Thésée. — Confédérations Âmphictioniques. — Héros qui , 
Er leur courage, contribuèrent à rétablissement de Tordre pu- 
ic. — Réunions d*hommes éminents par leurs connoissances 
et leur habileté. — Ourctes. — Corybantes. — Tclchines. — 
Dactyles du mont Ida. — Cercopes. — Cydopes. — Cabircs. — 
Résultats des recherches sur ces personnage. — Réunions de 
prêtres dans 
réunions 

PreuTes serrant à démontrer que les Athéniens n'étoient pas 
▼isés en castes. — PreuTCs serrant à démontrer que les Grecs 
n*ont jamais eu de caste sacerdotale. 

Traditions oon- Jusqu'ici nous avons parlé , en gënëral , de 

cornant les , * « 

princes qui ont 1& oivilisation de la nation grecque , sous le 
civilisé les anp rapport moral , des traits distinctifs de son 

ciens Grecs* « 

caractère et de l'influence qu'ont pu avoir sur 
elle les circonstances extérieures. Hais, comme chaque na- 
tion a eu ses grands hommes qui , soit par leurs instituti- 
ons , soit par leur exemple, soit enfin par leurs talents et les 
productions de leur génie , ont pu avoir sur elle une influ- 
ence plus ou moins grande , nous allons maintenant examiner 
ce que l'histoire nous a appris , sous ce rapport, à l'égard 
des anciens Grecs , examen qui est surtout d'une grande 
importance pour les siècles que nous parcourons à présent, 
par ce que l'influence dont nous parlons est d'autant plus 
grande que les nations sont plus proches de l'état de l'en- 
fance , et par conséquent plus ouvertes à toutes les im- 
pressions et plus susceptibles à se laisser diriger par Tintel- 
Ugénce et l'exemple d'hommes éminents. 
\ Lorsque nous avons parlé dé l'origine des difiérentes na- 
tions qui p^tiplèrent la Grèce , nous avons déjà fait men* 
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don de >quelc[ues.prinoe9' qni , par tenrirhxîs et leurs iiisti*^ 
tiitiona ,' travaillèrent à' tempérer la férocité primifiYe éèi.eef^ 
nations ,: dé les accotituiher à l'ordre -social et de leurapr 
préndreÂ salisfairc.àieurftbesoinsd'une manière oommodo. 
et agréable. Ntnis avons^ remarqué dora les noms de Prô^ 
méthée , de Phoronée et de Pélasgus, de.Cécrops, de Cad* 
mus et d)BDanaû8. ; » •- ^ • • i: ;îî 

.Mais jOOHS: avons ausJBÎ fail; observer à ikos lecteurs qtts^ 
ces noms appartknnent plutôt a .la mythol^e qu'à l'hi»^ 
toirc, et nous Ji^avoQs pas cadiéles doutbs qui se sont éle^ 
vés ^ pair rapport . à Torigine des tvaditicms qui a!yjrap|iûgr*; 
tent ^ chez des savants dont J'autorité est d'un grand poid» 
dans 009 inatièr(?s. Cependant > comme nops l'avons CeôI 
jusqu'ici , parcourons toujciurs ces traditions.,.' qui .nous 
apprendront au moins ce. que les Grecs pensoiènteuMué- 
mes de la manière dont ils furent civilisés ; et. , oomfne 
nous savons que ces traditions , quoique souvent obscu* 
res et incertaines , ne sont .pas des fables entièrement in-? 
ventées à loisir , et qu'elles ont toigours quelque fonde^ 
ment dans des événements dont la miémoire'ne bous a pas 
été conservée , elles pourront nous servir en même teaoQp3 
à nous donner quelques indices par rapport à la manière 
dont les premiers rayons de la dvilisatkm se répandirent 
dans la Grèce. 

Prométhée* La mythologie représente Prométhéé; si 

non comme le créateur du genre hxunain/du moins comme, 
un être divin qui, entr'autres bienfaits ^ apprit d'uaege du 
feu aux hommes encore ignorants et barbares* MaisPromé^ 
thée , auquel la mythologie assigne un rang si élevé , appar- 
tient , par ce rang même , aux dieux plutôt qu'aux hommes. 
n est très possible qu'un des premiers législateurs pu in- 
stituteurs des Grecs ait été élevé à cette dignité par une 
postérité reoonnoissante : mais nous ne voulons pas com- 
mencer par imiter Buhéraère ; et , comme l'histoire nous 
offre un assez grand nombre de mortels qui se soàt charge 
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de 1» tàebe faonotaUft^lBirtniirQ et dJédajifiir \oan coDtonH 
pwnim \ ni tesl i|uliieMeiit néoeéaaive d6 prÎTer. la mythologfîe 
dçi'SeS'JdieQX^ju Proméihëede r«olatde.8on.iUusire.iiais^ 
fanoBr^m» da la.: phttB «qu'il a lo1glHllB^0aaupéa parmi las 
dmUlës cptirégAdeift dai^laciel, même arant Ji]j[iile)e.. 
-•'Cependant inoita n'avonB pu noua dispenser de faire id 
quelque mention de cet être diyin , paroeque la ttradition 
aUfiboe.'à'UleS'liommea le mène bicniait qu'on dnoit aToir 
reçu ^ Jpi 5 tandis qae^eeax ^uLyeulentque V^lis 1^ dieux 
des 'Greos' n'aient; iëtë «que. des liofnineff défiés prétendent 
qadQfii..soît3 ledeyablêijdo x» même biealaii à des êtres qui 
«tttrepnent • ne .sont, représentes que comme des divinités* 
Les ArgiVes prétendoient ,que leur roi PhonMiée « et non 
Srométhée., étoit l'inventeur du isu ( ^ ) ; - et , c^ns la tbéo- 
gMÎe «rétoise qu'en^ trouve 4!|^ez;:Dîodore , ^c'e8t^Satu^n^ 
quUm^ repi*ésente cràiise le premier Uenfenteur du genre 
humain (^). Nous pMirons- même ^âter Te^mpte de ces 
poëtea .greos qui. attribuent «à Prométhée des inventions 
apiparleiMuit de^ droit '^xac hommes.quj le preimer ont édairé 
et îpstruit'les habitants^ dé la Gréée. Ghez^ Eschyle ^ par ex- 
enqple , Prométhée n'enBeigne- pas seulemestaux faommes^ 
tous les arts à Vf^^i'^SK» desquels Ip feu est nécessaire $ 
itfids aussi l'ardHteoture , l'astronomie , l'arithmétique et 
l'art d'écrire , la navigation , la divination , la médecine 
eto.(^). Sn réunissant «en sa persepne toutes les' invehti- 
oas-'^que^ lès .traditions ^attribuei^ là difféitâits personnage» , 
le p)d(|te:noi» fi^umît, pour ainsi>dire ,' dans Prométhée le 

prototype^ des premiers précepteurs de la Grèce* Toiià 

• I 

(<) Pans. II» 19. 5^. ^Comparez Tendroit du scholiaste de Sopho-» 
cle , cite a cette occasion par Siebelis. 

• (2);Died: Sic: TÎ II p* 883i Polybe (ap. Strab. p. 43) appUque 
ce pripcipeà la «lyth^legie^ en ^nérài. 



■» î .' . . ' ir' 



h)^ ^sch. From. 248 s<j. 252 sq. 442^50Ç. cf, Euri^. Suppl. 
201 sq. y ou ragriculture'i Vsœi âé se yêtîr', la navigation,' là cuvi- 
nutiMi^^etvtC^ont tépiiéàéiiiéésf cbitime ieswentions d'ans divinité, 
qW'l^'obaUemeot n'est 9l^tre que PrQ^lJétb^P^. 
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doDO aussi pourquoi nous ffiisous mention: ^deiioe taUeaii: 
poeiiquo , dans le commenoement de nos recherches- à: leur > 
égard. • • j .. , ;.._ ■ .;..'. " .^. 

Pkojioaée. )])es. ifioTtels Phoronée * fut 4e preinier Sûpdaf . 
teûr d'une société plus, ou moSiis 'réglée parmr 
les Grecs. Qn^ dit qu'il rassembla leé habitaiits disp^^. 
de l'ArgoUde et qu-il leu^ 4onna des institutions taèt <»- 
TÎles que relieuses (^). . ■ . .a, .. 

Télasçus. lEn Arcadîè ce fut Pélasgus qui apprit aus) 
habitants encore saunages -de ..c^tc .contrée- 
à bâtir des . maisons ou plutôt des cabanes^ à se fiûre des. 
yétements de peauï de porc et à se? nourrir de gla[nds,«ii lieu 
de racines et d^herbes malsaines , (dont ils ayoient.&it usage 
jusqu'alors-. 'On voit Irien que ce ji'étoiènt que les premieri» 
pas sur le chemin de la ciyilisation ^ et les amélioraition& 
de Pâasgus»ne doivent pas nous donner une^grandei idée 
de l'état de ses comp^triotcfs a^ant qu'il ^eotrèprit de les 
polioer(^). Son- fils- Lyoaon, bien qu'il bâtit des viUes et 
des temples et qu'il in^tu^t des jeux à l'bonpeur de J^ 
piter, étoit encore si barbare qu'il souilla de sang humain 
l'autel de ce même dieu(^); et ce* ne fiit que son petit- 
fils Arcas qui enseigna à ses sujets Tàgriculture , l'art dé 
faire le pain et de tisser le vétepent^ ce qui, toutefois^ 
rend extrêmement douteux les progrès qu'siuroit &its Ly- 
caon, suivant ces traditions. 

Cécrops. Taudis qu'en Arcadie Lycaon samfioitdeSfbomt 

mes , Gécrops auroit défendu en Attique tout saorifice 

sanglant et n'auroit offert aux dieux que des gâteaux. On 

. • . . . •' 
(♦) Paus. IL 15 fin. Hygin. fab. Wl, 22&,. Porphyre (Abstin. 
lil. . 15 fin.) lattribne ,cet honneur k son fik Apift^ Chez Éftchylé 
(SnppL 26^ sq.) cet Apis est un de3 plas grands bienfaiteurs des 
Argires^ mais il n!est pas 1^ premier fondateur de: Tordre soeûd 
parmi eux. (^) Paus. VIII. 1. 2. ef. not. Sieb. 

(^) Paus. VIIL 2.1.' cf. Hyg. fab. 237. SiUTant d'autres ce 
furent les fils de Lycaon qui commirent ce crime» cf. auet. lattd. ad 
Hyg. fab. 176. et Poët. astron. 4. 



232 

dit ausilqii'ilfatl»|ifemier<|iii appela Jupiter leTfès-haut('), 
qu'il institua le mariage, jusqu'alors inconnu en Attique(^)y 
qu'il divisa cette contrée en douie bourgs ou cantons (^) 
et qv'il régla ^e 'cullc de Minerve , de Saturne et de Rhé- 
v('^). Ces traditions paroissent au moins aussi douteuses 
que odles d'Arcas. Peut-chi croire, en effet, que du temps 
de Gëcrops, où l'on trouve déjà quelques indices d'une suc- 
cession réglée des princes de cette contrée, les Athéniens 
eussent encore vécu oommo les Scythe et les Agathjr- 
sesC*')? Quant aux sacrifices, Eusëbe dit justement le 
contraire, assurant que ce fut Cécrops qui le premier éri- 
gea des statues et des autels en l'honneur des dieiix et qui 
leur o£Brit des victimes (^ *) , tandis que ce ne fiit que Xripto* 
lème qui, ayant vécu après lui, ordonna qu'on honorât 
les dieux en leur offrant des fruits ('^). 

Apres ces - réflexions fl ne sera pas nécessaire d'insister 
sur Finœrtitude des récits qui rapportent aux temps de ce 
prince l'origine de l'Aréopage et de plusieurs autres insti- 
tutions (' ^•). n ëuflit de l'avoir signalé comme l'un de ce» 

' • - f 

:(^)j Paus. 1. 1. cf. Euseb. P. E. X. p. 486, qui prétend qoe Cé- 
crops institua le culte de Jupiter, jusqu'alors entièrement inconnu. 
" (8) Athen. XIII. 2. Justin. II. 6. Tzelz. Chil. V. 17. ad Lyc. 
IH. • ' {») Strab. p. 609. A. 

t'«) Mâcreb..Saturn. I. 10. p. 252. . 

(''} M. Raoul Rochette, dans son Histoire critique de rétablis- 
sement des colonies grecques (T. I. p. 119), émet le même doute. 
SmTàtflt Ensiatîie^ (ad II. 1498. 1. 10.) l'institution de Cécrops 
s^ltrpit consisté que dans ra)>rogatioade la bigamie. 

('^j Euseb. Chron. prooem. p. 55. 

(' ') Triptolème défendit en général que Ton maltraitât les ani- 
maux. Ces deux lois -et celle d'honorer ses parents sont conservées 
par Porphyre, Abstin. IV. 22. p. 378,. ^ 

(M) M. Raoul Rochette (1. 1. T. I. p. 71 , 72) a cité encore d'au- 
tres endroits qui ne contribuent pas peu à augmenter cette incerti- 
tude ; mais il va trop loin , lorsqu'il prétend que Cécrops offirit aux 
dieux des sacrifices humains» On n'en trouve pas un seul mot, ni 
dans le passage de Clément d'Alexandrie , cité par lui (où d'ailleurs 
il est incertain s'il faut lire Cécropê ou Aféraps) , ni dans l'endriHt 
d'Eusèbe, que j'ai cité plus haut. 
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princes (pti les premiers contribuèrent, par.leors institu« 
lions, à dviliser les Grecs. Car, quoique les traditions 
qui se rapportent à lui soient incertaines et obscures , il 
est difficile de se persuader que les éloges qu'on lui a 
donnes, fussent entièrement dénués de fondement ('^). 
Cadmus. Nous n'aTons pas plus de certitude à l'égard 

du bienfait dont les Grecs, selon quelques au- 
leurs , seroient redevables à Gadmus , savoir la communi- 
cation de Fart d'écrire. Hérodote (' ^!) > Dénys de Mi- 
let (^ ^) et Épbore (' ®) lui attribuent cet honneur. D'autres 
prétendent que Gadmus n'a été regardé comme le premier 
inventeur de Tari d'écrire que parcequ'avec le déluge de 
Deucalion la connoissance de cet art s'étoit perdue ('^)« 
Nous ne nous occuperons pas de ces écrits avant Deuca- 
lion, mais nous ne pouvons nous dispenser de faire ob- 
server que les lettres ont été appelées dans la suite lettres 
Pélasgiques , et qu'on, en donne pour raison que les Pé- 
lasges ont été les premiers qui en aient fait U8^ge(^°). 
Ceci ne peut manquer d'exciter quelque doute à l'égard 
des témoignages que nous venons de citer ; car , comme 
te remarque très bien M. Wesseling(^'), les Pélasges 

C) Quelques-uns veulent restreindre ses mérites à quelques 
institutions concernant ragricultnre' et la sépulture, cf. Nitsch, 
Be^ehreibong, etc. T. JY. p. 34, 35. 

('^) Herod. 58—60. 
('^) Ap. Diod. Sic. T. I. p. 236 cf. p. 377. 
('■) Ap. Clem. Alex. Strom. I. p. 362. Il y a Euphùruê^ mais 
çn croit qu'il faut lire Ephom». 

('^) Diod. Sic. T. I. p. 376. 
(^°) Diod. Sic. T. I. p. p, 23&. cf. p. 390 in. 
(»^) Ad Diod. 1. 1. Eustathe(adD.p.358,citéparlui)assure 
positiTement que les Pélasges ayoient conservé la connoissance des 
lettres, qui, suivant lui, datoit déjà des temps avant Deucalion. 
Quelques-uns font venir les lettres immédiatement de la Chaldée 
(Theoph. ad Autol. p. 139 fin. , 14^). Ifous ne dirons rien de Phé- 
nix, de Palamède, ni d'autres prétendus inventeurs ou restaura- 
teurs de Talphabeth grec. On peut consulter, au besoin, Plin. H. N, 
YII. 57. Tadt. Ann. XI. 14. et auct. ib. lau<i. ab Ernest. Tzetz. 
ChU. XII. 67. hist. 398. cf.X.440?q. V.804sq. cf. Goguet, 
Orig. à^ lois , des arts et des sciences , T. lY . p. 66. 
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étoiaiitbieii.phis anoiens que C«dnni8, elîls ne derneu* 
roîent pas dans son voisînage; et d'aillenra ilfleroit assez 
étrange que les lettres ifissenk appelées d'apr^ oeux qui 
les peemiers s'en sont servis^ et non d'après l'inventeur* 

D'un antre côté , le témoignage de Elavè Josèplie et l'ex- 
plioa^on du passage oonau du sixième livre de l'Iliade 
par le séholiaste publiépar M. ViUoîson, ont donné sujet 
à Wood, Wdff et d'autres savants de places rtnve;ntion 
de l'art d'écrire longtemps après les. temps de Gadmiis i 
et de prétendre que même les poèmes d'ilomère n'aient 
* pas été. d'abord transmis par écrit. Ce ne pput être mon 
intention dé m'engager ici dans. cette question.. Mais je 
dpis avouer franchement que. plusjeiréflédiisà-cetfce opi-* 
nion , qui , chez plusieurs savants , a qté reçue comme une 
vérité dont on ne* peut plus raisonnablement douter, plus 
elle me paroit absurde, et que je ne vois pas pou^qum on 
ne pourroît pas admettre que Tart d'écrire ait été introduit 
dans la Grèce, soit du temps de Gadmus soit même avant 
lui(»»). 

Ktnot. Quoiqu'il en soit, les relations à l'égard des 

Phoronée , des Gécrops , des Gadnms peuvent 
tout au plus nous informer de l'idée que se formoient les 
Grecs des premiers instituteurs de Içurs i^;icétrçs.. Les 
mérites de Mines, roi de Gréte, sont bien plus avérés. 
II est vrai que les traditions qui se r^frportent à lui ne sont 
pas moins mêlées de fables que celles des pri.nçei^ dont 
nous venons de parler, mais ses lois, qui Itû survécurent, 
appartiennent au Romaine de l'histoire. 

• • • * 

Minos». . que noua avons, déjà signalé comme Tun des 
princes qui contribua le plus à la civilisation de la Grèce, 
en purgeant la i?ier des pirates qui Vinfe^t^oient et en fa-y 
dlitanl ainsi le commerce entre les différentes nations dç 

• ('^) Voyez, hormis l'onvraffe et M. Saiate-Croix eontrs M. 
Wolff, le traiÛ de M. Clarier^ daas le commeacsmeiit du troisième 
▼olume de son Histoire des premiers temps de la Grèce, et M. S. I. 
Wiselius , Yertoog oner de hooge*oadheid yan het lettersehriil. 



/ 
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la- <ïrèo&» 'MiÎKios . fût 1q premier, légtelatew dont Hûstoire. 
de «jce- paya fiisse mention.^ le premier «prince qui ^ .par^K» 
institutioss , exerça yne influence marquée sur la>r^igioa 
aussiibien que surles moèura^^^sèasigets^. et qui, par 
cela, seid:'pfou¥tQt rautorité.qji'il attribucâl àlardigion 
dans les nuafières' d^état,; a*.en servit pour affermir les lois 

qOr'^Layoit âioté€^.àsespeuplea(^^). > 
JngemenVmr :. Les. aut^uirs greci^.. parlent «irdinaîrement 
.3 . / avec beaucoup d'élogedes lois de Miiios. Et» 
oertef , .on. nejsliuroît disconTenir^^eoe l^sla^eurn'ait 
parfaitement^ àttcîat Je but qu'il â'étodt proposé.. Il dirigea 
toute; son intention, ver» l'état , et il pariât qu'il n'envisagea 
l'intérêt des!* individus.. qiie .comme.. subordonné à celui de 
son paya«. Sous, œ point de vueles lois deMinQS:étaient 
adnpilrable&.«..n les fiYoit composées dans l'intention d'as- 
surer la tranquillité, intérieure^ a^si bieja que.l'indépen? 
dance et la. liberté de l'état, dans ses rapports avec leii 
autires nations. .Pour atteindre à ce-but, il avoit dirigé 
d'abord .^euie son attention .vers l'jéducation des jeuneq 
gens j Elle étoi t jenliërement guçrriè^e. L'abstinence ek le 
besoin dévoient les prémunir contre, les appâts di^ luxe 
et de la. volupté et. les iaccoutumer aux .fatigues et oitx 
privations de la guerre. La coutume Ae manger aisemble 
et en publie de voit fa^.naitreun sentiment} d'égalité par?^ 
mi les citoyens,, et., en prévenant ainsi les prétentions de 

... > i 

(?'.) Hom. Od. T^ 178 jq.. Uboiis est entièremivit iadifférent si 
JUinos invéuta lui-même ses, lois,, ou s'il les calqua sur celles d^unt 
législateur plus ancien appelé Khadamanthe, ou, encore, si son 
frèr^ 'Riiadamanthe Tassista dans Tapplication et rexéeniion dd^es 
ordonn^mcesi Voyez^ sur lui^ Sirab. p. 730. Diod.tSic. T.,1, 3â4^ 
395. cf. p. 304. cf. Apollod. III. 1.2. M. Clavier (Hist. des prem. 
temps delà Grèce, T. I. p. 339, 340) croit que Rhadamanthe, 
frère de Minos , composa les lois qui sont connues dans l'antiquitÂ 
sous le nom de lois de Minos , et qu'elles ne furent appelées ainsi 
que pareeque e^ ; pfince éioit alors à la tête du gour^mement j - On 
voit aussi que quelques*unes de ces lois sont attribuées direeteiaent 
à Rhadamanthe. 
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l^(^rglleil et de la Tanité, oontribuer effioaoement à la con- 
corde et à la tranfoillité intërieuie de l'état. Mais , si 'nous 
enyisageons ces lois du point de yj\e dont nous aimons à 
considérer les institutions pdiliques, et dont certainement 
les citoyens même d'un pareil état ontdà.les enyisager, 
nonobstant la force de la coutume et de Fezemple , si nous 
demandons quel soin le législateur a eu pour le bonheur 
et l^ndépendance des individus, le jugemeift que nous pour- 
rons en porter ne sera certainement pas aussi favorable. 
En ethtf il ^t difficSc de oroireiqu'on ait jamais pu pren- 
dre pour de la liberté une contrainte aussi fatigante que 
celle à laqueDe les sujets de Minos étoient assujettis; et^ 
dans un état où personne n'a le droit de prendre ses repas 
à l'heure et de la manière qu'il juge convenable, ou Ton . 
est forcé de se marier à point nommé et où il n'est pas 
même libre aux parents de soigner euxrmèmes l'éducation 
de leurs enfants, il faut avouer que dans un tel état il 
n'y a pas même l'ombre de la liberté. D'ailleurs il n'est 
pas difficile d'imaginer quel a pu être le soin qu'on pre- 
noit pour cultiver l'esprit , dans une éducation dont le but 
principal étoit de iortifier le corps et le rendre propre à 
soutenir les fatigues des expéditions militaires. Aussi pa- 
rott-il j par la manière dont les auteurs anciens s'expriment 
à ce sujet , que l'on se bomoit à apprendre aux enfants à 
lire , à récite;^ ou plutAt à chanter les lois et à se servir 
de quelque instrument de musique (^^). 

Mais 9 si les lois de Blinos, envisagées sous ce point de 
vue , ne nous paroissent pas mériter les éloges qu'en font la 
plupart des auteurs anciens et plusieurs des écrivains mo- 
dernes, il faut avouer qu'elles ne peuvent manquer d'em- 
porter tous lés su£Prages , aussitôt qu'on réfléchit au soin 
particulier que le législateur paroit avoir eu des moeurs 

* 

(*^) Voyez, à ce sujet, Strab. p. 739. B. Mian. V. H. IL 39. 
Héradides Ponticus (cité parPerizonius) dit expressément: tqàfi" 
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et dé Tordre dans la sooiëté , iiualité qui d'ailleurs fait le 
caractère distiâctîf de la législation des anciens peuples et 
forme une différence essentielle entr*elles et nos codes 
modernes. Ceux-ci , il est vrai , intiment bien plus de res- 
pect pour la liberté individuelle des citoyens, mais eUes 
se contentent d'indiquer la manière dont il faut punir les 
crimes qui peuvent être commis > tandis que les législateurs 
anciens tàchoient aussi de les prévenir , pour ne pas dire 
que leurs codes mentionnoient des fautes qui ne nous 
semblent être aucunement de la compétence des magistrats. 

Le législateur crétois avoit prescrit la quantité deviu 
qu'on pourroit accorder aux jeunes gens , lorsqu'ils se- 
roient admis aux repas publics. Dans ces repas il ne leur 
étoit pas permis de s'asseoir à table avec les hommes faits, 
ni de se mêler dans leurs discours , sans qu'on leur eût 
adressé la parole (^^). Il leur étoit expressément interdit de 
donner leur avis sur les lois et la constitution de Tétat (^^) , 
et les hommes d'âge avoient soin de n'en parler jamais 
en leur présence. On attribue à Rhadamanthe en parti- 
culier des dispositions sur le droit de défense individuel- 
le (^^) et contre la coutume d'employer des.aomis de 
dieux . dans le serment (* " ) . 

Hais c'est surtout par l'humanité de quelques institutions 
Cretoises qu'elles méritent notre attention , à cause de Tin* 
fluence qu'elles peuvent avoir, eue sur la civilisation sous le 
rapport moral. 

D'abord ces institutions paroissent indiquer un plus 

(^«) Eustath. ad Hom. Od. p. 689. 1. 40. 
(^^) Plat. Leg. I. Plût à Dieu que eette loi fût introduite en 
France et dans quelques états de 1* Allemagne! 

(»'') ApoUod. II. 4. 9. 
(^^} Rhadamanthe voulut qu'on sa servit de noms d'animaux. 
Voyez les auteurs cités par Jablonski , Panth. ^gypt. Y. I. § 5. 
Il est 'assez singulier que cet auteur conclut de cette particularité 
que Rhadamanthe étoit Égyptien , comme si justement en Egypte 
les animaux n'avoient pas été regardés comme des divinités. 
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grand respect pour le beau sexe qu'on n'en trouve ordinai- 
rement dans les premiers sièdes' dé l'histoire' des Grecs. 
Dans les repas puMics» la distribution des jj^ortions parolt 
ayoir été confiée aux femmes , et , par la manière dont les 
auteurs en parlent , on voit qu'elles donnoiént les morceaux 
les pku dâicats à ceux qui s'étoient distingués pfeur leur 
harobesse et leur oourage (^^). Les femmes assistoient aux 
jeuix publics (^ ^) > et d'ailleurs les institutions de Lyouigne ; 
qui, nonobstant l'inhiànanité et la cruauté qui- en ifait le 
caractère distinetif , démontrent une grande déférence pour 
le beau sexe., semUenl nous donner lo droit depiesumer 
qu'il en aura été de même dansla législatioiï que Lycm^gœ 
a¥oit choisie pour modèle . 

Les anciens Cretois méritent aussi les plus grands lâoges 
à regard de la manière dont ils s'acquiUoierii des devoira 
sacrés de l'hospitalité. Lès aiUeurs foùl iÀention dliAtelle^ 
ries destinées à recevoir les étrangers et de tâUes séparées , 
dans les repas publics, dresséesexpresséiilentpoureax(^'). 
. Et , • si nous pouvons en croiire l'historien Éphore , les 
Cretois traitoient' aussi leurs Hélotes (on les qipelloit Ck- 
rotes) arec bien plus d^umanité que ne le faisoient les 
Spartiates, n y eut , selon lui , des tttes à Cydonia , dans 
lesquelles les esdayes avoient la permîsiion de se réjouir 
et de se faire servir par leurs maîtres , à peu près de la 
nléfflie mam'ere dont on le pratiqua par la suite à Rome*; 
dans les Saturnales ('^). Il est vrai que ces sortes de fêtes 
peuvent fiicilement dégénérer en de vaines formalités , mais 
il n'est pas moins certain que les Spartiates étoient bien 
loin d'accorder à leurs esclaves même cette ombre de li- 
berté. 

{^^) EttstatL ad Hom. Od. p. 689. 1. ^0. Voyez Vendroit de 
Donadas-, eité par Meursius ^ Creta , p.- 173. 

(a°) Plut. Thés. 19. 
• (^^) IXosiadas, cité par Meursius, Creia, p. 172. Ilnemeparolt 
pas certain néanmoins que ces institutions soient toutes de Minos. 

(^^) Âthenée , «îté par Meursius , ib. 
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Si les instîtutîoQô dont nons venons de parler ne sont 
pas tontes de Minds, elles 'paroissent prouter au moins 
que ses lois avoient'eu une influence- tires favorable sur le 
caractère et les moeurs des Cretois. Mais il est d'autant 
plus étonnant que dans ta suite ces mêmes Cretois n'ont 
guère soutenu la réputation qu'ils avoient acquise et qu'ili^ 
se sont même faît remarquer par des défauts qu'on cher- 
cheroit en yéin , à un tel degré , chez les autre^ uationâ de 
la Grèce. 
Manière singu- Si nous recherchons Tinfluencé des insti- 

Hèredoniondi- ^^., y, . , -t . • 

rigeoit, enCréte, totious crétoises sur les moeurs , u est im- 
l'amour de» ma- possible dé passel* sous sfleiibë là manière 

les vers un but , , , , 

moral et politî- singulière dont ces mstitutions sembloient en- 
H^ couragcr un vice qui dans la suite ne fut que 

trop commun à tous les habitants de la Grèce. On sent que 
je veux parler de l'inclination infâme des hommes pour les 
jeunes ]|;ens de leur sexe. Il n'y a presque pas de sujet aus- 
si difficile à traiter que cette cpialité distinctive du caractère 
des Gérées , car , tandis que , d'tm côté , nos moeurs , le bon 
sens et la nature elle même nous inspirent une juste hor- 
reur pour cette inclination , il faut avouer que', ôhez les an- 
ciens , elle à été la source de plusieurs grandes actions et 
du plus noble désintéressement > et qu'elle a été d'une 
grande utilité pour la conservation de Tindépendance des 
différents états de la Grèce. 

Si' nous pouvons en croire l'un des auteurs qui a parlé 
avec le plus de détail dès moeurs des Cretois , on ne pou- 
voit faire un plus grand honneur à un adolescent que de se 
déclarer Temant de sa personne. Une pareille déclaration 
devoit précéder le commerce entre les deux amis, qui com- 
mençoit toujours par un eùlèvement. Si l'amant ne 
plaisoit'pas aux parents du jeune homme ou si sa naissance 
et son rang étoient inférieurs , il n^y aVoit pas lieu de l'en- 
lever; mais, si la personne de l'amant leur étoit agréable, ils 
ne défendoient le jeune homme qu'autant qu'ils lecroyoient 
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nécessaire pour obéir à la déoenoo. Aussi ne leur ëtoit-il 
pas permis de le cacher ni de le soustraire à ses occupa- 
tions ordinaires. Après avoir yëcu pendant deux mois avec 
son amant , l'adolescent retournoit chez ses parents , ordi- 
nairement comblé de présents. Il invitoit alors ces parents à 
un banquet , où il saorifioit à Jupiter un boeuf , que Tamant 
étoit toujours obligé de lui donner. A cette occasion il 
leur rendoit compte de la manière dont on l'aycit traité. 
Aussi avoit-il la faculté de poursuivre son amant devant 
les tribunaux , s'il avoit contre lui quelque sujet de plainte. 
Depuis ce moment le jeune homme étoit décoré d'un vê- 
tement particulier, en témoignage de la distinction qu'il 
avoit reçue y et on lui cédoit Tune des premières places 
dans les assemblées du peuple , avec le titre de Célèbre{^ '). 
S'il est vrai , comme l'assure Éphore , qui nous a transmis 
ces particularités , que les amants ne se laissoient pas di- 
riger dans leur choix par la beauté , mais par le courage et 
la bonne conduite des jeunes gens , nous croirons sans 
peine qu'une pareille institution a pu contribuer à encou- 
rager la jeunesse Cretoise à se rendre digne d'une distinc- 
tion qui étoit regardée comme le témoignage le plus flat- 
teur de leur vertu , et qu'on méprisoit celui qui n'a- 
voit pu obtenir l'amitié de quelque homme illustre et re- 
specté parmi ses concitoyens. Mais il ne sera pas inutile de 
faire remarquer qu'il y a des auteurs qui parlent d'une 
manière bien difiérente de cette coutume. Aristote prétend 
que le législateur crétois l'introduisit pour empêcher les 
progrès de la population, qui menaçoit à devenir à charge 
pour le pays. Héraclide dit que les Cretois furent les pre- 
miers qui se livrèrent à cette passion, et il ajoute, comme 
une chose digne de remarque , qu'ils ne la regardoient pas 
comme une inclination déshonnéte. Sextus Empiricus en 
parle dans le même sens , et plusieurs autres assurent que 

(3 ») Ephorus ap. Strab. p. 735 fin.— 741. 
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les Cretois 86 lÎTroient à €68 iurpîtades sans aucune réserve. 
Ife sayant Meursius , qui a rassemblé tous oes témoigna- 
ges (^ ^), se fondant sur le réoit d'Éphore et sur un passage 
de Maximus Tyrius, ne veut pas qu'on ajoute loi. à ces ac- 
cusations. Et , certes , si l'indination dopt il est questioxi 
ici n*a été qu'une passion vulgaire et ignoble , la'paMÎQii- 
larité dont parle JÉ^hore , c'est à direqu'on regardoit com- 
me une honto de n'avoir pas pu trouver d'amant, prouve»- 
roit jusqu'à l'évidence que la comq[>tion des moeurs dans 
l'Ile de Crète étoit parvenue à une bauteur dont il seroît 
difficile de trouver un autre exemple dans Thistoire du 
genre bumain. Quoiqu'il en soit , il n'est pas bespin d'en 
jr^ter toute la responsabilité sur le l^islateur. ïk est très 
possible qu'il ait voulu diriger vers un but utile une passi- 
on à la quelle ses sujets étoient livrés depuis longtemps, 
et que, par une telle institution, il ait voulu en empêcher les 
débordements ou même la réduire ai|x termes d'un» hou- 
jQLéte amitié. Mais toujours estr-il vrai que, même. dans 
cette supposition , on pourroit demander si , en agissant 
ainsi , il ne s'étoit pas trompé dans les moyens , el si le re<^ 
mëde ne fut pas pire que le mal. 

Théiée. Thésée , roi d'Athènes , mérite une place à 

côté de son contemporain , Hinos. Comme celui-ci mit 
un frein à l'audace des pirates, Thésée contribua à a88u-< 
xer la sûreté du commerce parterre, en e^iterminant'les 
brigands et les bêtes féroced(^^). Ce f«t Thésée qui fil 
cesser les hostiUtés entre les difiereifts bourgs. de l'Attique , 
et qui , en centralisant le gouvernement dltns la ville d'A,«* 
thèncs, les réunit tous dans un même corps d'état , insti^ 
tution qu'on peut regarder à juste droit comme l'une des 

• (»;^) Creta, p. 186. 
(d<) Leischoliaste d*£sehyle (£um. 13 1 rapporte que la théorie 
^ue les Athéniens enToyoient à Delphes étoit toujônrs précédée 
d'hommes munis de haches, en mémoire des hants faits de Thésée.' 
lorsqu*en yojageant de Trézène à Athènes il délivra la routé |)àr 
laquelle il passades brigands et des monstres qui Tinfestoient. 

16 
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fMnciplilM danses de la gKandettr et dé la pfâÊÊtBtm^ée 
ia rëpiibli<(iie d'Athènes. Thésée jeU aussi les fondemenls 
de oefte Hhertë politique qui eontribua beaucoup aux 
progrès des arts el des sciences dans celle tiHe, et qui 
«nroit été pour les Athéniens, s'is en avoieni fait un usage 
-pradedt et modéré, un des plus grands iHenfaits, sous 
tous les rapports i Thésée ne se servit de sa pikissilttce 
qtt« pour forcer lés riches- et les nobles à approuTet* les 6i^ 
donnanoes quHl aroH faites en faTeurdu peuple, ne de- 
mandant pour lui mène que rhonne«f de fidré respecter 
la constitution et de montrer à son peuple le chendn de la 
Ivoire daite les eombats. Mais pont empêcher, d'un autre 
ikÉé^ que la liberté ne dégénéi^l en Kcenecf et en désor- 
-dre , . il' indiqua à chaque citoyen sa place dasas Fétat et tà- 
dia autant qu'il le put de rendre équivaleofts les aTaittagés 
qu'i atta^a à i^que condition. Ainsi qne Hinos , Tlié^ 
-sée» consacra ses mstitutions par l'àutorflé de la reHgiott. 
2.iwpsqu'il abrégea tous tes 'prjtanées et toutes les astefili- 
Uées des différentes ceMrmunes de l'Attique, en les soumet- 
tant tous au prytatfiée <f A&ènes , il affermit le lien politi- 
que par lequel il réunit tous tes habitants de FAtSque par 
une fiMe comnrane et pà^ un sacrifice solennel , destinés 
à eonserter le souTenh* deTorigkie etdu but de ses instr- 
tmions politiques (^^)* 

Les temples qu'en érigea en l'honneur de Thésée, les 
fêtés, qu'on institua peut célébrer sa mémoire*, et surtout 
la couttime- de i^gaj^der son monument funèbre comme 
uà heu sacré ùH lès esdaveS' et les paurres pouvbient troti- 
YéT un Refuge contre la tiolence de leurs matfres OU des 
qui les opprimoieat (^^) , tout cela est la preuve la 



(»^) naya&^ya^a. Merolx^a. Yojes PM. Thes. 24, 2^. Diod. 

Sic. T. l: p. 306, Paus. VIII. 2. 1. Thui^d. IL 15, où l'on trou- 
Te une description intéressante «de Taneien état d* Athènes et de 
TAttiqve et un exposé très dair des changements qu*j apporta 
Thésée. 

./»r) Plut, ijhes. U. »iod. Sic. T. L p, 306 in. 
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fim sfrre de Fimpieiston &Twable qu/B. la» bieiAîU d^te 
prince àvoièiit fiiite sur aes^ Aujete > inprèesidn que Tomele 
d'Apollon jugea si forte qu^S orut peHVoir B*€n letrvir fiow 
lanimer le courage dm Athéniens , en prédisant qb'tt»^ 
rendrdent maiires de file de Soyros , lorsqu'il* auroioBi 
transporté à Athènes les osseinbnts de.Xhéaée, qui y avoipnl 
été ensevelis (»•). 

Ham il restera néanmoind .toi^olirs diiBeile de bien jugeil 
des mérites de Tbéaée^ à cause de TabseurAé qui ri^giie 
du» l'histoire de ces sièdes reculés otidesfiibles. dont elle 
esl mélée^ Auhrement les oondusions que nousjpeurrioni 
tirer de la conduite privée de ce prince « ^tdleiqneleà ts»» 
^ dttîons/nQMsIarciMrésfiBtent^ aeseroieBl pastrés proprea;h 
nous donner une grande opinion de l'infto^Dce que^soil 
exemple an. moins a puexercertsur.lfs.nloeurs As sês'si^ 
jets. En effet ^ si Ton a raiâ)>n de louer le désintéresise^ 
ment de. Thésée, dans U distribution dés différents pouvoirs 
de rétat, ^ l'humanité ^ le porta. àaddudr»lea.nau9t 
de la guerre ('^) et à assigetîr à des rè|^lfxi les* jeux dé 
la lutte ^ où jusqu'ici là victoire n'avoit dépendu que deUi 
taille et de la force de. ôorps; deè oomhattâibts: {^^)l qms dn 
ffùcs-nous des: i^apts et des autnds vidbuûea dont il dbhùk 
de ri fréquents exemples (^'), et qui non SëhleméntexposiN 
vent sa patrie à une guerre perniciettset^ mais .le couvrirent 
Im^méme d'opprobre « le privèrent, du trône et rojbligècent 
à terminer ses. jours dans Texâ. Hais, si neill pouvons 
nous servir de ces exemple pour rignaler l'esprttdii'siè^ 
de, nous nous, garderons bien de lèli regarder: ëôtnme^dés 

('^) C'est ainsi qae Pausanias raconte ce iait(IIL 3. 6}« âelsa 
Plutarque Cîmon transporta ces ossements de Scjros à Athènes, 
après la prise de cette lie. 

i*^) On dit que. d6 fut lui qui introdaisitlarcoatiune^dt rendre 
amt Yiineus lai m^ts qui étmsnt i^estés sar le ehamp;âe bataillai; 
I>'aatrflf irai honaenr de eette îiistitatkA à Hercule» Plut« Thefi 
29. fia. cf. ^ian. V. H. XII. 27. 

(♦^) Paff. I. 3«- 3. (*?) V\ut Thts. M. 
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vérités Witoriqav , et dViHtaot moins que la répulalioii 
d'un prince d'aïUeurs aussi renommé que Thésée en dé- 
pend. Mais aussi nous observerons la même prudenœ à 
regard des éloges dont les auteurs athémens , et surtout 
les poètes tragiques , ont comblé la mémoire de ce prince. 
Cqiendant ni ces âoges ni les récits de ses crimes ne se- 
ront entièrement dénués de fondement, et semblent tou* 
jours nous donner le drQit de nous repr^nter Thésée 
comme un des plus grands hommes de l'antiquité reculée , 
et qui , sans être entièrement libre des fautes si communes 
à son sièok, contribua cependant beaucoup , par ses sa- 
ges mstitiitions , A jeter les fondements de la civilisation 
dans sa patrie^ «ous le rapport moral aussi bien que sous 
le rapport religieux. 
GonfédérefioBt Lorsque nous parlons des princes et des 

Ampniciiooi- ■• • • 

qaet. chefs qui, en facilitant le commerce des na- 

tions les unes avec les autres et en assurant 
la tranquillité intérieure des étals , ont été eh même temps 
les auteurs de la civilisation morale des individus , nous ne 
pouvons pas omettre de parler de l'instituteur ou des insti- 
tuteurs des confédérations Amphiotianic[ues. Sans vouloir 
décider si cet instituteur fut effectivement Amphictyon , fils 
dé Deucalion {^^) , ou un prince du même nom qui vécut 
quelque temps après lui , je crois que nous ne nous trom- 
perons pas en admettant cette institution comme très anr 
denne. Peut-être même seroit-il plus prudent de n'en pas 
attribuer Torigine à un seul personnage , et de suivre l'o-* 
pinion d'Androtion (♦*) et de l'historien Anaximène (t^), 
qui prétendent qu'on ne doit pas écrire Jlmphtctyons^ mais 
Amphictions ^ paroeque ce mot est dérivé du mot grec 

(^^) La tradition nomme PyUde, Pami d^Oreste, comme le pre- 
mier qui i^laida sa cause derant Tiassemblée àes Amphictions de Del-^ 
phes , après le meurtre de Cljrtemaestre. Agathon ap. Schol. Soph. 
Trach.634.p. 141.ed.Erf. 

(♦») Ap. Paus. X. 8. 1. (♦*) Ap. Harpocr. ia voce. 
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nrltm , de' «orte qu'il ne signifieroit qae les vatêin* , opi* 
nion qui est confirmée par le fait , d'abord parcequ'il est 
constant qu'il y eut de semUaUes assemblées dans plu*' 
rieurs endroits de la Grèce (^^), ce qui rend très invraîsem-. 
UaUe qu'elles aient été toutes fondées par une seule et 
même personne , et d^ailleurs parceque dans les commen* 
céments' ces assemblées n'étoient composées que de ceux 
qui habitoient autour d'un certain temple et qui se réu* 
nissoient pour délibérer sur les moyens nécessaires àentrek 
tenir l'édifice sacré et pour régler le culte de la. divinité 
qu'on y adoroit. On voit d'ailleurs par là' que ces asae^r. 
Idées étoient d'abord des institutions religieuses ; et ce nei 
fot qu'après que plusieurs états de la Grèce eurent pria 
part aux délibérations de ces congrès , en y envoyant letm 
députés , qu'elles commencèrent aussi à s'immiscer dans 
les affaires politiques (^^). Et, quoique ceux au moins d^ 
ces états qui appartenaient à l'assemblée de Belpbes s'^k 
bligeassent mutuellement par un serment solennel à en*^ 
tretenir une alliance dâensive , l'intérêt du temple et sa 
défense étoient toujours le but essentiel de cette réu-r 
nion {^^). D'ailleurs l'histoire est là pour démontrer , par 
des exemples assez connus , qu\ine institution qui, par 
réalité des suffrages de tous les membres , sembloit 
dèvcMr être l'un des {dus puissants moyens de conser* 
ver l'équilibre et la concorde entre les différentes rér 
publiques de la Grèce ne fut souvent dans la main 
de Fambition qu'un instrument, pour exécuter ses pro- 
jets d'agrandissement et de conquête. Mais il suffit d'a- 
voir fait remarquer le but et Torigine de cette institu- 
tion. Ce ne sera que dans la seconde partie de cet 

(^^) Strabon (p. 574) parle d*un congrès d'AmphictioAs daas 
rUe de Calaurie, qui prenoit soin du temple de Neptune , etd*an 
autre à Oncheste, dans la Béotie, déyoué au service du même dieu, 
p. 632. C. {^^) Cf. Dion. Hal. p. 229. 

(^^) Voyez ee serment ciiex Ëschine , de fais. leg. T« IV. p. 392. 
éd. Auger. 



iMftvagevque Mat pdàném truHrn-œ «i^ pMi en dé» 

Héiit#^, ptr NMft mMM de toif «anmie. pfaidnm 
wntrîbuèîÎMi prinœ* tâchèrent, p«r kœ» iostitMtioiit, d'à- 
l'éuUMtntni (kwioir lat noeort dat «nckns habitants db 
e or repu- j^ ^^^ eti df Ics aooôatiuncr à te soDmellEe 



au Um^et à Perdre si liédcaaaixe pour la oui- 
tarvatîoà'det était et laélnretëdètindinduA. UyotieBl 
d^iélret qoi , let année à la nuan , châtièrent let tyiaiit 
et Jet utarpaléîirt qui , ne ae fondant qne sni^ le droit 
tfôfiU crayoîeni a^mr reçi^ de la nature dont la force d'im 
ïnmn Vigoureux., e'efferçDiènt à démontrer par le iaiC 
que ees '■ bnt et - cet ordre n'àvoieiit pat été iaitt -poiir eon^ 
tenir' leur, andaoe . B'autret encore facilitèrent lèt reiatitans 
mtttuellet det naliônt pat det travaux utiles , en fiayaiit 
det chemint , en dërÎTant le court det ririèret ou en det» 
ttfohattt det marait tpà teparoient let diffiérentet proTin^ 
cte* 

Noue 'aTont déS^ tu que Fanti^itëplabe Mines ei Thé-^ 
tée parÉoi cet Taillanlt défénseurt de Voîdre poMic. 'EDè 
neiqiine encore parmi eux Orion (^^) et Argus ('^; mait 
de tout ceux qui ont bien mëiîléde la Grèce encore in*- 
oolte et tanvage o^est Hercule dont la gloire cffaèeceBè 
de tous let autret. B'aprèsiles traditions ce fut loi qui mit 
un frm k r^udace des tjnms , qui. rendit faalâtables det 

('^) yojWf -sar les An^phietLons, Tittman, iiber dea Boad dcr 
Âmphictjoncai, Wi Lei^es Bakhoven , de eoncilio Amphictyimiun 
Dclphico, Mitford, Hist. oTGrecce, T.I, et Potter, irchaeol. Grae- 
câ. Sur let AmpUctitntderileCakdne, ToyesC.lftiUer, JSgi* 
Bttjca, p.3û«q. . 

(^') Eratosth. Catast. 32 (p. 26) cf. Schol. Arat. 636. Diodore 
(T. I. p. 327 fin. 32») lefaHIttéBl•i)àtirt6portdeZMltlé(Mes- 
lènf). 

(*^) SaÎTont IpoUodore (II. 1. 2.) il tua un taoreanqui iafes* 
toit TArcadie et se Tétit.desapeta, eomme Hercule de la ptw da 
lion qa'3 artit tarrâsié, il Ttinquit je tjrtn Satyre^ rcnyersale 
monstre Édiidna, etc. 
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oeiÉm» jits<ia'«laff8 «ÉciUles 9 tani ett extesmifiant les bètef , 
féroces qui Tinfestoieni qu'en établissant de .nqpcKveauz.. 
mojteBB' dto QteifBuuiioaliQn eftilne tes pmpk^es voisines ^f 
et qui fit «iflsser les conlmiifts barbares 4es aueiens habi- 
tanlB , iels (jaé ht» - sacrifices blinMins et les .oniviAM^; 
inatîks idàns leteMnbâto:.' Bn unnEH^tt, Tafitiqui^ nous ofirei . 
dam la -penonae id'flerdule, Fiinage d'un bérps Inealui^ 
qA , ^ar #dn«9uvf^e et sa fboroe , TOidoit atteindre 1^ Hiéip^. 
bot -que d'amas , par iew sagesse ^tl^wréloquenoe; e^». 
saiiÉB ToiAstr «xffliquerè la ittMÎère d'Eid^mèr^ tous las 
traraux (pie ics aufeuffs lui tittribueat^'^)^ pu^analui. 
accorder une place à côté des.{>ersQ0Qage4 bistpriques , lesr 
jféàÊa des i^nta ftils d'Heroule pourront tpigoups .tous 
doniiér une idée .dé la maniiire dpntles Gregs se r^pr^saa^ 
taient .oes anoiens 'béras .à qui ils étaient redevables dupsen 
niîfBr. élaUissament de ia tranquillité et de l'ordre 4>Ur> 
Uic. 
Eiaaioa» Sans nos aech^rcbes JMir rÉgypte , le dka?" 

d'hommes émi- • . . . , , 

aetits par leura t^^ ^^ fioUs lOccupe rouloit presque en Qer 
GônaK^nces ircunant : aur ks ministres de Ja reliaon , parce^ 

et "leur habi- - 

leté. que la caste. des prêtres 7 étoit la ^eule dépp^ 

. sitaii^ de toutes le», coanoîsaanoea. Noua 
verrons bientôt qu'il en lut .tout autrement dans 1^ Grèce.. 
HUigré oda il y eut anei^uiement diez les Grecs 4es réu« 
nions d'hommes éminents par leurs connoissances, qui, sui- 
vant la plupart des auteurs^ étoicnt attachés au<)ulte de quel- 
que divinité et qui , sous quelques rapports , ressembloient 
aux pontifes de l^gypte et de l'Orient. Je veux parler 

\^^) èomme ront fidt, p. e. , Diodore (T. I. p. 263, 264) et 
Dénjs d*Halîcamas5e (p. 33}. Tzetzès dépasse encore toutes les 
bornes (cpmme de coutume) eh représentant Hercule comme un 
philosophé, un astrplQgue, un poète, un médecin et même un ma- 
ge. Chil. V. 130 sq. 
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de» Gurèles , des Cotantes, des TeleUnes et des Daotj* 
les de llda. 

Carètes. La tmditioii k pins eonone vqprëseute les Ci»- 

rètes comme des jeunes gens aimës qai, eu 
gardant la caverne oft Rhéa avoit catèé Jupiter encore 
enfant , pour lo soustraire aux recherches de Saturne , 
empécheient oeluiH)i de le dëcouvrir , en coaTrant ses eris 
par le diquetis de leurs armes et par une musique bruj- 
ante(^*), précaution qui ne les prësenra point de la yen* 
geance de Jupiter, lorsqu'ils eurent caché Épaphus, fils 
de ce dieu et dlo, à la demande de Junon. On dit que 
Jupiter les punit de mort (''^). 

Oueiques**uns admettent neuf Curetés et prétendent qu'ils 
furent fils de la Terre ou descendants desDactyles (' ^). D'au- 
tres les regardent comme des dieux , ou au moins comme des 
hommes- déifiés (^'), ce qui ex{dique comment on apo 
assurer que Tun d'eux fut le père des Titans , qu^ii eut de 
TStéa (' ^). Quelques-uns joutent plus de foi à une tradition 
qui cependant contredit le récit vulgaire que nous venons 
d'exposer: cette traditioà les représente comme fils de Jupi- 
ter lui-même, et au nombre de dix (^^). D'autres vont en- 
core plus loin et prétendent qu'ils ne furent que fils d'Apollon 
et dHine nymphe Cretoise , nommée Danais (^ ^). Il y en a en- 
fin qui, sans faire mention de leur origine, disent que les Cu- 



(»») ApoIIod. I. I. 3. Strab. p. 718. Callîm. Hymn. in Jov. 52 
aq. On trouve la même tradition diez les Messéniens, qui prétea- 
doient que Jupiter étoit né dans leur pays. Paus. lY. 33. 2. Os em- 
ployèrent le même moyen pour dérober à la connoissance de Junon 
la naissance d'Apollon et de Diane. Strab. p. 948. ^•- On dérire 
leur nom de xâ^«ç^ n6^o(: , Jeune homme , ou parcequ*ils étoieni 
jeunes eux-mêmes ou parcequ'ils aroient gardé le Jeune Jupiter. 
Strab. p. 718. (") ApoUod. II. 1. 3. 

(5^) Diod. Sic. T. I. p. 382. Strab. p. 726. ji. B. 
(««) Hesiod. ap. Strab. p. 723 B. 
(«^) Diod. Sic. 1. 1. fin. 
(5^) Diod. Sic. T. I. p. 230. T. II. p. 634. 
(«») Tzelz. ad Lyc. 77. 
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rètes furent des ministres de Jupiter, cominelefrSUèMs 
et les Satyres le furent de Bacchus(^^). : Dans les siècles 
po^tërieurs le nom de Gurètes passa à un-tcollègc de pr^très^ 
qui résidoit à Éphèse et . qui y institua des sacrifiées mys- 
tiques (^<>). 

'H y a aussi quelque diffërenée d'opinion p^f rapport à' 
la demeure deé Gurètes, quoique la plupart des auteurs, 
les placent dans TOe de Crète , tandis qu'on a t4ché de con- 
cilier cette opinion avec celle qui les plaoC'Cn Pbrygie, en 
disant que Rhéa les transporta de la Phrygie eit Ciréte (^'). 

Quoiqu'il en soit, suivant la tradition des Cretois ces^ 
Curetés avoient appris à leurs ancêtres à dompter les ani^ 
maux féroces et à rafssembler les boeufisr et les moutons 
en troupeaux , pour les faire servir à l'usage de l'homme. 
Aussi leur apprirent-ils à prendre soin des abeilles. Ils in- 
ventèrent les armes et les danses armées (^^)« On les voit 
aussi faire fonction dé devins , dana le cas où ila io^îquè^ 
rent à Minos le moyen de retrouver son fils GlaucUs , qu'il 
venoit de perdre (^ ^ ) ^ Avec tout cela* , il> doit néanmoins 
paroltre assez aingulièr que des hommes aussi habiles 
n'eussent pas encore trouvé le moyen de se loger commo- 
dément, puisqu'il est dit que, faute de maisons/ qu'on 
n'avoit pas encore appris à bâtir , les Curetés ' vécurent 
dans les bois et les cavernes (^^). 

D'après la manière dont Strabon parle des Curetés, 
dans cette, partie de son ouvrage où il traite en détail de 
ces prêtres , des Corybantes , des Telchinea etc. , il parolt 
qu'on les regardoit comme les plus anciens investigateurs 
de la nature, dans l'Asie-mincure et dans Tile de Crète. 
Au milieu de leurs courses à travers les bois etsurlea 
montagnes , ayant découvert des mines de métaux et s*é- 

(«^) Strab.p.715,718. 
(<^o) Strab. p. 948. B. (^^) Strab. p. 723. B. 

(<^») Diod. Sic. T. I. p. 382. (*«) ApoUod. UL 3. 1. 

(<^4) Voyez note 62. 
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taBl moàUB ;fim3îèr^ tes iDauge# et.la naturt de plmiwi^ 
pkénonèiiQe : iibysiquei , ib Kfpmt saoqqi^ iIq la céMhnté » 
Mil ^ la i^moqnk)at«a» d<^l6ui^:d4(MHiviiii^i so^iwir 
rottenlatiM de leur sagesse , qqi les ïoattpil en éM fte 
prédire des rëvolutions dans la nature dont robs^vatioa 
avMl.édiai^ au <H»tliQiw.4ii peupla., 4e 4»prte /qu'ils 
fiupenl' regardés, non {seulement comme des déviai, i^ai». 
même ' oomaie idt^s magûsens eiu 4es bpmidea en étêt 
d'opéver des oboaas sur aaAureUaa , pr^v^tîen qu^jla U^ 
chèremt d'entretenir. : par l'^stUutioo de oéraaicHiies my^ 
tiques. et bharres* âooemiHigpyéaa de ^sj^sqs et 4'we «lu- 
supie bmjifnte de taiB^beiUiA, de, ftt^» 4^ #wpett^ 'Cff^ 
de ùjaM^ , œ qui a fait ^iM.l^s jmteprs parlât sou^eirf, 
do iooi :p0ntfon«age4 ;PQl9«ia .4^ inimîstii?^ des jnjist^res i» 
Baofebus.jet.detl'flejdo'SaiMthNiQe» >aussilHwque#sik>>^ 
i|haBtéS(, «dea l^ohioea 'etQ»(^'), Quelques^uppa^ par 
oÉep^ik; 4ie iesHonoîaut plis différenta ides >(3<H7A»a9»tQs: , ^qpa 
la plnpsTl dks .auSeiu» regardeait-pQMii»ede9;i^tma de Mim , 
eo Bhnj^e; .idoût le 'Otdteia un rapport très intime aym 
odlui' de : fiaocbua (^ ^ ); Qn veut -mime iquç tous «eaXun 
rttes^ iCkn^haMas, ,Qfbifm^. ïelQUoea., PactjrUc^sMeBti^té 
origmairemMWt.iies miimôs et;iie loienl ii9tiDi|;^s q^e^^^r 
las paj^S' (pi^s babitpiç^t.; jcGumi^'dfis Cur^s en Cr-ô^?, 
les Gorybantes en Phrygie, les Telfibines ,dane? l'iie d^ 
Rkodes'et les Caleras ,à.Sanii>tbi:a€ie., lA^Âdentitédu wm 
des I montagncB ,de k.Pbrj)^ etd^ 1*41^ d^ Gtête (ie romt 
Ida) cf ait ,qu'jeH>. n'est pas }au9sî.l)iiQU.d'aP!(K^rdiMKripapp^i$ 

{<^5.), Strak 71^, 726. Eur. Bacch.' J20 sq, et fragm. p. ^38. 
ao.2. 7.11. éd. Barn.) On les appelle fjKTulXêiÇf ySijreç, 9)«ç/tax«*ç, 
M-tf^Êtèt^kol, ^àn%oi^ On leur. atiriiMioit éanslasiiite, àommtk 
P^qi at à BéDailé, .Je pauTpir 4*é))ra^r l'esprit des hommes par 4es 
frayeurs subites et par des fureurs semblables à celles qui attaquoient 
les ministres de Cybèle etde Bacchus. Eur. Hippol. 143. 

(*^) Strab. p. 719,725^. :^. fan ^Stâveren a compulsé plusieurs 
auteurs qui prétendent que les Curetés ^ I es -CorybiHites furent les 
mêmes et d'atrtres qui les distinguent, ad Bygin.lBtb. 139. p. 245. 
not. 9. 
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«ai fiaetjles 'de .i!Ida^ quoique la lltiditiao' qui place leff 
Cmâés en VhrjgK , avant sf£ii8 abordasiNtat en Crète . 
paufTOtt pentréire mtwir à lever ces doutes d\uie iibanière' 
analogue (^^). 

Gorybwitei. Leg Corybantes étoieni ka nnsialres de Rbéa , 
en Pbrjgie(^*) , d'où iU passèrent Dh Samo^ 
tfanœ ^t en Crète. On les troute dëjli dans la première de 
oesilea , an rapport de Pfaérrfcyde, qni^ajante qu'ils furent 
an noknbre de neuf et fils' d^Apoilon et de Rl^tia (^^)» 
Di6dore les place dans la même Ile , mais il les nommer 
fils de la mèrb des dieux. :Le ilom de leur père ne fut 
révélé 9 selon lui, qu'aux iilitiés(^^). fiaivant d'anJarea 
les Goryhantss avoient emprunté leur nom à Corybas , fila 
de laskm et Cybèle , qui auroit transporté de Samothra* 
ce en Phrj^e les mystères qu'ib dessertoîent (^'). 

•H est évident . <pie ces tradîtians s'/entremélent enodre^ 
pour ainsi dire, avoq ceUes qui onti:apportauxC!abires; 
car AAénion appeHo Cabires œ même lasion et son frère 
Dardanvs, fils de Jupiter et. d'Éledtre, l'Atlantide (^''), 
et qndqoes^uns mèine assurôiedt que lea Corybaotes et 
les Cabires éloient absbluAieÉit les mêmes persont^agesC^'). 

« > 

\^) StrÂb. p. 715. ji*SâkA. Arat. 33 fin. Le cckoliasts de' 
Sophocle (ad Aj. 685. p. 337. éd. Erf.) appelle les gardiens de Ja- 
piter Coryhanies, a« lieu de Curetés. Callimaque ^Hjnm. in Jot. 
46.) place des Corybantes à Crête, cf. £tym. M. in t. no^ifia^Tiç» 

(<^«) Strab. p. 723. B. 

(^^) Ap. Strab. p. 724. C. cf. Pherec. fir. 31. éd. Stûrz. Apol- 
lodore dit qi^^ils étoiçnt fils d'Apo^on et de Thalle. Quel^es-uns 
les nomment fils du Soleil et de Minerre, d*autres de Ji^piter et de 
Calliope, d* autres encore de Saturne. Strab. p. 723. C. Il y en a 
qui font I^s Corybantes ou Curètes,(ils sont encore les mêmes ici) 
ministres d'Hécate. Ib. p. 724. ^. 

(7f ) Diûd. Sic. T. I. p. 224. . (^') îb. p. 370. 

.(^^) Ap, Sdiol. Apoll.i Bkoà, I. 915. Il &ut néanmoins remar<- 
ftcfr qn'Athénian les fs^t venir del*A8Îepour s'étabUrenSamo-- 
ifcrsss, ce. qui est «oatrakie au rappavi de iDiedora. 

{^*) Strab. p. 723. C. Vonfi verrons bientôt que i;ideatité des 
Cabires ayec les autres personnages dont nous nços ocisi^ns ici 
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Telchinet. Les TdoUnes , quoique pris encore pour le» 
Curetés qui auroient accompagne la déesse 
Rhëa dans l'ile de Crète (^^), sont placés par la plupart 
des auteurs dans les lies de Rhodes et de Chypre. H pa- 
rott le plus vraisemblable que les Telchincs laisoient partie 
des Curetés , et qu'après avoir pa^sé de Tilo de Crète à 
celle de Rhodes ik prirent le nom de Telchincs. Suivant 
la tradition, conservée par Diodore, les Telchines prirmit 
à Rhodes le même soin de l'éducation de Neptune que les 
Curetés à Créti^ de celle de Jupiter. Ils y sont représentés 
comme fils de la mer et d'ailleurs caractérisés de la même 
manière que les Curetés. Us inventèrent les arts et parti- 
culièrement le travail des métaux .et l'art de la sculptu* 
re C), mais ils exerçoient aussi la magie. On leurattri- 
bue le pouvoir de faire naître les brouillards , la pluie, la 
grêle et la neige, et même de changer leur figure. Dio- 
dore, qui les compare sous ce rapport avec les mages, 
y ajoute encore un trait assez remarquable , qui constiUie 
un point de ressemblance entre ces prêtres et les pontifes 
égyptiens et orientaux. Il dit qu'ils n'aimoient pas à com- 
muniquer leurs connoissances à d'autres (^^), témoignage 
qui est confirmé par Nicolas de Damas (^^) et par Stra- 
bon (^ ^) , ce qui, vraisemblablement , a été la cause qu'on 

n'est pas si facile à pronrer qa*il paroltroit d'après de semblables 
témoignages. {^^) Strab. p. 723. 0. 

(^^) Plusieurs statues de divinités portoient leur nom, ApoUo 
Telchinius, Minei^va Telchinia, etc. Diod. Sic. T. I. p. 374. 

(^*) Diod. Sic. ib. êlva^ ç&ovtçèç iv Tp dtdaaxakùa r&ifTex^ 

if&y. La soeur de ces Telchines, Halia, est représentée ici comme le 
même personnage que la déesse Leur^thée. 

(^^) Nicol. Dam. fr. p. 146. éd. Orell. fiàoxavffi t< aipSâça ^- 

(7«) Strab. p. 966. B. C. D dit aussi qu'ils passèrent de Crête 
en Chypre et de Chypre à Rhodes. Pausanias (IX. 19. 1.) croit que 
le temple de Minerre Telchinie à Teumessns , en Béotie , a été bâti 
par ceux des Telchines qui étoient'venu de Chypre. Leur souvenir 
8*est aussi conservé dans la Sicyonie (STicyon Telchinia). Ëostath. ad 
Il p. 220, h 30. 
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m les regardoit plus comme des hommes utiles, maiè 
plutAt comme des magiciens qui abusoient de leur pou- 
voir pour faire du mal aux animaux et aux plantes. Sui- 
vant Strabon quelques-uns attribuent cette mauvaise ré- 
putation à Tenyie de leurs rivaux qui voulurent envain 
les égaler (^^). Il se peut aussi que l'humeur peu 
communicative de ces derniers ait déplu aux Grecs , 
dont l'esprit n'étoit pas fait pour sentir l'avantage d'un 
semblable monopole , et qui , comme nous le verrons bien- 
tôt , préféroient contribuer au développement des connois- 
sances humaines, en leur laissant un libre cours et en 
les répandant parmi le peuple , que de ne paroitre habiles 
que par rignorance de leurs semblables. 

(^^) Outre les endroits cités de Diodore , de Nieolas de Damas et 
de Strabon , qui attestent la mauvaise réputation des Telchines , nous 
itjouterons encore un passage de Tzetzés , qui les appelle q>&oyeçol 
âaifioiftq, àXdçoçtç, naXaiAyaZoi.j qui arrosoient les champs des eaux 
du Styx, pour les rendre stériles (Chil. YII. 123 sq.) , et un autre du 
même auteur, où ii attribue le malheur deBellérophon àTenVie 
d* esprits malins qu'il appelle Telchines etËrinnyes (ib. 862. cf. XII. 
835 sq.'). Eustathe admet deux sortes de Telchines, les uns habiles ou- 
vriers , les autres magiciens (/o^rn* , «xx^/^cex^rç). Ceux-ci , fils de la 
mer , comme chez Diodore , ayoient inventé la harpe (la faucille) de 
Saturne (ce qui s'accorde avec le témoignage de Strabon) et Tart de 
travailler les métaux. Il y en eut trois qui s*appelloient par consé- 
quent xçrorôç, àçyvqoq et xalnhq (or, argent et cuivre)^ à' SL^rhs 
les ' métaux qu'ils avoient découverts. Us pouvoiént se changer en 
poissons et en serpents. Ils avoient une coupe enchantée et ils sa- 
voient le moyen de diriger ou même de produire la foudre. D'après 
sa description leur extérieur étoiides plus singuliers. Aussi avoit- 
on imaginé des fables assez absurdes sur leur compte. Quelques- 
uns croyoient qu'ils étoient les chiens d' Actéon , métamorphosés en 
hommes. On racontoit même que , pour les punir de tous leurs 
forfaits , Jupiter les avoit fait périr par un ouragan , ou Apollon par 
ses flèches. D'après le même auteur le poète Stésichore avoit si 
mauvaise opinion des Telchines qu'il donna leur nom aux Kères 
OU' déesses de la mort (ad II. p. 679. 1. 40 — 680. in.). Dans un au- 
tre endroit (p. 915. 1. 1.) il les appelle sans façon des esprits ma- 
lins. Suidas (in voce) fiiit connoitre les noms de deux de ces Telchi- 
nes: Nicon et Simon, et en même temps le proverbe dont on se ser- 
voft pour indiquer un homme malin et astucieux : Je eannoi* Si- 
mon , et Simon me cannoît^ moi. cf. Hesychitts et EtymoU Magn. 
in voce. . 
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DMiflc« d« GwBomà le» CorjbaDftet, lesDMIyke éloi^il 
™^" ' attâohé» au ottlte de la mère des dieux. lU ha* 
bîtoieni an pied da moat Ida, doitl quelques-uns déri?eiit 
leur aomde Daolyles (*®), taudis que d'autres prétendent 
qu'ils oui été nemmés ainsi paroequ'ils étoîeni au noutkre 
de dix^ nombre égal à œlui des doigts (^'). IVatttres «à 
adflsettent onze^ d'autres oincfaante-deux(*^), d'autres 
eacDre jusqu'à oeut. Suivant Épbore œs Dactyle» ëtoieiit 
encore Tenu de k Phrygie et s'ëtoient étaUis dana l'ilc 
de Crète el dans celle de Samothitee, oà Sa avoient in^ 
slîtué les mystères qu'ils y enseignèrenit ài Orphée ('*). 
Comme les Curetés, ils prineni soin de Jupiter, à la de^ 
mande de Rbéa , et le traosportèreot eu ÉUde, suîyanl U 
tradition des Eléens ("^). 

Les Dactyleâ , de même que les Telchines etc. , furent 
encore des inventeurs en métallurgie (*^)y et furent re- 



(^^) Parceqne âdjtTvXot signifie Textréme pente de la moatagae. 
Strab. p. 725. 

(^^} Strab. p. 72^4 Si Vùn veut 4* autres eig>li6«tio&s , oalei 
troayera chez le sehoUaste d'Apoltoniasde Rbodes (L 1131.) e| 
diais r£tyfia^logîcoA. 

(^^) Pheree. ap. SchoL Apell. Rbod. I. 11^}. of. Pherss. fr. 
éd. Stûrz, p. 146. 

(^^) Le mont Ida en Crète a fiait que souvent on. les à crus origi- 
naires de ceUe ile. Diod. Sic. T. L p. 381. Ht. Hoeck (Creta, p« 
260 sq. ef. pé 322 sq.) fait remarquer que T Ida de la Crète n'a 
point de mines comme la montagne du même nom en Pbrygie. 

{^^) Paus. V. 7. 4. Ils y sont même nommés Curetés. Chez 
Apollonius (I. 1134 sq.) les Argonautes executeiit k danse guer- 
rière en rhonaeur de la mère des di«tt£ et des Daclyles ^ danse qn*oa 
attribuoii, oomme nous Tavons vu-plus haut ^ à riaveation des Cu* 
rètes*. 

(9$) Les noms, rapportés parStrabon, semblent indiquer cette 
qualité: Salaminus, Damnaneus et Aemon. p» 725. Par la com- 
paraison du scholiaste d'Apollonius (1.1.) et des marbres de Paros 
(p. 94.), CasauboB prétend pouvcûr lire CelionU^ au lieu de Saïa^ 
tninuê. Les noms qu'on trouve chez Pausanias semblent les carac- 
tériser comme médeeiq,s: Paçonius, EjHjnedes, Ia»is et Idas ou A- 
eesidas. Paus. Y. 7. 4« et Si^li« adb. K cf^ 14. 5i cf. Hoeek^ 
Çreta, j. 326 sq. 
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mois» (fuè lëw ÀiéÉift^te é(oit p\m en hotin^ur que oeDe 
dès Tdchkie» àl qu'en disoit même qu'ils avoieùt éié mis 
a» rang das dieux, cfd técotapense des ebosès utileiï qu'ib 
avoient inventées (^^). Apollonius, dans ses Argoiiauti'- 
quei»^ représente tasoH et ses eompagnons de voyage in- 
Yoqsianfc les Dactyles Titias et GyHenus, à l'occasion du 
sacrifice en l'héhneUi» de Gybèle, :ët leur donnant le titre 
de diëpernÀateur» d(l sort d^ villes et ministres de la mère 
di^s dïeuîE(«^). 

Un des Dactyles', mentsdnnés pair Pausanias et Stra- 
bon/ étoit cer Hercule^ qu'on appcloit Hercule de ri>- 
da, pour le distinguer du fils d'Alcmène. Ce fut à lui 
que les Éléens attribuèrent Tinstitution des jeux olympi- 
ques (^^).' Aussi voyoitron dans l'Altis des autels consa» 
crés à cet Hercule et à ses frères, les Dactyles (^^). Dio- 
dore nous apprend que les femmes portoient des amulet- 
tes qu^il ayoit composées , ce qui le caractérise assez com- 
me magicien (^^) à II étoit aussi connu en Béotie comme 
un personnage déifié. L'on disoit qu'il fermoit tous les soirs 

' (»<^ Voyez , sur tcrtit ciecl , Us endroits ^e Stràbon , de Phérécydc 
tiàe Oiodore, cités dans les notes 81 , 82 et 83. . Tous les nomment 
yé'^Tfq. SpéciâleitientcliezPliérécyde: }^6i7T«ç ai ^aav xai çaçf^ar 

«f*ç, xa* âvmoifÇYOÏ (ftâ'^Ç8 kiyovxaii, Ttq&Toi, xal fievalX&Zç y€^ 

^ikj&a», cf. Schol. Apoll. Rhod. 1.1131 fin. Quelques-uns leur font 
inventer des rhythmes dans la musique et les caractères Éphésiens , 
une sorte de formules d'enchantement. Clem. Alex. Strom. 1. p* 
360. 

{^^) ApoU. Rhod. 1. II26. 9roA/a>y iioyqijYiray ^âk fC&qtâqo^ 

Mfixfçoç'lâalfiç» Ils sont ici fils delà nymffhe Anchiale. Lescho- 
lidste ajoute que dans la suite les Milésiens honoroient aussi la 
ibëmoire dé Titias et dé Cyllénus , lorsqu'ils offroienl des sacrifices 
à Cybèle. Titiâs seroit lefils de Jupiter , suivant quelques-uns. 
,(«») Pans. Y. 7. 4. Strab. p. 544. ^. 

•(**) Paus. y. 8. !• cf; 14. 5. Il y portoit le nom de Parastates. 
Il lAToît encore un autel dans le gymnase à Élis. Paus. TI. 23. 2. 

(^^) Diod. Sic. T. I. p., 382 in. cf. p. 243. Dans Vûû et Tautre 
de ees |>assages il est appelé y^T'tjç. 
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le templfi de Gérés à Myoalesse el qa*H Fouvroit tons lea ma- 
tinft(^ ' }, et Pausanias croit même que le temple deThespies, 
qui , suivant lea Tbe^ens , étoit destiné au culte du fils 
d'Alcmène , avoit été consacré originairement à rHercuIe 
de rida (^»). 

Cercopet. Cy- Qormis les Telchines et les autres personna- 
^ °^' ges dont nous venons de parler , il est encore 

fait mentioii des Gercopes , qui , comme eux , sont cata<^ 
risés magiciens et imposteurs (^'), et des GydopesGbi- 
rogastères (^ ^) , qu'on disoit avoir bAti ces murailles gi- 
gantesques qui .ont été désignées dans l'antiquité sous le 
nom de murailles Cyclopéenpes(^^) , pour ne pas parler 

(5»') Paus.IX. 19.4fin. . 

('*) Pans. IX. 27. 5. Je crois cependant que cet auteur se 
trompe, lorsqu'il dit que le temple d'Herculeà Érythres.appartenoit 
an même Hercule de Tlda. cf, YII. 5.3. La particularité qu-il 
ajoute, savoir que Timage d'Hercule j aborda sur un radeau , Te- 
nant de Tyr en Phénicie , doit nous faire soupçonner que cet Her- 
cule fut le Melkarth des Phéniciens. On n'a qu'à jeter les yeux dans 
un autre endroit du même auteur (Y. 25. 7.) pour s'en convaincre. 
Hérodote (II. 44.) parle aussi d'un temple de l'Hercule Phénicien 
à Thasns. (^^j Eustath. in Od. p. 695. 1. 1. 

iffjç y ainsi des hommes qui se nourrissoient par leur travail. Strab. 
p. 572. B. cf. Eustath. m II. p. 216. 1. 40. Suivant Pollux (Onom. 
II. 156.) les Dactyles avoient reçu ce nom parcequ'ils étoient les 
doigts, les mains de Rhéa, puisqu'ils travailloient pour elle. Le 
scholiaste d'Euripide (ad Or. 963.) dit que ces Cyclopes , qu'il ap- 
pelle de bons ouvriers, étoient originaires delaThrace. Ils sont 
représentés dans cet endroit comme une peuplade qui ^ chassée du 
pays qu'elle habitoit, s'étoit établie dans plusieurs . parties de la 
Grèce, entr'autres en Étolie, d'où ils vinrent au secours de Prétus, 
dans la guerre qu'il eut à soutenir contre son frère Acrisius. Ils 
bâtirent poui* lui les murs de Mycène, ce qui ât appeler l'Argolide 
yà KvxXo)7t€ia, Comme le fait ici le poète. Le même scholiaste 
les confond mal-à-propos avec les Cyclopes d'Hésiode, qui fabri- 
quèrent la foudre pour Jupiter. Je crois que Gérestus , dont parle 
Apollodore (III. 15. 8.) , appartenoit à ces Cyclopes Chirogastères , 
comme aussi ceux qui accompagnèrent Persée dans l'Argolide. Phe- 
rec. fr. p. 73. éd. Stûrz. 

(^5) taus. IL 16. 4. ib. 20. 5. ib, 25. 7. VIL 25. 3. ApoUod. 

IJL. éém 1. 
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des haUtants de Lmnnos , les Sintieiis , renommés par Fio* 
Tentîon de Tàrt de bbriqaer des armes ('^). 
€ibirei. On a TU que quelques auteurs regardoient 

les Gabires comme les mêmes personnages que les Curetés 
t0lD. Je crois cependant que c'est une erreur. Les Cabires , 
les principaux au moins , n*étoient ni des prétreé , ni des 
hommes défiés. Os ëtoient de véritables divinités. Héro^ 
dote parle de Avinilés égyptiennes , enfants de Phtha (Yul^ 
cain), qui portoient ce nom(^^). Suivant le même auteur 
et Dénys d'Halicamasse les PélAsges adoroient des dieux du 
même nom à Samothrace , où Ton célébroit des mystères 
en leur honneur (^ *)- On disoit même q)ië les deux princi* 
paux Cabires étoient Jupiter et Baochus (' ^) , et Mnaséas en 
nomme trois , Axiems , Axiorcersa et Axiorcersus , qui ne 
seroient autres que Gérés , Proserpine et Pluton. Dionyso* 
dore y en ajoute un quatrième , c'est Gasmilus , Mm qui , 
•don lui , désigne Mercure (*^^) , témoignage qui parolt 
se confirmer par l'inscription de la statue de Méthapus , qui 
transporta les mystères des Gabires à Tfaèbes;) Dans cette 
inscription on trouve les noms de Heroure , de Gérés et de 
Proserpine (»**»). 
Nous n'osons pas affirmer cependant que le titre deGa-* 

(9^) Erastosth. ap. Schol. ad Hom. II. ji- 594. éd. Wassenb. 

yofiTeÇf iTtêl tv^Q'P dfiXtjx^ffta ^àçf/taua* Porphyr. ib. cf. Schol. 

Od. a 294. éd. Buttm. et EusUth. ad II. p. 1 19. 1. 30. 

(^^) Herod. III. 37. U est néanmoins érident, par l*endroit du 
même anteur, cité dans la note suirante , que le culte des Cabires 
chez les Grecs n*est pas d*origine égyptienne, mais pélasgiqne. 

{^^) Herod. II. 51. Dion. Hal. p. 19. 

{9^) Strak p. 724. J5. 
('o<>) Ap. Schol. ApoU. JElhod. I. 915. 
('^') Pans. lY. 1. 5. Voyez les corrections de ce passage dans 
la note de Siebelis. Remarquons cependant que Pausamas distingue 
le temple de Gérés Cabire et de Proserpine Cabire de celui des Ga- 
bires à Tbèbes. Pour autant qu*il nous est permis de tirer quelque 
conclusion de ce passage corrompu, Pausanias paroit admettre uns 
peuplade de Cabiréens on de Cabires, à laqadle Gérés auroit en* 
sei^é ses mystères. Paus. IX. 25. 5, 6. 

17 
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hm B*ait JQmflis. ^ .donné à dmi honuMS dé)fi<t« < A« lAoins 
suivant le schiotiaste d'ÀpolIoniiifl , laiion efc Dardanu» le 
pprtcnent('^^), et, adon Pbëréc^do^ il .yreut trois Gabhneflel 
trois nymphes Cahiréennes , qui ^bMent les enSaïUa de TuL- 
oaio et de Gabire y fille de Pvoiee (' ^ ') et qui avoient des 
temples dans . les Ile» de Lemnos et dlmhros ( ' ^ ^) . Noor 
JWS fait Jn^iMonde deqx Cfibirea , autquels:Q attribue lel 
mêmes parents. Illpsnoaime AloQnet.Surymédoa('^^}« 
Aouf^aua di,( que. )j99 Cidoires étaient les petife-fils de Vuloam^ 
0t. que tour père se nommoît Gamilua ». tandis que les njo»- 
phes éloiimt l^qi filles ('^^)« H n^jr auroit nm debioi 
ârenge dams toufc.oeoi,. oi même que les Dîosoures aient 
f9ljté. Ia nom . de> Cabires , comme nous le Terrons dana la 
suite , s'il est vrai oe que nous disent les Orientalistes , que 
1^ nomCiibûrQ aoit dérivé, de Cabar^ oe qui ne signifie 
autre chose que Seigneur oikÉ^^ puiitmnt r de sorte que 
pe nom semblerait n'être qu'un titre , qu'on a ,pu donner k 
des hommes déifiés aussi bien qu'A des dieux (' ^ ^). 

Néanmoius , comme la plupart des Gabires ou les prinoî** 
pdux d'^tr'eux paroissent avoir été des divinités , comme 
nous venons de le furouver , nous pouvons nous excuser 
d'en dirp davanti^e pour le moment. lïous n'en avons fait 
mention ici que paroequ'ils ont été quelquefois confondus 

i^^*) Schol. ApoU. Rhod, I. 915. 

(«o9) Ap, strah. p, 724. C. cf. Pherec. fr. 31. éd. Stnrs. Oa 
Toit qae Fhérécjde a eu égard aux Cabires de l'Egypte. 

(<<'^) Cf. Eustath. ad II. p. 977. K 30. On troate aussi leur 
culte sur les côtes de l'Asie. Paus. I. 4. 6. 

('°5) Nonn. Dioa. XÏV. 17 sq. 

('°*^) Ap. Strab. p. 724. B^ Je ne comprends pas pourquoi M. 
Stârz (in. fir. .Pherec. 31. et Acus. 12.) abiis Tor aulieude to. 
T9, qm, est la leçon de Strabon , se rapporte à Camilus : rôr ne 
donne aucun sens/ 

' C^^) Quelques-uns yeulent que leur nom soit emprunté à la 
montagne Cabtms, dans . l' Asie-mineare. Schol. ApoU. Rhod. I. 
915. Strab. p. 724. B, Mais le nom de cette montagne peut bien 
sortir de la méme^irigiBe, ou peut-être £iut*il le dériTer plutôt de 
celui des personnes mêmes. 
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Wéc les Gùrttes elo; • et par<teqii^l' est pMsiMe qu'il y vit 
eu dès hdfmmesqui-, pav des ihyestions ^embl^ibles à éellès 
dd'Oes personnages , datent mérité d'étçe.dééorés d'un titre 
qui d'ailleurs n'appàrtenoit qa*à<les divittilés.* - 

fti^alfats d«i re- Quant à CCS 'CurètM mêmes et slvêx autrM 

ckerc)ie8 sur ces , i » i 

[lërsbnnages. personnages dont nous^venons de parler ^ le« 

témoignages^ quenous venons de oiter et qu'on 
pourroit fadteMent augmentpr (ce 'qui'loUte^is tie:meparoi% 
soit pas nécessaire) peuvent'noUs<3(]lnVà*àictie qu^ils'furqntd^ 
hommes éminents par- leurs^connoissamoes et lotir adressé 
qui eomiteuniquèrent plusieurs inTébtions utiles aux habi^ 
tante encore sauvàiges de la Phrygîe, de Gré te et- de Rhor 
des 9 qui leur enseignèrent non seulement les^àrts'de là 
péSx , mais aussi Tusage des afrmes , pour sê-défenâire daùè 
la guerre et contre les bétes féroces, luventions qui ,- tout 
en excitant TadmiratioU de leurs contemporains' V parois- 
sent aussi les avoir exposés - à Fénvie> qu'ils ne èemblei^ 
pas avoir diminuée par le soia qu'ils* preuoient' de cacher 
aux jeux du public ' les prindpales • tnMnoféui^res * par ' les*- 
quellè^s ib bbtenoient les résultats qui 'assur oient leurre- 
nommée, renommée dont ifs cherehoiéni eneo^Pè* à aug^ 
meoter influence' par des cérémonies mystérieuëes qu'ils 
futtoduisirent dans le culte de Rhéa et Jupiter', aùqiiél 
Us • étoient 4ftaehé^ {**••)? tftndîs que! la postérité , qui ne 
cMsidé'rôit que l'Utilité de leurs découvertes et qui n'a- 
Voit phiS' les' mêmes Taisons' pour* les haïr- oa lés envieir^ 
^va au rang des dieux, les mêmes hommes qUi de leur 
vivant afVOient été considérés coiùmê' des magiciàas' et 'dèl 
imposteurs. ' ,. j .. ' 

Bn remontant 'à I-brigrne de ces prétres«$ndu3tr{els> fou 

* - ' ' ' 

tes nos recherches aboutissent à la Phrygie et à' Sarmothrâ 

^loey Yoyez, à ce sujet, Hoeck, Crèta, T. I. p. 19*7' sq. Je'ne 
comprends 'pas trop bien pourquoi cet auteur regardé leê Ourètes 
comme des hommes déifiés , et les Dactyles comme des dieux repré- 
sentés comme des hommes (yernieiischlichte Gôtter) , p. ^11. 

17* 
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«. Im GN^bulet el tM I>aoljlet en soiU indigèi^^ Le» 
Gvrètes même, ^ appartieniienl à laCnâle, aontorigi- 
«aires de h Phrygie , et les Tdehines , qfA VëtabUrent à 
Rhodes et à Chypre, y avoient abordé de la Crète, de 
aorte q«e je neauis pas éloigné de oroire cpie tous ces per- 
sonnages aient élé membres d'une seule et même tribu de 
IraTMlleurs, d^artîstes ou de prêtres , oonjectnre qui est 
presque, mise hors de. doute par les nombreux témoigna- 
ges qui prouvent que les andens mêmes ont souvent cru 
qu'il n'y avoit aucune différence entre ces personnages('^^). 
Seulement on voit que les Corybantes et les Dactyles soni 
plus souvent représentés comme attachés au cuite de la 
mise des dieux, les Curètsfi comme prêtres de Jupiter 
et les Telchines comme miiMstres de Neptune, ijoutons 
que , Ic^ institutions rdigieuses de la Phry^e et de Sa- 
mothrace étant originaires des contrées situées au nord de 
la Grèce , comme la suite de ces recherches le prouvera , 
il j a toute apparence que ces anciens précepteurs des 
Grecs de l'Asie et des iles ont tiré leur origine de ces 
mêmes cantons , d'où sont aussi sortis les ^poètes qui don- 
nèrent la première idée de la civilisation aux habitants de 
la Grèce proprement dite, savoir Orphée , Musée, Tha- 
myris etc., comme nous le verrons bientôt, et que par 
conséquent, bien que leur réunion «n une sorte de corps 
et surtout leur intérêt à cacher leurs connoissances sem- 
blent indiquer quelque ressemblance avec les castes sa- 
cerdotales de l'Orient, il est cependant impossible de pré- 
sumer quiis aient eu quelque rapport avec eux et bien 
moins encore qu'ils en aient jamais fait partie. 

Les Curetés et leurs collègues méritoient d'autant plus 
d'être mentionnés dans ces recherches qu'ils paroissent 

('^^) ijoutons encore à ceux que nous venons de citer celui de 
Nonnus , qui donne aux Dactyles le nom de Corybantes et leur at- 
tribue les mêmes fonctions dont s*acquittent ailleurs les Curetés. 
XIV. 23 sq. 
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avoir é\é an nombre des premiers fondateurs des oërémo* 
nies religieuses dont nous nou» occuperons dans la se* 
conde partie de cet ouTrage, à laquelle nous remets 
tons tout ce que nous aurons à dire sur les Gabiresel 
leurs mystères, dont on ne peut traiter sans s'occuper 
en même temps des mystères d'autres divinités , et dont 
les effets sur les moeurs ne deviennent sensibles qu'après 
les temps héroïques • 
Uanions de Les réunions des Curetés , Gorybàntes , 

prêtres dans I4 , 

Grèce propre- Dactyles et Telchines nous ont paru ressemai 
ment dite. ^\^^ g^,|g quelques rapports aux familles on 
tribus sacerdotales de l'Orient. Mais , tandis que ces trSms 
de rOrient et de l'Egypte jouissoient de l'estime de leurs 
compatriotes et exerçoient la plus grande influence , non 
seulement sur la religion , mais aussi sur la politique et 
même sur la personne du roi , les prêtres qui , dans l'Asie^ 
mineure et sur les lies, paroissent avoir bit des tentatives 
pour s'assurer une égale autorité , ont été regardés com< 
me des malfaiteurs et des magiciens (' ' ^). 

La Grèce proprement dite avoit ses réunions de prêtres 
aussi bien que l'Asie et les lies. Si nous pouvions croire 
ce que Diodore rapporte de Cadmus y en disant qu'il laissa 
dans l'Ile dé Rhodes des prêtres de Neptune qui, s'étant 
réunis à quelques habitants de cette lie , auroient formé 
une société sacerdotale , dont les membres transmettoient 
régulièrement leurs dignités à leurs descendants C'), 
on pourroit bien présumer que ce prince n'en agit pas d'une 
autre manière dans l'état qu'il fonda en Grèce. Mais, sans 
nous arrêter à ces traditions de Gadmus, qui, comme 
nous l'avons vu plus haut, sont assez incertaines , nous 

(' '®) Nonnas ra plus loin que tous les autres : il appelle les Tel- 
chines iiavkàâee^. Il fait aussi mention de la rengeance qn*iis exer- 
cèrent sur les fils du Soleil , en arrosant des eaux du Styx lés cam- 
pâmes de Rhodes. XIY. 36. ^ 

("») Diod.Sic.T.I.p.37ïv 
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ii'«vM8 qu'à nout'rappelisrlwEiltviolpideft, lesCëryoe», 
les Éléobtttades d'Aihëneft, pour nous convaiocro qu'il 
j eut eu efiferdeoes réunions dans la Grèce propromenl 
ditoC^). Les SeUes ou HçUes de Dodone, prêtres de 
Xnpitee, fomoioal pareillement une aisociation séparée , 
mais BOUS né savons pasi si la dignité sacerdf taie y étoit 
héréditaire (' '.^). - JNous somna^s dans la même incertitude 
par rapport aux Lycomides ou LyoodrymideS) quichan-» 
ioieiit les liymnes de Cérèsli Éle«sitf (.' ' ^). Cela me parotl 
plus proM)le'reUli¥mnei|t?aux£uangélides, descendants 
d'Euattgélûs^qui deiservoient l'orade d* Apollon à fiidy* 
aies près de.JiIUèkj("^)» mai^ leur ofigin» est assurément 
phisréoeQte^ 
pifféreDce entra Si Ton e^i croit le^ prêtres égyptiens , ces 

ces réunions et . <• «.i i 

là (Aiitutetràth' compagnies ou famuto ne serinent que des 

etderOneot. * . *^ , « ., . . 

- - ' sUmrOit peui-etre de leur opqposer Lopinioii 
de Diodore , . qu'ils n'auretat certainement pas jaocusé d'in- 
docilité sur leurs insinuatiotis. Diodore CH^it que 09a £.gyp* 
tîeDft«( en. jugeant ainsi « |H)osultoiçnt plutôt leur amour- 
propre que la vérité ("^). Dans un autre endroit le 
même auteur^ 4{uî est un admirateur dédaré des institua 

' '{^^^) Lé» Eumolpides, aussi bien que lesCéryces, étoientdes 
familles dans lesquelles la dignité sacerdotale étoit héréditaire. Nous 
reviendrons bientôt sur les premiers. Voyez, sur les derniers, 
Wessel. ad Diod. T. I. p, 34 , Potter, Archaeologia €rr»oa, II. 3. 
p. 218 sq. etles auteurs cités.par Stiirz, ad Hellan. fir. 94. p. 118. 
Les Êtéobutades étoient les descendants de Butés, fils de Pandion, 
roi d* Athènes, qui succéda à son père dans le sacerdoce de Minerre 
Fblias et de' 'Neptime, tandis, que son frère Érecfctfaée obtint hi.di?* 
gnité royale. ApoUod. III. 15. in. Harpoçration , in Toce, cf. 
Spanïi. ad Callim. Pallad. lay. 34. p. 568. 

("3) Hora. II. //. 234 sq. Soph. Trach. 1168. Callim. H. in 
Del. 2lj{6. Strab. p. â^O^. fiu^Uth. in II. p. 1074. 1. ,30. 

("^) Pauà. L 22. 7. lY. 1. 4,5. cf. Benj. Çojostftut, dêU 
Bsligiqn cet, T. II. p. 311. not. 1. (éd. de Bruxelles). 

("5) Con. nar. 44. (^»<^) DiodjSic. T. J^. p. 3^^. . . . 
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iiam orientales et égyptiennes , &it rêÉiài(K{uer combien ee» 
institutions ëtoient préférables à ce qui se pratiqUoit en 
Grèce; et, pour faire sentir cette diffîrence,' it ditqur 
ëhei les Ghaldécns, par exemple, les connoissances sont 
transmises de père en fils, que ces fils peuvent s'appliquer 
de bonne heure afux études, qu'ils s'y liyrent entièrement et 
que leurs pères mêmes les instruisent, tandis qufe les Orées 
qui. se youent à l'étude des sciences commencent trop 
tard , qu'ils sont souvent distraits de cette occupation pav 
les soins auxquels les oblige le travail nécessaire à leur 
subsistance, et qu'ils font souvent servir à cette fin leurs 
études tnémes , cause fré(|uente des innovations* et des 
changements continuels que subit la philosophie èhez' M 
Grecs C ^). H n'est pas besoin mainlenant de dire notm 
Btis sur' ce jugement de Diodore , mais ce jugement métaé 
prouve assez que cet auteur croyoit les familles sacerdôtelëè 
en Grèce n'avoir aucune «fliience sur la direction de 1'^ 
tude des sciences et de la philosophie. Et, quant afut 
prêtres mêmes, en parlant de la difierénce qu'il y eut entre 
ceux de la Grèce et de l'Ente , le tètéme auteur fait ob^ 
server très à propos que ♦chez les Grecs il n*y avoitor-^ 
dinairement qu'une femme ou un homme attaché au cuhè 
de quelque divinité , tandis que dans FÉgypte Cette dîj^ité 
iétoit commune à plusieurs personnes et que les fils suc^ 
cédoient toujours aux pères dans leurs offices C^^).' Oh 
voit qu'il ne juge pas même nécessaire de parler des -ex* 
eeptions à la règle générale: 

Ce jugement d'un auteur qui s'efforce touje^irs dé* faire 
remarquer la conformité d^s institutions ^recqUes et ^;yp* 
tiennes^ et du culte des divinités des- deux peUjHèls^pcfùr^ 
roit paroitre suffisant pour nous convaincre que ces fa- 
milles séparses de prêtres qu'on trouve chez les Xlrrecs 
n'ont rien de commun avec la caste sacerdotale des 'Ègfp- 



("») Diod. Sic. T. I. p. 142, 143. 
("^) Diod. Sie. T. L p. 84 fin. 
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tiena et d^ Orientaux: mail, ^pand même l'iq^on de 
Dîodore ne nous engageroit pas à admettre cette y^ritë , 
la ohoie- esl asseï éYÎdente par elle-même. Dans l'Orient 
el en Egypte tons les prêtres af^rtenoient à la caste 
pri?ilégiée. Cette caste n'ëtoit pas une iiEimille séparée, 
mais une tribu, une partie considérable de la nation; ses 
membres n'étoient pas seulement les seuls prêtres , mais 
aussi les seuls savants de l'état ^ et il ne leur étoit pas plus 
permis de changer de condition, ou de choisir un autre 
genre de yie pour leurs fils , qu'il n'étoit permis aux mem- 
bres des autres castes de s'initier dans leurs fonctions. 

En Grèce, au contraire, et dès les temps mêmes. dont 
nous nous sommes occupés jusqu'ici , il y eut une infinité de 
prêtres, de devins, de poètes, de médecins qui n'apparte- 
noient pas aux Ceimilles héréditaires dont nous venons de par- 
ler. Ces familles ne faisoient qu'une exception à la règle gé- 
nérale, et leur origine étoit même entièrement accidenlelle. 
La prérogative des Eumolpides, par exemple, étoit l'effet 
d'une convention entre les Athéniens iet Eumolpus , après 
la guerre dans laquelle celui-ci avoit assisté les Éleusiniens 
contre Athènes, suivant quoi Eleusis se soumit à Athènes, 
tandis qu^umolpus obtint pour lui et ses- descendants le 
sacerdoce de Gérés à Eleusis ('^^)* Les Étéobutades n'é- 
toient prêtres de Minerve que par suite d'une séparation 
de la dignité royale et sacerdotale , après la mort de Pan- 
dion, qui jusqu'ici les avoit réunies en sa personne (^^'). 

Et , comme tous les prêtres ou savants n'appartenoient 
pas aux £amilles privilégiées, de même tous les mem- 
bres de qes &mîlles n'étoient pas prêtres. On pour- 
roit même citer des familles dans lesquelles l'art de 



(<dO) Pans. 1, 38. S^Sniviait le mêmeanteurCéryx, doiidescen- 
doient les Géryces , étoit fils d*£umolpus , quoiqu'ils prétendissent 
eaz-mêmes que Tauteur de leur famille étoit fils de Mercure et 
d*Aglauros, fille dé Cécrops. 

("^) Voyez note 112. 
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prédire PaTenir ou odui de gaérir les maladies parois-* 
soit un apanage héréditaire, paroeque plusieurs de 
ses membres s'illustroient par ce moyçn, sans que 
pour cela cet art leur fut commun à tous également. 
Tels étoient les lamides, descendants de lamus, fils 
d'Apollon C^^), les Amythaonides , qui n'étoient pas 
moins célèbres , à cause de leur sagesse , que les iEacides 
par leur yaleur et les Atrides par leurs richesses ('^^), 
et les Asdépiades , qui , non moins que les Curetés, furent 
jugés dignes des honneurs de TapotiiéoseC^^); mais 
combien n'y eut-il pas de membres de ces familles qui ne 
vuivirent pas les traces de leurs pères ; et ces familles , 
que sont-elles en comparaison de cette infinité d'autres 
individus qui se vouoient aux mêmes sciences et aux mê- 
mes travaux. 



*'ç ipavêçà^ 6âoy ïqxoyTai.. Pind. OL VI. 120. cf.73sq. 
ef. Pans. YI. 2. 3. , qui fait souvent mention des membres de cette 
funiUe longtemps jalouse de sa renommée. Toyez III. 11. 6. ib« 
12. 7. IV. 16.1. YI. 2. 2. Satyms, quoique de la même race, 
ne parolt pas avoir exercé la diyination. YI. 4. 3. ' 

Hesiod. ap. Nicol. Dam. fir. éd. Oretl. p. 40. Les noms de Mélam- 
pus, Amphiaraûs, Polyïde, Théoclymène, qui appartiennent tous 
« la même famille, sont assez connus. 

('^^) Machaon et Podalire sont connus par les poèmes d'Ho- 
mère. Le premier eut au moins quatre fils qui s'illustrèrent de la 
même* manière. Pausanias le dit positirement de Polémocrate (II. 
38. 6). Il rapporte que son frère Alezanor fut adoré après sa mort; 
et, quoiqu'il n'ajoute pas expressément le motif de ce culte, il est 
bien probable qu* llexanor fut médecin comme les autres. (II. 23. 4. cf. 
ib. 1 1 . 6.) A Phérès, en Messénie, on aroit érigé un temple en l'honneur 
de deux autres fils de Machaon , Nicomaque et Gorgasus , qu'on y 
adoroit pour la même raison, qui aToit fidt décerner les honneurs de 
la divinité à leur père et à leur grand-père (Faus. lY. 3. 2 fin. cf. 
ib. 30. 2. et ib. 3. 2). Machaon aYoit lui-même uo temple dans la 
Laconie (Paus. III. 26. 7). 
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PMwpét terniBt Qa me dira peui^ftrc que lecr 

à démontrer que « . j. • y .. j» i i t 

let Athéniens nireiit diTisés en castes , a abord par Ion , 
"^1^'*°* P" ^» qui les partagea en agriculteurs , en artisans , 

en préIres et en militaires ('^^), et dans la 
suite par Thésée , qui les distingua en Eupatrides ou no- 
bles, en agriculteurs et en artisans ('^^), et on s'appui- 
era sur l'opinion des Égyptiens , qui prétendoieni encore 
que cette division n'étoit qu'une copie de leur constituti* 
on('*^). Je crois que les réflexions suiTantes suffiront 
pour renverser tout ce système. 

Si les habitants de TAttique eussent été distingués en 
castes , comme les Égyptiens « Ion ni Thésée n'auroient été 
<ihligés de les séparer. Diodore nous assure que, d'après 
la division de Thésée, les agriculteurs étoient en même 
temps militaires. Qu^)n s'imagine un roi d'Egypte s'être 
mis dans la tête de retrancher une caste entière , avoir 
réuni les membres de deux castes , de manière qu'ils n'en 
fissent qu'une, ou en créer une nouvelle : quelle affreuse 
agitation, quels troubles une telle audace n'eût-elle pas 
excitées ! Non, disons plutôt qu'il eut été entièrement im- 
possible à un roi d'Egypte , quelque puissant qu'on se l'i- 
magine , de bouleverser un ordre de choses qui ne dépen* 
doit ni de quelque convention ni de la volonté du souve- 
rain , mais qui étoit Tonde sur lès habitudes , l'industrie , 
les occupations des différents membres de la nation et dé- 
terminé tant par la nature des différentes provinces qu'ils 
habitoiént que par des coutumes qui datoient , pour ainsi 
dire , du moment même où la nation avoit reçu son exis- 
tence(»*«). 

("«) Strab. :p. 588. ^. fef. Herod. V. 66. Eurip. Ion, 1575 
sq. Plut. Sol. 23. 

("^) Pkt.Tli«.25. 

("^) Diod. Se. T. I. p. 33. 

('^') Bf. HtQlmann (Aniange der Oriechisehen Geschichte , p. 

'^ sq.) ne fait pas k mobdre diffiâolté d'attribuer cette dernière 

distinction 'à Cécrops , et de le faire aceotopagner , il son départ de 
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• Encore, où est VéM dont les citoyens sont tous delà 
même ooadilioâ et ne diffèreqt p^ 1(9» uns des autres , tant 
par leurs moyens de aubdistanoe que par leurs occupations ? 
Et d'ailleurs qui a jamais entendu dire, que Thésée, en dis- 
tinguant ses sujets d'après leurs professions , leur ait or<^ 
dbnné. de -s'en tenir toujours « eu£ et leurs descendants, à 
celle que chacun d'eux aToit. d'abord choisie? 

Il ne sera pas nécessaire , je pense , de parler ici de la di- 
vision des Athéniens en tribus , dont quelques-uns chef- 
chent rorigine dans la division même d'Ion. Ces tribus 
différoient^ en diverses époques, autant par le nombre que 
par les dénominations. Elles portoient tantôt des noms de 
héros, une autre fois de divinités; il arriva qu'on les dé» 
signa tour à tour d'après les principales fonctions de leurs 
membres et d'après les lieux où ils avoient fixé leur demeu- 
ra. Ces tribus ressemblent autant à des castes que les poë* 
tes grecs , qui étoient en même temps poètes , acteurs , am^ 
bassadeurs et généraiix, ressemblent aux hiérophantes des 
mystères de l'Egypte (* *^). 

l'Egypte, par des membres de deux castes égyptiennes, celles des 
prêtres et des agriculteurs. Il est pom'tant yrai que Plutarque ne 
dit pas un mot de Cécrops, et qu'il assure que Thésée fit cette dispo- 
sition pour éviter toujte confusion dans Tétat et pour prérenir une 
tr<^ grande égalité parmi les citoyens. Il est d'ailleurs assez re- 
marquable que Hésycbius (in Evna-cçiâai) appelle ces prétendus 
prêtres égyptiens des autochthones , qualité qu'Apollodore donne à 
Cécrops lui-même, coiAme nous Payons tu plus haut. 
•. ('^^) On trouve les. preuves de ce que je yiçns de dire dans le 
|)assage remarquable de PoUuz, YIII. 109 — 111, passage que 
Jf , Hullmann n'eut jamais dû citer, ne fut ce que par prudence; 
oar il suffit seul pour détruire tout son système. Les Ëupatrides et 
les autres cables de Thésée étoient des ïd^vri ou yéntti , des classes de 
âtoyens de différente condition, toui-à-fait autres que les tribus 
{pvkai). ()es tribus, de quatre, qu'elles étoient, furent portées à dix 
par Çlisthèae. Herod. Y. 66. Ces tribus s'appeloient tantôt Ge- 
er(^s , Atttoehiho» , A^h^a,. . Faralia , tantôt Granaïs , Atthis , Me- 
«bgapa, Diaeris, etc. On n'a qu*à penser à la signification de ces 
niMns pour se persuader qu*il n'y pas une ombre de division en 
castes, dans ces distinctions* £t» s*U m*^st permis de dire librement 
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fnmm êwwmi Rerenons aux prêtres. Nous Tenons de 

à démontrer qoe • i # mi j ^a j i 

les Grecs n'ont wir que les familles de prêtres , dans Ics- 



janabeiideca»- quelles oelte dignité ëtoit hërëditaire ne res- 
te taoerdotaie. 

semblent auoanement à une caste telle que 
noos la trouvons dans TÉgypte C ^)« Il ne nous reste qu'à* 
prouver qu'hormis oea iamilles , la dignité sacerdotale n'é- 
toit rien moins qu'héréditaire en Grèce , et que les devoirs 

mon opinion par rapport aox dasses d*Ion , je doû avouer que tout 
ce prétenda partage d*après les professions ne me parolt antre 
diose qa*iine eiplieation étymologique des noms des fils d'ion, 
anxquds ces dasses empruntèrent les leurs «suiTant le témoigmige 
d'Hérodote (Y. 66.) et d*Euripide (Ion, 1575 sq.}. ''OTrXfirtu, 'Eq- 
ya&«ZÇf TtXiorxëç OU TtXéoyrtç et jity&no^itq. Personne , à mon 
avis, n*a mieux débrouillé ce diaos que Musgrave, dans sa note sur 
le passage dté d*£uripide« Mais malheureusement, au moment 
d*en Tenir à la condusion à laquelle son raisonnement même eut 
dû le conduire, il s'arrête tout court, ou, pour mieux dire, il hou- 
lererse ses propres arguments, en supposant qneles fils d'Ion ont 
reçu les noms des tribus, au lieu de dire que les tribus ont em- 

Jrunté les leurs à ces princes. Un jeune savant (M. Ilgen , le fils 
u célèbre éditeur des Scolia) , bien qu'il ne tienne plus à l'origine 
^prptienne de ces tribus et qu'il rejette même l'existence d'une 
dasse séparée de prêtres , n'a cependant pu se défendre de cette er- 
reur , commune à plusieurs littérateurs , et cependant si évidente , 
qui est de regarder les distinctions d'Ion comme une division en 
castes. Disquisitionis de tribubus Attids earumque partibus spe* 
cimen. Lips. 1826. 

C®) Si l'on Touloit suirre l'exemple de M. Ritter (Yôrballe Eu- 
rop. Geschichte ror Herodotos, p. 429 — 431), on pourroit aug- 
menter facilement le nombre de ces familles. M. Ritter, ajant lu 
dans Gallimaque que l'île de Délos fut jadis l'habitation des foulques 
ou poules d'eau , il se rappelle à cette occasion un endroit de Lyco- 
phron , qu'il qudifie de poète initié dans l'antiquité la plus reculée 
(ein in das dtyâterisches Alterthûm eingeweihter Diditer) , où il 
compare Dardanus, passant de Samothrace en Asie-mineure ^ à 
une foulque qui iraverse les eaux à la na^e^ et cette comparaisen 
lui parolt suffisante pour nous faire pénétrer dans le sens mysté- 
rieux de ces importantes expressions orphiques, et pour nous foire 
soupçonner qu'avant la naissance d'Apdlon et de Diane il ait existé 
à Délos une andenne fiimille de prêtres, qui aVoit oonserré, dans 
sa simplicité patriarchale , la tradition du déluge , et enseignoit à 
ses disciples que le monde ayoit été tiré du sein des eaux par le 
Créateur. Voilà donc une famille sacerdotde, des dogmes et des 
traditions qui doivent leur origine à une foulque. 
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en fiirent aouveat remplis par des personnes d'une oondt- 
Uon entièrement différente. 

Quoique nous trouvions dans les poèmes dHomère des 
devins et des prêtres» cependant les rois eux«*mémes y offrent 
des sacrifices ('*')• L'armëe des Grecs s'acquitte elle mê- 
me du devoir de la lustration et offre des hécatombes à A«> 
poUon: il n'y est pas question de prêtres C^). Les rois 
de la Messénie offroient annuellement un sacrifice au fleuve 
Pamisus, d'apnës rordonnanee du roi Sybotas C ^). Et , 
quoiqu'on consultât les devins pour connoltre la significati- 
on , des présages et des prodiges , on voit assez souvent des 
hommes qui n'avoient pas le don de la divination , des fem* 
mes même, qui ne trouvent aucune difficulté & interpréter 
ces signes et communiquer cette explication aux aulres; 
U suffit de dter Polydamas , dans lUiade (' ^ ^) , et Hélène , 
dans l'Odyssée. Hélène qoute même qu'elle parlera d'a- 
près l'inspiration des dieux immortels, preuve qu'on ne 
croyoit pas les devins être les seuls que les dieux hono- 
roient de la révélation de l'avenir C^). Quelle ne fut pas 
la réputation de Pittbée dans la préscience de l'avenir et 
dans toutes les oonnoissances à portée de ces siècles re- 
culés ('^^). Les traditions n'auroiait certainement pas 
attribué une si haute sagesse à Palamède, si l'on eût cru 
que les connoissances et le savoir n'étoient que Tapanage 
des prêtres ('^^). Amphiaraûs obtint tout-à-coup le don 

('«<) Agamemnon, Hom. U. B. 402 sq. Nestor et ses fils ; Od. 
r. 430 sq. 

("") Hom. il. .é. 313 sq. ('»») Paus. IV. 3 fin. 

(<«4) Hom. n. ^.217sq. Le scholiaste (ad ys. 231} fait la même 
obseiration. 

("») Hom. Od. O. 172 sq. &ç M &vp,m 

Selon Nicandre (ap. Ant. Lib. 14.) Monichus, roi des Molosses, 
étoit 401 même temps on excellent derin. 

(<^^) Euripide ne fiiit que suivre cette ancienne prévention en 
sa £iyear , lorsqu'il représente Egée eonsnltant Fitthée sur Torade 
qu'il avoit reçu. Hed. 683 — 686. 

C'^) Fr.'Soph. éd. Brunek, T. IIL p. 429—431. Sdid. Enr. 
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dé Ic^ propUëtie , aprèi qd'il eat oosché 'dâriift Une maison à 
Phlius (^ 3 '). Et , de même qu'Io , la fille du roi d'Argbs, 
ëtoit prélpesse de Janooi (*^^), de raléme ^êadu9, te fils* de 
Priam, avoit appris Part d'interpréter les Gk>ngos de son on- 
de Mépops('^^). Cassrandre, Hélénus, Oencme avoîent le 
don de la prophétie (' ^^). £t même ceux qui tiMtoient ni 
prêtres, ni devins demandoient souyeat anx dieux la faveur 
de leur révéler leur volonté par quelque signe ('^^). D^ail* 
leurs combien de fois: les dieux nte viennent-ils pas eux- 
mêmes manifester leurs intentions ' à' toutes sortes d'hom- 
mes indii^notemeilt. G'étoit mélne une opinion générale- 
ment reçue qu'au moment où l'ame alloit se séparer dû 
oorps , elle étoit éôlaircie au point de pouvôic connoitre Ta- 
yenir. Patrocle et Hector , dans l'Iliade , et l'Oèdipe de So- 
phocle^'dans la tragédie qui ob porte le nom , ensontdes'er- 
empkss ('^^). Muis nous ne voyons pas seulement les rois 
offrir d^ temps en temps des sacrifices , quclqudbis on en 
trouve d'attachés , eA cpialité de prêtres, au culte d'une di- 
vinité spéciale. Pandiôn avoit été prêtre de Minerve et de 
Neptune , et cène fut qu'à sa mort que la dignité royale et la 
aacerdbtale furent séparées et divisées entre ses fils ('♦*). 
Le titre de roi {^cHsdeifç) que porta le second Archonte à 
Athènes, qui étoit chargé du soin de régler lés fêtes reli- 
gieuse^ , de faire les- offrandes au nom de l'État et de pren- 
dre connoissauce du crime de profanation (^♦'), ce nom 

Or. 432. fr. Eur. éd. Barn. T. II. f.A60. Palanu n\ 2. Eustath. 
àd II. p. 172. 1. 40. Schol. iEscli. Prom. 458.' Le portrait le, plus 
chargé des connoissances de ce prince se reaco;atre dans Philos- 
' trate (Heroïc. cap. 10) , avec lequel on peut comparer Tzetz. An- 
fehoiïi. 266 sq. 286—296. 311 sq. * 

(Ï38) paus. IL 13. 6. (^39) Apollod. IL 1. 3. 

(ï4o) ib. m. 12. 5. (p. 248J. . (»4i) ib. m. 12. 5,6. 

(ï4a) Hom. U, IL 292 sq. 3)1.0 sq. Od. F. 173 sq. T. 98 sq. 

('4^) Àrisiote donne, comme règle générale, <]ue les rois offroient 

aux dieux les sacrifices qu^ u'étoieni pas du département des prêtres. 

%vf^yob ^vai^ûv, oaop A*7 hçttTUab. Rep. III. 14* Dû voit que 

cette règle avoit ses exceptions. 

. (ï44) ApoUod. IIL 15.init. ('*«) Potterv Arehaol; fir. p. 65. 
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dioKHilie : asseï . que tesanckés rois avmeiit aiiséi Itt dSitec- 
tioB. da oahe publio. On donnoit le même titre aux de^ 
seendaats d'Androdus ,• fil» de Codn», fondateur d'Éphè-* 
se 9 qui prësidoient au culte de GerèsÉleusine. Ds portoient 
m[éme les insignes de la dignité royale , consistant en un 
vêtement de pourpre et un sceptre ('^^). Aussi les pré^ 
très et les devins ne s'en, tenoient pas toujours à bette 
qualité seule. Ennomus, qui étoit devin, étoitenmémfi 
temps général des Mysieiis('^^^).: Le <)élèbré Amphia- 
raûs marcha avec Advaste contre ThèbeaJ Les fiis ne choi-* 
sissoient pas toujours remploi* du père. Les. fils de Darès, 
prêtre de Yuloain, avoient choisi la carrière des aiv 
tues {^^^) • Hypénor ,> fils ' de Dolopîon ,: prétrè* du Sca^ 
mandre(^^^)., Laogoras, fils^ d'Oné^tor, prêtre de Jupj- 
tcrC^), les fils de Mérops, le devin ('^')> avoient fait 
de même. Enfin on ne cboisisftoit pas toujours les prêtres 
dans les mêmes famîUes. Les Troyens avoient nommé 
Théano^ éppuse d'Anténor, prêtresse de Minerve ('^^'}. 
Dans les temps postérieurs les prêtres et les prêtresses de 

{^^^) Strab. p. 938. B. Voyez la sarante note de Gasaubon , à 
cet endroit. Le cas étoit bien différent , lorsque le prêtre de quelque 
temple renommé étoit en même temps souverain de. la ville et de soa 
territoire. On en trouve des exemples assez nombreux dans TAsie^ 
mineure. C'est ainsi que le prêtre de Jupiter , à Olbus en Gilicie ^ 
«toit le souverain de la province Trachiotis, et portoit ordinaire- 
i^ent le nom de TiBucer ou d'Ajax, d'après Teuci^^ fils d*Ajaat,. 4» 
auroit b^ti ce temple. Strab. p. 989. -B* Dans les siècles postéri- 
eurs on voit des pontifes (p. e. celui de Gomana en Gappadoce^ 
Strab. p; 809. B, C, celui de Jupiter en Morimène. ib. 811. B.) 
qui jouissoient d'une autorité à peu près souveraine , qui tiroieni 
les revenus des terres sacrées et qui avoient souvent une armée d* es- 
claves â leurs ordres. €*étoient en quelque Sorte des princes pa- 
triarches, des prêtres qui étoient princes en même temps, et nulle- 
ment des rois qui offroient des sacrifices. On pourroit facilement 
augmenter ces exemples, mais je croîs qu'ils pourront suffire pour 
Mrt voir la différence entre ce qui se pratiquoit dans les siècles hé- 
roïques et les institutions des temps qui ont suivi. 

{^^^) Hom. II. B' 858. («^») Hom. E. 9 sq. 

{^^9) Hom. 11. E. 76 sq. ("«) Hom. II. H. 603 sq. 

(> ") Hom. II. B. 832.-4. 329. ('««) Hom. Il Z. 300. 
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Baoohns, k Palr^, ëloMit ohoim parmi les finnOlet les ptqs 
illastres de la ville C'). La prêtresse de Diane Tridaria 
éUÂt une vierge, qui se dëmeltoit de sa dignité lorsqu'elle 
se marioit C^)* En Messënie les prêtres ou lea prétres- 
ses qui étoicnt mariés faisoieut la même chose lorsqu'ils 
avoient le malheur de perdre un enfant ('^'). Mais où 
finirions nous, si nous voulions citer tous les exemi^es 
que les temps postérieurs nous fournissent. Ceux dont 
nous venons de parier peuvent suffire pour prouver la con- 
stance de la conduite des Grecs à cet égard (' ' ^). 

J'ai cru devoir m'éieadre un peu plus sur cette question , 
parce qu'il y a des savants qui , se fondant sur l'existence 
d'une oaste de pontifes dans l'ancienne Grèce , s'efforcent 
de prouver par là, l'existence d'une philosophie qu'on en* 
seignoit avant les sièdes d'Homère. La caste n'a jamais 
existé , comme nous venons de le voir. Et d'ailleurs , com- 
me nous l'avons vu plus haut , le climat de la Grrèce » la va- 
riété des productions de chaque province» qui a dû ren- 
dre impossible toute séparation de professions chez les ha- 
bitants , et le caractère turbulent et mobile de ces habitants 
mêmes doivent nous convaincre que la division en castes, 
comme nous la remarquons dans l'Inde et dans l'Egypte , 
est entièrement étrangère aux Grecs. Et , quant à la philo- 
sophie dont nous parlons , comme nous le verrons dans 
la suite, bien loin qu'elle pût dater des siècles avant Ho- 

f ") Pans, TIL 20 init. ("^) Paus. VII. 19. 1. 

(»5 5) Paus. lY. 12.4. 
('^^) cf. Millier, Proleg. zu einer wissenseh. Mythologie, p. 
249 — ^253. Yoyez aussi Benjamin-Constant, de la Religion, T. IL 
p. 302 sq. Msàs cet autear admet Texistence d*une caste sacerdo- 
tale dans les siècles primitifs , et se donne ensuite beaucoup de peine 
pour découTrir comment les Grecs se sont affranchis de cette in- 
fluence. Yoyez Livr. Y. chap. 2. Il eût pu s'épargner cette 
peine , s*il s* en fût tenu aux preuves historiques qu'il vient de don- 
ner lui-même. Ces preuves auroient pu lui suffire pour se persua- 
der que rezi3tence d'une caste sacerdotale en Grèce n*est pas moins 
ehimérique qu'il est absurde de chercher dans les Titanomachies 
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mère , elle est plutôt l'ouvrage de philosophes et de gram- 
mairiens qui vécurent longtemps après lui, et qui, par des 
expUcations forcées, tâxshoient de voiler^ l'absurdité de l'an- 
cienne mythologie (' *^)* 

Mous pourrions passer tout de suite à Texamen de Tau- 
tenté et de Tinfluence qu'avoient les prêtres chez les an- 
ciens habitants de la Grèce : mais les prêtres ne constituent 
encore qu'une petite partie des anciens pères de ia nation. 
Les pontifes égyptiens et orientaux étoient en même temps 
les savants , les astronomes , les devins , les médecins , les 
naturalistes de ces peuples. Tous ces personnages étoient 
séparés l'un de Tautre , chez les Grecs ; et , si l'on trouve 
chez eux des hommes éminents cpii réunissoient en leur 
personne plusieurs de ces qualités , c'étoit plutôt l'effet du 
hasard que la suite d'une conventioli préméditée. D'ail- 
leurs on trouve à ce sujet la même inconstance et la même 
variété qui caractérisent les moeurs et les coutumes des 
Grecs et les distinguent des peuples orientaux. Il est donc 
absolument nécessaire de nous occuper séparément; de cesi 
autres personnages , avant que de pouvoir examiner quelle 
a pu être l'influence qu'ont eue sur les anciens Grecs les 
hqmmes qui , par leurs connoissances et leur sagesse , se 
distinguoient de la masse du peuple. 



des vestiges d*ane latte entre les militaires et les prêtres. M. Ben- 
jamin-Constant ^Yoiie lui-même que le souvenir de ces prêtres re« 
monte à des temps dont nous n'avons aucune notion. Mais com- 
ment donc est-il possible d'en parler ? M. Benjamin-Constant nous 
répond: loVae révolution violente détruisit cette religion et ses 
pontifes avec ioute la civiliisation dont ils étoient les auteurs." p. 
336. Mais de cette manière il ne seroit pas difficile d'écrire une 
histoire des habitants de la lune. 

('^^) Voyez le même auteur, Livr. IV. ch. 1 — 8. 

18 
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Saîte. -^ Remarques générales snr les précepteurs des peuples an- 
ciens. — Application de ces réfleinons aux anciens Grecs. — De- 
Tins. — Les deyins pratiquant souvent Part de guérir. — Les 
mêmes professant aussi la magie. — Les mêmes aussi poètes. — 
Nature de la sagesse et de rinstrnction des premiers précepteurs 
des anciens Grecs. — Sentences ou maximes. — Énigmes. — 
Fables. — Pratiques parlant aux sens. — Résultats. — Remar- 
ques générales sur TmAuence qu*ont pu exercer snr leurs con- 
temporains les ministres de la religion et les sages de ces siècles, 
d*abord par rapport à la moralité. — Leur influence sur le sort 
des peuples et des individus. — Influence des poètes sur la mo- 
ralité. — Exigences des prêtres et des prophètes. — Moyens 
dont ils se servoient pour maintenir et étendre leur autorité. — 
Résistance qu*offroient les peuples et les princes à ces prétentions 
extravagantes. 

► Suite. Remar- Qn g^î^ que parmi les nations sauvages et 

quel générales . , , .1 • ^ j 

sur les précep- Ignorantes, la réputation de savoir etaesa- 
teurs des peu- g^gg^ s'acquiert facilement. Celui qui , dans 

pies anciQos. ^ * ■*. 

ses courses sur les montagnes , avoit trouvé 
une plante, propre à guérir les plaies, à calmer les dou- 
leurs et à étancher le sang étoit d'abord regardé comme 
un bienfaiteur du genre humain. La sagesse de Tiphys , 
qui, par une observation attentive des changements dans 
l'atmosphère , étoit eu état de prédire les tempêtes aux Ar- 
gonautes , et qui régloit la course de leur vaisseau , par la 
contemplation des noCouvements et des positions relatives des 
astre», n'étoit qu'une ' partie des connoissances qu'on exi- 
gea dans la suite dans chaque navigateur ('). Il n'est pas 
difficile d'imaginer que l'étonnement, excité par les résul- 
' tats de recherches ou d'observations qui ne nous paroissent 
pas avoir dû exiger de grands efforts , étoit suffisant pour 

(') Apoll. Rhod. I. 107 sq. C'est la science enseignée dans la 
suite par Aratus , dans ses Diosemea. 
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faire soupçonner à tm esprit encore peu cultive l'existence 
d'une sagesse plus qu'humaine; et, comme tout ce qui sur- 
passe le pouvoir de l'homme est propre à lui donner l'idëe 
d'une puissance surnaturelle , par la même raison celui qui 
avoit appris à prédire les effets de quelque phénomène 
étonnant , et, plus encore, cdui qui étoit en état soit de les 
prévenir soit de les modifier ou de les faire servir à quel* 
que dessein utile ^ne pouvoit manquer de se faire admi- 
rer comme un mortel honoré de la confiance des. êtres 
qu'on regardoit comme leç causes de ce même phénomè* 
ne. Il est difficile de déterminer jusques où put aller la 
'confiance d'un peuple encore ignorant etbarbarerdans la 
sagesse et le pouvoir de celui qui s'^toit annoncé de cette 
manière comme l'interprète' et l'exécuteur de la volonté 
divine. L'opération la plus simple, l'effet le plus ordinaire 
des lois de la nature a pu le faire regarder comme un ma<* 
gicien; la prédiction la moins étonnante de phémonènes 
dont les signes presque certains avoient échappé à l'at- 
tention du vulgaire a pu être suffisante pour lui assurer 
le titre de devin et d'augure. Il n'est donc pas étonnant 
que , lorsqu'on croyoit avoir à craindre les effets de la colè* 
re ou de la vengeance des êtres puissants qu'on regardoit 
comme les causes des phénomènes terribles ou surpre- 
nants dans la nature^ on eut également recours à ces' hom- 
mes sages et divins qui savoient si' bien les prédire et en 
prévenir les effets nuisibles. On devoit naturellement croi* 
re que l'homme qui jouissoit de l'iiitimité des dieux et qui 
connoissoit si bien leurs yolontés seroit aussi le plus pro- 
pre à indiquer les moyens de se rendre agréable à leurs 
yeux , d'expier les fautes dont on pourroit être coupable 
ou d'obtenir une grâce qu'on leur soUicitoitl 

Et , si nous pouvons admettre que la distinction que lui 
assuroient ses connoissances et ses talents a dû flatter l'a- 
mour-propre de celui qui les employoit pour le bien-être 
de ses semblables, si nous réfléchissons à la nécessité, dans 

18* 



276 

laquelle il a dû souvent se trouyer, de se conserver cette 
prévention favorable , nous ne nous étonnerons pas non 
plus que rhomme habile dont nous parlons se soit em- 
pressé de s'étayer sur son influence et son autorité, et 
qu'entr'autres moyens il n'ait pas manqué de se servir de 
celui que lui fournissoit la disposition même de Tesprit du 
peuple sur lequel il vouloit agir. Il ne pouvoit pas , en ef- 
fet, débiter ses prédictions ou l'explication des signes de 
la volonté des dieux , dans une langue vulgaire et banale. 
Celui qu'on croyoit inspiré par la divinité devoit bien expri- 
mer, par ses paroles , l'enthousiasme qu'on croyoit nécessai- 
re à la pénétration des secrets de Tavenir. Les cérémonies et 
la musique dévoient accompagner les prières qu'il adressoit 
au ciel pour le bonheur du peuple. Et même, plus ces 
cérémonies paroissoient singulières et bizarres , plus elles 
sembloient indiquer quelque chose de caché et de mysté- 
rieux , plus elles dévoient opérer efficacement sur l'esprit 
du vulgaire. Une simple incision, l'application d'une plante 
salutaire ne pouvoit plus suffire pour guérir une plaie : il 
falloit des gestes mystérieux, des paroles inintelb'gibles. 
En un mot , l'Jiomme qui d'abord n'avoit excellé que par 
quelque talent ou quelque connoissance utile devint poëte , 
musicien, médecin, interprète de la volonté des dieux, 
des songes et des visions, explicateur des phénomènes de 
la- nature, du cours des astres, et Tintercesseur pour ses 
semblables auprès de la divinité , par le moyen de purifi- 
cations et de cérémonies mystérieuses (^). 

C'est à peu près de cette manière qu'on pourra se re- 
présenter la réunion de ces difierentes qualités dans un 
seul et même personnage , sans qu'il soit pourtant néces- 
saire de s'en tenir à l'ordre que nous avons suivi , en les 
énumérant. Chez les nations graves et superstitieuses le 

(^) cf. Gedaehten over het yerband tusschen degodsd. en zed. 
beschaving der Egyptenaren , p. 47, 48. Creuzer, Historischc 
Kunst der Griechen, p. 3. 
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dèTin et le prêtre auront formé, pour ainsi dire, le fond» 
du personnage que nous avons tâché d'esquisser. Chez 
les peuples yifs et irritables l'influcnoe que la poésie et la 
musique exercent sur des coeurs sensibles et ouverts à 
chaque impression aura été suffisante pour les engager à 
attribuer les qualités les plus éminentes , le savoir le plus 
étendu et les talents les plus admirables à celui qui , par 
les sons harmonieux de sa lyre et par les paroles persuasi*» 
ves d'une poésie animée , maitrisoit l'ame de ses auditeurs, 
réveilloit leur courage ou domptoit leurs passions. 

Aussi n'est-il pas nécessaire de supposer que toutes ces 
qualités se soient toujours trouvées ensemble dans le même 
personnage. Différentes circonstances auront pu contri* 
buer à modifier cet assemblage de talents , d'ailleurs assez 
naturel dans les instituteurs des peuples encore peu po- 
licés, n devoit surtout en être ainsi chei les nations où 
le développement des talents n'étoit pas entravé par des 
institutions embarrassantes ou par des préjugés , où le mé- 
rite seul décidoit de la supériorité à laquelle pouvoit at» 
teindre quiconque avoit les moyens de se rendre néces* 
saire. 
Application de Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire 

ces réflexions 

aux anciens observer à mes lecteurs qu'en faisant les deux 
Grecs. dernières réflexions je pensois spécialement 

à la nation dont nous nous occupons dans cet ouvrage. 
Nous verrons bientôt que les poètes n'avoient souvent pas 
moins d'influence sur les anciens Grecs que les prêtres et 
les magiciens sur les Barbares. Et, quant à la réunion des 
différentes qualités dont nous avons fait mention, il est 
très remarquable qu'elle est d'autant plus sensible chez lea 
Grecs que nous remontons plus haut dans leur histoire', 
tandis qu'à mesure que le peuple avance en civilisation , 
que le nombre de ceux qui cherchent à utiliser leurs ta- 
lents s'augmente et que, par une suite très naturelle, les 
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litres à restime publique deyiennent plus difficiles à ao- 
fuërir , on trouve aussi , dans la même proportion , un plus 
grand nombre d^exemples de la séparation des différentes 
oonnoissanoes qui dans le oommcnoement éloient pour 
l'ordinaire étroitement unies. Il y a encore ici une diffé- 
rence sensible entre le développement de la civilisation des 
peuples de l'Orient et des Grecs. Là tout le savoir , tous 
les talents restoient toujours l'apanage d'une classe privi< 
légiée de savants et de prêtres. Ce savoir et ces talents ne 
pouvoient se répandre parmi le peuple, et restoient par con- 
séquent toijgours concentrés dans le même foyer. Ghe;( les 
Grecs ik prirent un libre essor, se développèrent, à me- 
sure qu'un plus grand nombre d'individus s'y appliquèrent , 
et se séparèrent, à mesure que les progrès qu'on y a voit 
fait le rendoient plus difficile de se les approprier tous à un 
égal degré. Ce que nous, venons de dire sur les Curetés 
et leurs collègues et ce que nous dirons dans la suite sur 
Orpbée et quelques autres anciens savants et poètes nous 
offire encore l'image do. la réunion de talents dont nous 
venons de parler. Ces premiers précepteurs des Grecs 
étoienl naturalistes, médecins, astrologues, magiciens, 
prêtres et poètes. Dès les temps dont parle Homère tout 
cela avoit subi un changement considérable. Achille con- 
seille à Agamemnon de consulter ou un devin , ou un prê- 
tre, ou un interprétateur de songes , sur la cause de la co- 
lère des dieux('). Ennomus (^) et Hélénus étoient augu- 
res (^) , Eurydamas interprétateur de songes (^) ; , l'un 

(^) II. -^^ 62. àXX* àyê âfi Vbyà /ià-vTi>i> içtCof/tev rj teç'^a 

Quelques-uns prennent ftarx^ç pour la dénomination générique, 
itQtvq et èvti>(io7t6Xoq pour celles de l'espèce. Je ne vois pas trop 
pourquoi. L'auteur des Argonautica attribués à Orphée représente 
Mopsus , le deyin, conseillant aux Argonautes de prier Orphée , qui 
étoit prêtre , d'apaiser le courroux de Diane. Orph. Argon. 944 sq. 

(*) II. B. 858. oîwifyçriq» 

(S) II. Z. 76. (^) IL E. 149. 
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des prétendants de Pénélope exerçoit Textispioe (^)« 
Priam parle aussi séparément de devins, de prêtres et 
de ceux qui lisôient l'avenir dans les entrailles- des yU 
otimes(^). Et cependant on trouve, même plus tard 
encore , des devins offrir des sacrifices ('). Le devin Cal* 
chas étoit un autre personnage que Machaon , le médecin, et 
celui^i étoit encore différent des poètes Phémius ou Démo* 
docus , ce qui n'empêche pas qu'où rencontre dans la suite 
des exemples de poètes qui, faisant en même temps l'of- 
fice d'augures et de médecins, alloient jusqu'à sacrifier. 
G^est encore ici la même inconstance , la même variabilité ,- 
effet naturel du caractère des Grecs , que nous avons déjà 
remarquées plusieurs fois. Anciennement les différentes 
qualités étoient ordinairement réunies; dahs la suite on 
les. trouvoit plus souvent chez différents personnages: 
mais cette règ^e générale souffre une infinité d'exoep^ 
tiens. 

Tkfnm. I^ous allons examiner un peu plus en détail 

les différents personnages dont les traits réunis* 
forment le tableau que nous avons voulu esquisser. : 
Dans le chapitre précédent nous avons déjà parlé des 

> (^) Od. ^* 145. Je rends ainsi ^t/oerxooç, quQique quelques sa- 
vants nient qae Textispice fut déjà connu du temps d'Homère , p. é. 
Lobeck (Aglabph. T.I.p.262) etPerizonius (ad i£lian. V. H. II. 31 
not. 7). On n*a qu'à jeter un coup d'oeil dans les passages :de Pau- 
sanias, cités parle dernier, pour se convaincre que Textispice étoit 
très ancien dans la Grèce; d'ailleurs &vooh6oç est écrit en quelques, 
éditions -ô-vocttÔTroq , ce qui signifie-bien certainement un êctispex. 
Ëustathe, lorsqu'il dit que &vo<tx6oç signifie A»/? «i^ o/*«é>Tt ç , attribue 
aux siècles héroïques un personnage qui ne leur appartenoit certai- 
nement pas. Il yeut que IfQëvç ait été un sacrificateur qui Yoyoit 
Tayenir dans les entrailles des yictimes. (ad II. p. 1478 init.) Le 
sayant Hejne (ad II. i^. 221) permet aussi qu'on explique le mot 
S^ioattoaç par un homme qui deyinoit l'avenir in twi> &voftévofy ' 
en général. Le scholiaste d'Homère (ad II. ^* 462) le-prend simple- 
ment pour un sacrificateur. 

{«) II. /i. 221. 
(^) Pans. IV. 16. 1. cf. Eur. Herael. 402. &^ff}7toX«trat â'&çr^ 
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prêtres et dû ceux qui ëtudioieot la nature. Nous yenon» 
de voir que de Tëlude de la nature à la présdenoe de ses 
phénomènes il n'y eut qu'un pas à fiedre , et que la oonfi- 
anoe qu'elle excttoit n'ëtoit que trop, portée à exiger le» 
mêmes lumières à l'égard, des événements. Cependant, 
oomme il arrive quelquefois que la perspicacité d'un hom- 
me d'expérience prévoit de loin la fin d'une; entreprise 
dont les résultats restent entièrement impénétrables au vul- 
gaire des hommes , le devin est d'Ibord celui qui surpasse les. 
autres dans la connoissance du passé , et qui , par là , est 
le mieux en état de juger non seulement du pré3ent , mais, 
même de prédire l'avenir* C'est ainsi qu'Homère repré- 
sente Galefaas, qui aoeoropagnoit l'armée des Grecs (^^). 
Mais il s'en fallut beaucoup qu'on se contentât de cette ex- 
plication naturelle de l'origine de son savoir. Tant que 
l'igHorance du vulgaire ne sortit pas de ses ténèbres , la 
sagesse de l'homme de talents dût paroitre plus extraordi- 
naire 9 et de plus la paresse naturelle d'un esprit peu ac- 
coutumé à exercer ses facilités , jointe à l'amour du mer- 
veilleux , éloit d'autant plus portée à attribuer à des causes 
surnaturelles ce qu'on ne pouvoit comprendre , au lieu 
de chercher à l'expliquer et à l'approfondir. Le *de- 
vin étoit donc regardé ou comme initié dans un art 
iperveilleux et difficile à apprendre, ou même comme 
le confident de ces êtres puissants auxquels on attribuoit 
la direction des choses humaines. Sa prévoyance ne pou- 
voit être que l'efiet de sa familiarité avec les dieux , ou de 

t 

(»<') Hom. 11.^. 70. "Oç ^âtj là t' Uvxa, rà t' iaaaM^tya, 

n^6 t' làvxa. Ptolémée a très bien observé cette origine de la di- 
vination , dans le conte où Apollon conseille à Ténus de se précipiter 
du rocher de Leucade , pour se déliyrer du chagrin que lui fait la 
mort d* Adonis. Yénns lui ayant demandé par quel moyen il avoit 
connoîssance de Tefficacité de ce remède, Apollon lui répond que, 
comrhe il étoit devin , il sayoit que Jupiter s'en étoit servi (©ç này- 
TK âv Syrûiaxê^ âtôii,^ Zéi'K f etc. Hist. poët. scr. ant. p. 336 
fin.) Ici Apollon est devin par la seule connoissance du passé. 
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la facilité rare et difficile à acquérir de ccnnoltre Tavonir 
dans robsenration des signes par lesquels ces dieux le 
manifestoient. Cette distinction est nécessaire pan)equ'on 
la Toit observée scrupuleusement par les anciens. ' Le de- 
Tin qui connoissoit l'avenir par l'explication de signe» 
que lui fournissoicnt les objets extérieurs étoit encore, en 
quelque sorte semblable à Thomme que la connoissanee 
du passé . et l'observation constante des phénomène» 
physiques met en état de juger par analogie de l'avenir. 
Aussi étoit ce un art qu'on pouvoit enseigner aux au- 
tres. La révélation immédiate suppose un rapport intime 
entre l'homme et la divinité. Suivant Topinion des Grecs 
ce rapport étoit très facile , dans les premiers siècles , et ne 
supposoit rien d'extraordinaire. On ne croyoit pas les 
hommes si éloignés de leur origine divine qu'ils ne pussent 
jouir du commerce des dieux, comme puissances qui leur 
étoient plus ou moins familières. Dans la suite, lorsque 
la distance parut plus grande , on ne put croire que la 
nature humaine fût capable de soutenir l'impression de la 
divinité sans une secoitàse violente, qui la transportât , pour 
ainsi dire, hors d'elle-même. C'étoit là cette inspiration 
divine, cet' enthousiasme', par lequel on expliquoit la fa- 
culté de prédire l'avenir, dans les prophètes et les Pythies. 
En effet, cette différence est assez remarquable. Dans les 
temps les plus anciens il n'est jamais question de cet eoi- 
thousiasme , non seylement lorsque la connoissanee de Ta- 
Tenir s'est bornée à Texplicatiôn des signes extérieurs, 
mais même dans le cas de révélation immédiate. Galchas ex- 
plique avec le plus grand calme le prodige que Jupiter a voit 
envoyé aux Grecs. Il n'en est pas autrement des devina 
dont les autres auteurs font mention C). De même Hé- 
lénus , qui apprit , sans le secours d'aucun signe extérieur , 
le résultat de la délibération des dieux , n'éprouva rien 
qui ressemblât à une inspiration divine. Il dit simplement 

(>') p. e. Apollod. IL 6. 5. init. ^ 
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qu'il a entendu la Toix des dieux (' ^). Aussi voyona-nou» 
le oommeroe des dieux avec les hommes extrêmement fa- 
cile et même familier. Lorsque Minerve éclaircit la Tue 
à Diomède, celui*oi n'éprouve aucune .sensation désagré- 
able. Les hommes reconnoissent les dieux à leur voix , à 
leur beauté ou à leur démarche; mais tout ce qu'ils éprou- 
vent en leur présence n'est qu'un profond respect et quel- 
quefois une frayeur salutaire. Je crois donc que cet etntfaou- 
siasme est d'une origine plus nouvelle, et qu'il se bornoit^ 
dans les temps les plus anciens , aux prophètes et aux ora- 
cles , supposition qui me paroit presque mise hors de doute 
par un endroit de Pausanias , où il dit : » Hormis ceux 
qu'on disoit être animés par Apollon , il n'y eut ancienne- 
ment aucun devin qui possédât véritablement le don de 
prédiction. Leur connoissance se bornoit à l'^cplication des 
songes y à l'observation du vol des oiseaux et à l'inspection 
des entrailles des victimes " ( ' ^ ) •> 

Pour ne rien omettre , il faut que nous ajoutions encore 
aux différentes méthodes énumérées ici par Pausanias 
celle de Tobservation du cri des oiseaux. Tiréiias, qui, 
étant aveugle, ne pouvoit observer le vol des oiseaux, se 

('^) Hom. Ih H. 44. s^. cf. 53. Il est vrai que Diodore, (T. 1. 
p. 311) représente Daphné, fille de Tirésias , comme transportée 
d*ttne fureur sacrée, lorsqu'elle s*exhaloit en oracles: mais je ne 
crois pas que ce témoignage de Diodore puisse paroitre d'un assez 
grand poids pour l'emporter sur celui d'Homère. Euripide a bien 
mieux obserré T esprit des siècles héroïques , lorsqu'il représente 
Théonoé révélant à Hélène et à Ménélas le sujet des délibérations 
des habitants de l'Olympe. Hel. 884 sq. On ne m'objectera pas, sans 
doute, que Ménélas dût contraindre Protée à lui prédire l'ayenir. 
Il est vrai que dans la suite on dût souvent contraindre les prophè- 
tes à rendre leurs- oracles , parceqne l'enthousiasme nécessaire à 
pénétrer dans les desseins des dieux avoit toujours une influence 
très pernicieuse sur leur individu même: mais Protée étoit un per- 
sonnage dWigine céleste. Le cas étoit le même avecNérée, qu'Her- 
cule força à lui découvrir le lien où se trouvoient les pommes des 
Hespérides. Apollokd. IL 5. II. (p. 137). 

('^) Paus. I. 34. 3. xiA^lii âè 7f Xijv oaovç è^ *Jbf6kk(ayoq fj^av^va^ 
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senroit de ce signe pour conaoïttre Tavenir (' ^). Et , com- 
me Ton étoit très porté , dans ces siècles reculés , à donner 
un tour merveilleux aux <xrconstances les plus ordinaires, 
il n'étoit pas étonnant que, non content d^attribuer aux 
devins la faculté de trouver des signes de l'avenir dans les 
cris des oiseaux , on ajoutât qu'ils en entendoient le lan- 
gage , nouvelle preuve de la simplicité et de la naïveté de 
ces siècles primitifs, où l'on personnifioit les objets inani- 
més et l'on supposoit l'animal pouvoir s'entretenir avec rani- 
mai. Le célèbre Mélampus possédoit ce talent au plus haut 
degré. On disoit que ses oreilles avaient été léchées et , 
pour ainsi dire , purifiées par des serpents (' ^)' U n'étoit 
pas seulement en état de comprendre le langage des oi- 
seaux, mais aussi celui d'autres animaux. Pour se con- 



• {^*) ^schyl. YIl. c. Theb. 24 sq. Le poète l'appelle dans cet 
endroit olotv&y pox'^q , un homme qui nourrit les oiseaux, ce qui lui 
donne quelque ressemblance avec les augures romains. Sophocle 
lui donne un observatoire Ifiâmoq^ oçfn^&oaxéTroç)^ par où il obser- 
voit les cjris de» oiseaux. 

('*) ApoUod. I. 9. 11. Il paroît qu'on croyoit que les serpents, 
qu'on a regardé aussi, dès les temps les plus anciens, comme les sym- 
boles de la santé et du bien être, aToient une influence miraculeuse 
sur les facultés de l'esprit. liCs interprètes d'Homère rapportent 
une tradition , suivant laquelle Hélénus et Cassandre , encore en- 
fants, ayant été oubliés dans un temple d'Apollon, y aroient été trou- 
vés la tête enveloppée de serpents, qui léchoient doucement leurs 
yeux et leurs oreilles , et que depuis ce moment ils avoient été en 
^ état de voir et d'entendre des symboles de l'avenir dont la significa- 
tion étoit cachée au yulgaire. Èustath. ad II. p. 531. in. Antîclides 
ap. Schol. Hom. II. H. 44. Le scholiaste d'£uripide (ad Hec. 87.) 
dit que , par cette opération , ils obtinrent la faculté de connoître les 
délibérations des dieUx, ce qui les mit en état de prédire tous les évé- 
nements iîiturs. Remarquons cependant que ce récit n'est pas 
conforme à la tradition plus connue, d*après laquelle Apollomauroit 
donné à Cassandre le don de la prophétie , pour prix de ses fa- 
veurs, qu'elle lui avoit promises. M. Heyne (dans sa note sur le pas- 
sage cite d'Apollodore) croit qu'on se servoit des serpents comme 
pour présager quelques changements dans la température de l'air, 
et que cette particularité a donné lieu à l'opinion que ces animaux 
étoient en état de eonunimiqaer aux hommes 1q don de la prédic- 
tion. 
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vaincre jusqu'où pouvoit aller la crédulité de ces siècles , 
on n'a qu'à jeter les yeux sur la faUe qu'on trouve chez 
Phérécyde, où Mélampus entend l'entretien de quelques 
vers cachés dans une poutre , au moment où ils prennent 
la résolution de la percer , ce qui le met en état de prédire 
l'écroulement de l'édifice au milieu duquel il se trouyoit. 
La fable de l'assemblée d'oiseaux que le même devin con- 
sulta sur le moyen de remédier au malheur d'Iphiclus, 
qui se désoloit de n'avoir pas d'enfants , est peut-être en^^ 
core plus ridicule. Il n'y eut aucun des oiseaux présents 
capable de lui donner un conseil utile : on alla donc re- 
quérir le vautour, qui le tira d'affaire (' ^). 

n n'est pas étonnant que les poëtes des temps postéri- 
eurs n'aient tâché de renchérir sur ces miracles. Chez 
Apollonius de Rhodes , Mopsus , à qui Apollon lui-même 
avoit enseigné la divination (' ^) , n'apprit pas seulement, 
par les cris d'un oiseau, qu'il étoit nécessaire d'offrir un 
sacrifice à la mère des dieux (' ^),. mais il entendit aussi 
le discours d'une corneille , qui conseilla de procurer à 
lason un téte-à-téte avec Médée , pour rendre cette prin- 
cesse plus libre dans l'expression de ses sentiments envers 
ce chef des Argonautes ('^). Il est vrai que Mopsus n'eut 
certainement pas besoin de l'avertissement d'une corneille 
pour comprendre cela, mais c'est l'affaire du poète. Il 
nous suffit de voir qu'il a adopté l'opinion dont nous venons 
de parler. 

U est assez remarquable que, dans les poèmes d'Homère, 
on ne trouve aucun exemple d'astrologie. On ne sauroit 
y rapporter l'énumération des jours bons et mauvais , chez 
Hésiode, car les raisons que le poëtê donne de la propriété 
de ces jours n'ont aucun rapport avec l'observation des 

('^) Pherec. ap. Schol. Od. A* 289. cf. fr. Pherec. 26. éd. Sturz. 
Apollod. I. 9. 12. 

(,17) ApoU. Rhod. Arg09. 1. 65. 
(") Ib. I. 1080 s^. ('^) Ib. III. 927 sq. 
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astres. Chez Eschyle, Prométhëe enseigne aux mortels 
à observer le lever et le coucher des étoiles , mais seule- 
ment pour distinguep les saisons (^^)* 'Le premier qui 
fasse mention de Tastrologie est, je crois > Euripide (^'). 
Les poètes postérieurs , particulièrement ceux qui appàr-- 
tiennent à l'école d'Alexandrie , en parlent souvent. Quin- 
tus de Smyrne Tattribue à Calchas (^^)* L'auteur dos Ar* 
gonautica , attribués à Orphée , représente Anoée comme 
astrologue (^^). Les Dionysiaques de Nonnus offrent do 
nombreux exemples d'astrologie. De même Diodore l'attri-» 
bue aux Héliades de Rhodes (^^)» 
Le» devins pra- Mais on n'exigeoit pas seulement des devins 

tiquant souvent „,.,., j. ^ i • x 

Tart de guérir. 1 exphcation des prodiges et des signes, on at-^ 

tendoit presque aussi souvent de leur sages- 
se l'indication des moyens de se délivrer d'un mal pré- 
sent ou de prévenir celui qu'on croyoit avoir à craindre. 
Et , comme la superstition conduisoit naturellement à la 
crainte des effets immédiats de la colère des dieux , dans 
des malheurs dont on ne pouvoit pas approfondir les cau- 
ses , il arrivoit que les maladies internes et surtout celles 
qui affectoient les facultés de l'esprit étoient fréquemment 
rapportées à cette origine. On employoit donc de préfé- 

(***) Msch, Prom. 454 — 458. Lorsqu'il parle de la divination , 
il n'est nulle part question de T astrologie. 

(»M Eur. fr. T. II. p. 455. n°. 27. éd. Barn. , où il dit deHip- 
. po , apparemment la soeur dé Mélanippe : 

4j TTç&Ta f*ey rà &tZa TTçafjiavTëvaaro 

(**) XII. 4 sq. tv éîâàq àvà &Vfi6v , V7t* èvrêoùriç 'ExaTOPOy 

Trv^Obaç oîiûyày , yâ* àçé^aç, aXXa tc Ttdvra 
a^fia&^y Bo* àyd-q<û7toi,ai> ^êûv lÔTTjrb TtéXovza^, 

(43) vs. 208sq. 8ç ça Tvoçfiaç 

êçayittç 'açqwy iâdij y xvxXsq Te TtXav^Taq» 

âi^êTo yàç râ t' iôyva ta t' taoo/*êy* àyd-qâTtovOvv* 

{^^) Diod. T. I. p. 375 fin. Les interprètes d'Homère s'occu- 
poient aussi de l'astrologie. Ils proposèrent la question de savoir 
comment Hector et Polydamas pouyoient tant différer Tnn de l'au- 
tre, étant nés dans la même nuit, et par conséquent sous la même 
étoile. Schol. Hom. II. S. 251. 
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renœ les sacrifioes , les mâhipolations et les enehantements 
plutôt que les wroédes topiques , ou au moins , par ces 
moyens, on cherchoit à en augmentée l'efiScacité. 

Apis, qu'on trouve désigne par le titre de médectn^pro- 
phète , délivra le Péloponnèse , pays qui jadis portoit 
son nom (Apia), par des purifications et des cérëmo- 
nies propres à conjurer .la colère divine , des reptiles et 
des insectes nuisibles qui l'infestoient, parceque œs ani- 
maux avéiènt été engendrés par la Terre , irritée d'une ef- 
fusion de sang qui n'avoit pas, encore été expiée (^^). 
De même Ghiron , qui fut un des médecins les plus célè- 
bres des temps mythiques , est représenté quelquefois 
comme devin ou doué delà prédiction (^^). Mélampus 
guérit de la phrénésie les filles de Prétus , par des prières 
et des sacrifices à Junon , parcequ'on croyoit que cette ma- 
ladie étoit un efiet de la colère de cette déesse , les filles de 
Prétus ayant osé préférer le palais de leur père , dont el- 
les vantoient la magnificence, au temple de Junon (^^). 
Nous avons déjà parlé de la méthode extraordinaire qu'il 
employa pour guérir Iphidus. On lui attribuoit même la 
découverte de guérir les maladies par des. cérémonies puri- 
ficatoires (^®), comme il fut aussi Tinstituteur de cérémonies 
religieuses (*^). En un mot, sa réputation étoit si grande 
qu'on lui décerna les honneurs de Tapothéôse. Il avoit un 
temple et des fêtes annuelles à Mégare (^ ®). Un autre de- 

(^*J i£sch. Suppl. 265 sq. laxqofi&vrvq, tarq^rtij nal fkavxynri 
xoLval éïat ré'x^nt.. Eustath. ad II. p. 36. 1. 40. 

{^^) p. e. Schol. Apoll. Rhod. I. 23. Quelques-uns racontent 
qu'il rendit l'art de la divination à Tirésias, qui l'avoit' entièrement 
perdue. Eust, ad Od. p.. 407. Tzetzès le représente prédisant à 
Thétis le sort d'Achille. Antehom. 180. 

(^7) Pherecyd.ap,Schol.Od.\//. 225. cf. Pherec. fr. éd. Stûrz, 
p. 124, 125. 

- (^^) Apollod. II.. 2. 2. Quelques-uns prétendent même qu'il 
inventa l'art de mêler le vin avec l'eau. Eustath. ad Od. p. 625. 1. 
30. {^^) Herod. II. 49. Diod. T; I. p. 109. 

(^°) Paus. I. 44. 8. Il doit donc paroîtra d'autant plus étonnant 
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vin de la même famille , Polyîdus , s'acquit aussi une gran- 
de oëlébritë dans la médecine (^ ' ) . 

Ajoutons encore à cette digression , contre notre plan 
de ne pas parler encore des divinités, qu'Apollon, qui 
ëtoit le prophète de l'Olympe , ëtoit en outre médecin , et 
que , même dans les siècles postérieurs , les malades cher- 
choient le remède à leurs maux dans l'incubation, qui 
étoit une sorte de divination , dans les temples d'Escula- 
pe , de Machaon , etc. 

Les mêmes pro. Les exemples que nous fournissent les tra- 
leswnt aussi la dijJQjjg ^u pouvoir miraculeux des devins pour 

guérir les maladies nous empêchent de nous 
étonner que la crédulité de ces temps n'allât plus loin en- 
core et n'attribuât à ces hommes extraordinaires des mer- 
veilles qui les mettent entièrement au rang des magiciens. 
Si Médée avoit guéri Hercule de la rage dans laquelle il 
avoit tué sa femme et ses enfants (^^), si elle avoit inventé 
des breuvages propres à Heure cesser la stérilité d'une ma- 
nière miraculeuse (^^), on pouvoit bien croire aussi qu'el- 
le put rendre aux vieillards les forces et la fraicheur de la 
jeunesse , et qu'elle eut le moyen de changer sa propre 
forme ou celle des autres. On attribuoit ce pouvoir aux 
divinités , comme nous le verrons d^ps la suite ; et , com- 
me nous savons qu'on croyoit les hommes de ces siècles recu- 
lés leur ressembler bien plus, sous plusieurs rapports, que 
ceux des temps postérieurs , il n'est pas étonnant qu'on 
les crut en état d'opérer des miracles qui d'ailleurs ne pa* 
roitroient pouvoir être que l'efTet de la puissance divine. 
Les divinités d'un rang inférieur , les Prêtée et les Gircé , 

É 

2a*on ne rendit point d'oracles dans son temple, comme dans celai 
'Amphiaraùs et dans Tantre de Trophonius. 

• (") Eustath. ad IL p. 36. 1. 40. 
{^^) Diod. Sic. T. I. p. 299. Chez Euripide (Herc. far.) c'est 
BlinerTe qui opère ce miracle , par le moyen d'une pierre enchantée, 
appelée a^aqfçovtar^Çf qu'elle lui jette sur la poitrine. 

(") Eurip.Med. 717 sq. 
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constituoient , pour ainsi dire , la classe intermëdiaire entre 
les dieux et les magicieus (*♦). 

: Or , si Ton oroyoit qu'il fut possible de changer la forme 
d'un l^oininey on devoit croire qu'il ne seroit pas plus difficile 
de faire paroitre des figures qui n'avoient aucune réali- 
té (^'); et, si l'on voyoit se rétablir des malades attaqués 
de maux qu'on avoit cru incurables jusqu'alors, Texagé- 
ration des poètes ou Tadmiration crédule du peuple n'eut 
qu'un pas à franchir pour croire des médecins doués 
du pouvoir de ressusciter les morts ou d'évoquer leurs 
ombres (^^). Et, cependant, même dans Içs relati- 
ons de ces oeuvres miraculeuses , on s'aperçoit encore 
de la persuasion où l'on étoit que l'adresse des magiciens 
n'étoit fondée que sur une observation attentive des phé- 
nomènes de la nature. Minos , désolé de la mort de son fils 
Glaucus , enferma , dit-on , le devin Polyïdus avec le ca- 
davre . afin de l'obliger à faire tous.ses efforts*pour le res- 
susciter. Polyîdus crut sa mort assurée, mais heureuse- 
ment il vit un serpent , qui , en frottant d'une certaine 
plante le cadavre d'un aiiimal de son espèce , le rendit à 
la vie. Le devin ne manqua pas à faire bientôt son profit 
de cette leçon , et c'est ainsi qu'il ressuscita le fils de Mi- 
nes et se sauva soi-même d'une mort certaine (^^). On 
raconte encore qu'un pêcheur , qui portoit le même nom 
que le fils de Minos , ayant vu revenir à la vie un poisson 
mort, par le simple attouchement d'une plante, sur la 
quelle il l'avoit jeté , il en conclut que ce qui pouvoit ren- 



(^^) Les interprètes d*Homère regardent Protée comme un ma- 
gicien. Tzetz. Chil. II. 626 sq. Ëustathe en cite plusieurs, à cette 
occasion 1 qui se sont illustrés dans la suite , Scymnas de Tarente, 
Philippide de Syracuse, Heraclite de Mitylène (ad Od. p. 178.1. 10). 

(35) Suivant Diodore (T. I. p. 294 fin., 295) Médée possédoit 
encore cet art dans la perfection. 

(3«) Eurip.. Aie. 1131 cf. Schol. 

(s^) ApoUod. III. 3. 1. cf. Palaiph. 27. Nonnus rapporte une 
fable à peu près semblable , XXY. 451 sq. 
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dve Ift vie aux morts , pourroit aussi bien servir à la per- 
pétua dans les vivants. L'expérience réussit à merveil- 
le, mais, comme Glaucus ne conuoissoit point de plante qui 
put le garantir des infirmités de la vieillesse, il se jeta dans 
la mer, où dans la suite il rendit des oracles (^'). 

C'est ainsi , comme nous venons de le voir , que l'expli- 
cation des songes et des signes et le traitement des mala* 
dies menèrent à la magie et à l'évocation des morts. 

Dans son origine primitive ce pouvoir miraculeux étoit 
considéré comme un instrument de la bienveillance et 
de Tamour pour le genre humain. Les fils d'Autolycus, 
par des incantations , arrêtèrent le sang qui découloit de 
la {daie du jeune Ulysse C). Selon Pindare, Esculape 
rendit les malades à la santé par de douces incantations et 
des amulètes (^^). Le voile de Leucothée, dans l'Odys* 
sée, qui apaisa la fureur des tempêtes, qu'étoit-il autre* 
ment qu'un talisman , dont se servit la déesse pour sauver 
la vie à Ulysse? Il n'est donc pas étonnant que dans la 
suite on racontât d'EmpédocIe , ce philosophe si célèbre 
par ses connoissances physiques > qu'il pouvoit exorciser les 
tempêtes, et qu'il y eut à Gorinthe des hommes qui se 
vantoient de posséder ce même art(^'}. Les poètes re- 

C) Tzetz* zà Lyc. 754. Ce dernier Glancns n'appartient cer* 
tainement pas aux temps dont il est ici question ; mais j*ai cru pou- 
Toir faire mention de son histoire dans cet endroit, parcequeje 
soupçonne que ces deux récits n*ont qu'une même ori^ne. 

(*^) Hom. Od. T. 458. iTtaoê&y â* a?/*a HtXcLHfàv 

(♦«) Pilld. Pyth. III. 91. -i rèç /*;* ^aXanaVç 

Je creis qu'on peut très bien rendre par amulhleê ce qui suit, YvU^q 
9têQi,à7fxviif 7rdvTo&€if ^àqfinna^ -comme Tont fait quelques inter- 
prètes* Ettstathe (ad 11. p. 1378. init.) croit que le Péan n'étoit pas 
seulement une hymne qu'on chantoit en l'honneur d'Apollon, mais 
aussi une incantation. 

(^') Eustatiu ad Od. p. 379 in. Les interprètes d'Homâ^e regar- 
dent même comme un exorcisnie le mouvement qu'Ulysse fit de son 
épëe, dans son entrcTue arec Circé. Tzetzès veut même qu'Ëole fut 

19 
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présentent Orphée calmant, par sesinoantations, latran* 
péte qui auoabloit les Argonautes. La ceinture de Vertus, 
dans niiade, étoit bien certainement une sorte de talisman^ 
et l'herbe moly , qu'etoit-ce autrement qu'une amuiëte ou 
antidote contre les incantations de Gircé (^^)? Les sceptres 
des dieux enfin , et surtout celui de Mercure , peut-on les re- 
garder autrement que comme des baguettes magiques (^') 7 
La reconnoissanco excitée par les effists inattendus d'une 
heureuse opération ou de l'application de quelque plante 
salutaire , jointe au soin que prirent sans doute les philo- 
sophes de ce temps de faire valoir leurs mérites , deycit 
d'abord faire regarder comme des miracles des opérations 
très ordinaires (^^) ; et bientôt Tamour du merveilleux y 
ajouta de nouvelles qualités , qui n'avoient jamais existé 
que dans l'imagination de ceux qui les prônoient, de même 
que les premiers essais dans des arts jusqu'alors peu cul* 

un magicien, parcequ'on crojoit qu*il étoit possible d* exciter les 
vents par le nioyen de la peau d*an dauphin, ad Lyc. 738. ef, 
Schol. Od. K. 2. p. 331 fin. éd. Buttm. 

(^^) Cf. Ëustath. ad Od. p. 235 fin. Selon les médecins grecs 
rherbe moly [dy^^oy vt^^y avo p , le peganum karmala de Linnée) 
étoit an antidote contre les morsures de reptiles yénéneuz et pou* 
voit ser?ir de remède contre les douleurs de la poitrine, Totalgie, 
l'obscurcissement de la vue etc. On croyoit, au contraire, que 
cette plante devenoit mortelle pour celui qui Tauroit arrachée avec 
sa racine. Schol. Od« K, 305. Les allégoristes supposent qu'Or- 
phée guérit Eurydice de la morsure d*un serpent, par le moyen 
d'une incantation. Tzetzès, qui en parle, cite l'exemple de Satd, 
dont la fureur se calma par les incantations de David. Chil. IL 
843 sq. (*3) Schol. Od. K. 238. 

(^*) Les qualités encore inconnues de plusieurs plantes ont dû 
paroître autant de' miracles à ceux qui jamais ne les éprouTèrent. 
L'opium a pu facilement donner lieu à des récits comme celui 
d'Homère, à Tégard de la plante népenthès. Un sel digestif a pu 
faire naître l'histoire de ce sel miraculeux de Nérée dont nous ayons 
déjà parlé plus haut , et il n'a certainement pas coûté beaucoup à 
ceux qui en exagéroient les rertus de forger une histoire semblable 
à celle de ce roi de Lydie, Camblites, qui derint si affame par un 
enchantement, comme il le croyoit lui-même, qu'il dé?ora sa pro- 
pre femme. Xanth. Lyd. ap. Athen< X. p. 414. Nieol. Dam, fr. p. 
36 fin. éd. Orell. ^ian. V. H. L 27. 
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tivës valurent à ceux qui les exerçoieDt la rëputaf ion d'une 
nitelligence plus qu'humaine. Qui ne se rappelle les statues 
ambulantes de Dédale , ses ailes et tous les autres prodiges 
de son art, qui, pour le dire en passant, n'étoient encore 
qu'une imitation de celles de Yulcaîn , dans Homère {^^)? 

Mais , comme nous l'avons déjà remarqué , en parlant 
des Telchines, il s'en fallut beaucoup qu'on supposât tou- 
jours à ces magiciens une intention aussi bénigne. < Il est 
si naturel à l'homme d'abuser de son pouvoir , et l'expé*» 
rience l'a si bien prouvé, depuis les temps lés plus anciens, 
qu'on ne doit pas blâmer les anciens Grecs d^avoir nourri 
les mêmes soupçons à l'égard des personnes dont l'adresse 
€t les connoiçsances les remplirent d'étonnement , quoiqu'il 
est possible que l'envie ait aussi contribué beaucoup à dé» 
crier des hommes qu'on auroit vainement voulu imiter. 

Homère* nous fournit un exemple remarquable d'une 
magicienne qui abusoit de ses connoissances , , dans la per- 
sonne de Gircé. Ce qu'il en raconte semble nous donner 
le droit de ranger parmi les traditions anciennes ce 
qu'on nous rapporte des enchantements de Médée (^^). 
Dans la suite ce pouvoir d'opérer des miracles tomba 
même dans un tel discrédit que l'on se servit presqu^exclu- 
sivement du nom de magicien ou de mage , pour désigner 
quelqu'un qui eu abusoit pour faire du mal , et souvent par 

# 
(^^) Chez Euripide (Hee. 836 sq.) Hécube compare le talent de 

Dédale au pouvoir des dieux immortels. 

(^^) Les poètes plus récents n'ont pas peu contribué, par leurs 
înTentions , à augmenter le merreilleux de Thistoire de Médée. A- 
pollonius, par exemple, en fait une magficienne, telle que la Thes- 
salie en produisit plusieurs par la suite. Dans son poème elle pos» 
sède des herbes pour éteindre le feu ^ pour détourner le cours des 
riyières , pour arrêter la lune et les astres dans leur course (III. 
531 ; comparez le discours assez comique de la lune à Médée, lY. 
57 sq.]. L'herbe produite par le sang de Prométhée la rend invul- 
nérable (III. 844 sq.). Il n*j a aucune porte, quelque bien fermée 
qu'elle soit , qui tienne contre ses enchantements (lY. 42). Ces 
mêmes enchantements assoupissent des dragons (lY. 145 sq,)^ évo- 
quent les déesses de la mort (I Y. 1665 sq.}, attirent des bétes £é* 
roces (lY. 442 sq.) etc. 19 ♦ 
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simple ostentation, et sans aucun dessein: par exemple 
ce mage qui excita ks désirs des étalons pour la jument de 
cuivre , dans TAltis à Otympie (^^). Et c'est ainsi qu'on se 
servit même quelquefois de la dénomination de mage, par 
opposition à celle de devin. Apollodore dit, par exemple, 
qu'il se présenta dans l'armée des Héradides un devin , 
qu'on prit pour un mage envoyé par les ennemis , pour les 
induire en erreur (♦•)• 

Lesmèmetaui* Or, si les devins se servoient d'incantati* 
SI poètes. ons(*^), et si la poésie elle même, aussi 

bien que le don de la prophétie, fut regardée comme l'effet 
d'une révélation divine, rien n'étoit plus naturel que de voir 
réunir le personnage de devin à celui de poète (^ ®). On 
n'a qu'à se rappeler les noms assez connus d*Orphée, de 
Musée , de Lycus , de Bacis , de Phémonoé et des Sibyl- 
les (^^). Hésiode prétendit avoir reçu des Muses la con- 
nobsance du passé et de Tavenir ainsi qu'Homère l'at- 
tribue au devin Galchas ('^). Les oracles des anciens pro- 

(♦^) Paus. V. 27. 2. cf. 3. 

(^*) Apollod. II. 7. 3. C*est ainsi que le scholiaste d*Apolloiiifis 
(I. 932.) attribue la laideur de Priape à un enchantement que Ju- 
non opéra sur Ténus, sa mère, lorsqu'elle étoit enceinte (/«f^ce- 
yêvfidiffi T'g x*^9'*' ''V^ yàççoç ^>«to). Cependant on se servoit 
aussi quelquefois de cette expression sans y attacher une signification 
défavorable: p. e. Paus. YI. 20. 8. 

(49j Le mot do^cfôç, dans l'acception de magicien qui se sert 
d'incantations , étoit synonyme de médecin ou chirurgien. Soph. 
Trach. 1004 sq. 

Xaglç Ztjvbç KavaHfiX^ott; 
('^) Strab. p. 508. JS. 6't» rb TraXatbv ol fiévTt^ç itai fiaaè*yv 




chez Pausanias, pour autant qu'elles lui étoient connues, X. 12. cf. 
Tzetz. adLyc. 1278, 146 i. Clem. Alex. Strom. I. p. 398—400. 
En général on peut consulter Fabricius, Bibl. Graeca, Lib. I. cap. 
29 , 30. 

(•*) Hes. Theog. 32. — ^ — Ivénvtvaav âé /io* avâijv 
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phètes, qu'on gardoit ayeo soin et que Ton consultoit 
quand l'occasion se prësentoit , étoient tous versifiés ('^)« 
Cette forme étoit de rigueur pour les oracles qu'on in- 
venta danà la suite , et qui auront sans doute compose le 
plus grand nombre; au moins ceux qui les récitoient 
étoient toujours des chantres unicpieroent destinés à cet 
ofScc(^^). Encore, les deinlns étant médecins , et les mé- 
decins se servant d'incantations , on trouve presque aussi 
souvent la poésie et la médecine exercées, ainsi que la 
poésie et la divination « par le même personnage. Apol- 
lon , pour nous servir encore de cet exemple , étoit aussi 
bien poète que devin et médecin ; et Ghiron , qui exerçoit 
la médecine et l'enseigna à plusieurs héros, fut non moins 
X célèbre par l'invention de l'art de jouer de la lyre (**)► 

Enfin la poésie avoit un rapport intime avec le culte pu- 
blic , et les prêtres étoient presque aussi souvent poètes eu 
musiciens (ce qui , dans ces temps , revenoit au même) que 

Il attribue la même connoissance aux Muses, ts. 38* cf. Hom. II. 
A. 70. Il ne sera pas sans utilité pour la suite de faire connoitre à 
mes lecteurs que , relativement à Tauthenticité du proœnûum de 
la Théogonie, je partage ropinion du 'savant F. A. Wolf, qui le 
regarde, sinon comme Touvrage d'Hésiode-, du moins comme celui 
d'un poète ancien. Voyez son édition delà Théogonie, p. 59, 60. 

(^') Yoyez les oracles (/^i^a^o*^) de Bacis et de Lycus , chez Pau- 
sanias, IV. 27. 2. X. 14. 3. IV. 20. 2. 

(^^) Dans les Héraclides d'Euripide Démophon, roi d'Athènes, 
fait convoquer tous les déclamateurs d'oracles, pour apprendre 
comment on pourroit éviter les dangers qui menaçoient l'état (vs. 
404 sq.). C'est ainsi qn'Iophon récitoit les oracles (/^i7cr/«o«) d* Am- 
phiaraûs (Paus-. I. 34. 3.) et Onomacritus ceux de Musée (Herod. 
VII. 6.). On appeloit ces déclamateurs xç^ff/Aoîloj^a» , nom qu'on 
deimoît aussi aux prophètes, et (i^yfjrai on âê.a&étatviiv xQV^^ 
fi»if, cf. Si«b. ad Paus. 1. 1. Ajoutons qu'il y eut aussi des devins ou 
prophètes qui présidoient aux temples où se rendoient des oracles , 
comme Mopsus, qui obtint l'oracle d'Apollon à Clar us (Con. 6.), 
et Tenerus, fils d'Apollon , qui présidoit à l'oracle de ce dieu sur le 
mont Ptoiis , en Béotie. Ces personnages étoient également prêtres 
et devins. On les appeloit 7tçog>'^Ta^ ré /laytêia» Srab. p. 633;. B» 
cf. Paus. IX. 10 fin. Tzetz. ad Lyc. 1211. 

(^') Eustath. ad II. p. 353 in. L'auteur des Argonantica Or- 
phica représente Chiron récitant un poëme historique^ vs. 415 sq. 
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les de^iDS et les médedos. (Xen composa des hymnes pour 
les fêtes que cëlëbroieut les habitants de Dâos en rhonneur 
de Lucine(^^); Eumelus fut l'auteur d'une ode que les 
Kessënieus chantoient à la fête d'Apollon ('^); Pamphu» 
fit des hymnes pour les Athënicns(^'). Soît donc que les 
devins empruntassent à la poésie ses expressions fig^rées , 
pour annoncer leurs oracles , soit que les médecins accom- 
pagnassent de ses sons harmonieux l'applieation de leur» 
remèdes, soit enfin que les prêtres fissent retentir des ac- 
cents de la poésie les Toutes du sanctuaire, pour chanter 
la gloire des dieux immortels , toujours étoit-elle attachée 
à la religion , et cette destination primitive fournit pendant 
longtemps à ceux qui la cultivoient les sujets de leurs pro- 
ductions. Us célébroient , de préférence , Torigine et les 
hauts faits des habitants de l'Olympe ('^). Et même lors- 
que la poésie se détacha entièrement de la religion , même 
dans les poèmes historiques, tels que l'Iliade et TÔdyssée, 
combien de part la mythologie et les idées religieuses n'eu- 
rent-elles pas à l'économie et aux détails de ces productions» 
Nature de la sa.- Nous venons de parcourir les dififéren- 
struction des ^^^ classes d'hommes qu'on peut considé- 
premiers pré- rçr comme les premiers instituteurs des.an- 

cepteursdesaa- . -, _, , 

ciens Grecs, ciens Grecs. Exammons maintenant quelle 

(s^) Paus. I. 18. 5. VIII. 21. 2. cf. Sieb. ad h. 1. 
(5 7) Paus. IV. 4. 1. (5^) Paus. VII. 21. 3. 

('^) Je pense ici aux Théogonies et à ces hymnes qu'on pourroit 
appeler historiques , en comparaison de ceux qui ne contenoient que 
des prières et des invocations à quelque divinité. Les hymnes qu'on 
appelle Homériques fournissent des exemples du preniier genre , 
les Orphiques de l'autre. Quant aux Théogonies, il n'y eut presque 
pas de poète qui n'en composât. On n'a qu'i^ jeter un coup d'peil 
dans les titres d'ouvrages perdus qu'ont rassemblés les auteurs des 
Histeires littéraires. Les poêles plus récents observoient cette cou- 
tume , en faisant chanter des théogonies par les héros et les dieux 
mêmes. Dans Fhymne homérique à Mercure ce dieu chante une 
théogonie, vs. 427 — 435. Orphée traite le même sujet , dans les 
Argonàutica Orphica, et jusqu'à Paris même , chez Tzetzès , Ante- 
hom. 66 sq. 
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a été rinfluenod que œs institateurs (qu'on veuille bien 
me permettre de les comprendre sous cette dénomination 
l^énérale) que ces instituteurs , dis-je , ont eue sur la civi- 
lisation du peuple. Tâchons d'abord de nous former une 
idée de la hauteur à laquelle ëtoit parvenue la civilisation 
intellectuelle de ces hommes éminents eux-mêmes , et dos 
moyens dont ils ont pu se servir pour éclairer leurs cou- 
temporains. Il est nécessaire que nous nous occupions 
préalablement de cet examen , car sans cela il seroit di& 
ficile de déterminer jusqu'où pût s'étendre Tinflueiice dont 
nous parlons. 

Après toutes les preuves que nous avons déjà citées de 
la simplicité des anciens Grecs , il est évident que , même 
en parlant des sages les plus fameux de ces siècles recu- 
lés, il ne sauroit être question d'une philosophie abstraite 
et contemplative. 

Lorsque Phérécyde nous apprend que Tun des problè* 
mes qui oocupoient deux des devins les plus renom- 
més de ce siècle, Galchas et Mopsus, étoit de savoir 
quel étoit le nombre des foetus que portoit une truie , sur 
le point de mettre bas, et que celui qui avoit proposé la 
question mourut de chagrin , lorsque la réponse de Tautre 
fut confirmée par Févènement , assurément nous n'aurons 
pas une grande idée des recherches de ces sages de l'an- 
ticpiité. Le même auteur raconte ^ d'après Hésiode , que 
Galchas auroit proposé à Mopsus de deviner le nombre 
des fruits que portoit un figuier sauvage, qu'il lui indiqua. 
Hopsus répondit qu'il y en avoit dix mille, qui feroieni 
justement un setier, plus une figue, évaluation qui fut 
pleinement confirmée par le dénombrement qu'on en fit. 
Galchas , ne pouvant supporter l'idée de se voir surpasser 
dans l'art qu'il professoit, mourut, d'après un oracle dont 
parle Sophocle et' suivant lequel il finiroît sa carrière, 
lorsqu'il auroit trouvé son maître dans l'art de deviner (*^®), 

(^^) Quelques-uns yeulent que le premier problème fût jiroposB 
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/ 
Seotaoeet o« ÀYOuons oepondant qu'il est probable que 

la philosophie exotërique de ces savants hom- 
mes aura valu mieux que leurs méditations. Nous verrons 
bientôt qu'on les consultoit souvent sur les entreprises 
qu'on s'étoit propose d'exécuter, qu'on demandoit leur 
conseil lorsqu'on avoit à prendre quelque résolution im- 
portante etc. Dans ces cas leur expérience, jointe à la 
confiance qu'inspiroit la persuasion où Ton étoit que leur 
perspicacité alloit jusqu'à voir dans l'avenir, a pu les met- 
tre en état d'être utiles à ceux qui les consultoient. D 
faut juger aussi qu'ils se seront prévalus de ces occasions 
pour donner des leçons utiles et même ime direction gé- 
nérale dans la règle de conduite de leurs disciples (si je 
puis me servir ici de cette locution) , genre d'enseignement 
qu'il faut surtout attendre des poètes. 

S'il nous est permis d'admettre quelque instruction de 
cette espèce, elle aura été sans doute extrêmement simple. 
Les indices assez rares que nous trouvons , à ce sujet, chez 
les auteurs anciens doivent nous faire croire que les leçons 
des premiers sages de la Grèce auront consisté dans des 
sentences ou principes, énoncés brièvement et faciles à 
retenir. Plutarque donne , par rapport à cette question , 
une indication très importante. Parlant de la sagesse de 
Pitthée, grand-père de Thésée, il dit: »La sagesse de ces 
siècles paroit avoir été de la même espèce que les sen- 
tences qu'on trouve dans les Oeuvres et Jours d'Hé3iode, 
par lesquelles ce poète assuroit sa réputation." Plutarque 
cite en même temps une sentence de Pitthée , qui étoit 



i 



ar Caichas et T autre par MopsHs, et que Calchas ne put résoudre 
e sien. On trouve tout ceci dans Straban, p. 951 C952. ^-B. 
cf. fr. Pherec. 44. éd. Stùrz, p. 171. Nous avons parlé plus haut 
d'une autre édition de ce conte , suivant laquelle Hercule auroit tué 
Calchas, par dépit de ne pas avoir pu lui donner un démenti. Ly- 
cophr. 980 et Tzetz. ad h. 1. Suivant Conon (narr. 6) Calchas se 
seroit donné la mort, après la défaite d'Amphimaque , roi des Lj- 
ciens, auquel il auroit prédit la victoire, tandis que Mopsus auroit 
prévu ce malheur. 
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conçue en ces tennes:^>Que la récompense , destinée à 
ton ami , lui soit suffisante" (^'). Quelques-uns attribuent 
au même Pitthée la sentence qu'on représente ordinaire* 
ment comme inventée par un des sept sages de la Grèce : 
i»Rien de trop"(^^). D'autres en font même honneur à 
Sisyplie, que nous ayons caractérisé plus haut f de mê- 
me celle-ci: «Evite les procès" (^*), sentence qui cadre 
très bien avec cette autre: » Donne caution pour quelqu'un, 
et le malheur ne sera pas en retard" {^^). 

Je n'ose affirmer cependant que toutes ces sentences 
soient aussi anciennes qu'on le prétend , mais la suite et 
surtout ce que nous savons des sept sages de la Grèce 
prouve asse;z que cette méthode ne se borna pas à ces siè- 
cles primitifs, tandis qu'il me semble que, si nous pouvons 
admettre dans ces temps quelque communication d'idées 
un peu plus élevées que celles qui se rapportent immédi- 
atement aux besoins matériels , nous avons le droit de croire 
que ces sortes de leçons auront été en usage dès la plus haute 
antiquité (^^). On sait d'ailleurs quelle étoitla vénération 

(^') Plut. Thés. 3. Les savants interprètes de Plutarqne, MM* 
Wassenbergh et Bosscha, traduisent â^x^oç ^ar prêt: 

'tVerdiende loon zij steeds roor uwen^yriend gereed. 
Ils comparent cet endroit aTec le passage de Lévitiqne , XIX. 13. 
Le célèbre professeur van Lennep, dans sa charmante traduction 
des Oeuvres et Jours d'Hésiode, où se trouve }e même vers (vs. 
370) , lui donne un sens entièrement différent ; c*est celui-ci : »Ne 
manque jamais d'arrêter d'ayance le salaire, même avec un ami.' ^ 
(Maak Yooraf steeds oyer dienstloon vast beding, ook met een' yriend.) 
On ne peut nier que ce sens ne cadre parfaitement ayec l'esprit des 
autres leçons qu'on trouye dans le même endroit. Au moins peut- 
on traduire: »Que le salaire, ^ue tu auras stipulé avec ton ami, 
soit suffisant," c'est à dire: »tiens toi à ta stipulation, alors il 
n'aura plus rien à prétendre." Clericus est du même avis que M. 
Wassenbergh, et, parmi les anciens, Moschopulus; maisProclus 
me paroit approcher plutôt de la traduction , telle que l'a donnée ])][» 
van Lennep. (**) Mijâéy àyav. Ife quid nimis. 

(*») Mriâk âUay â^ndafiq. ap. Schol. Eur. Hipp. 264. 

{^^) 'Eyy^a, 9tàqa â' '&xa. Eustath. ad Od. p. 313. 1. 20. 

{^^) Les philosophes barbares se servoient aussi de cette mé- 
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ifûL^on ayoit pour oes senlenoeSi Téoëration qui alloit si 
loin qu'on en dëoora l'entrée des temples , afin de rappeler 
à ceux qui venoient consulter les dieux quelque maxime 
utile, qui probablement leur aura été plus profitable que 
ks oracles obscurs et équivoques qu'on leur débitoil dans 
le sanctuaire. Et Pitthée, qui n'étoit pas moins célèbre 
par sa sagesse que par les temples et les autels qu'il ayoit 
fait bâtir, éloit si honoré que , même du temps de Pausa- 
nias, on montroit encore à Trézène le banc de marbre où 
il s'asseyoit, lorsqu'il jugeoit les différends- qu'on soumettoit 
A sa dédsiou , et qu'on racontoit qu'il avoit donné des le- 
çons d'éloquence et écrit un livre , que Pausanias prétend 
avoir lu» sans qu'il paroisse qu'il ait eu aucun doute sur 
son authenticité , ce qui toutefois ne prouve pas très fort 
en faveur de sa critique (^^). 

Pour en revenir aux sentences , comme Plutarque cite les 
Oeuvres et Jours d'Hésiode à cette occasion, j'ose croire 
qu'on pourra consulter avec fruit ce poème délicieux , pour 
y trouver d'autres exemples de maximes , dont la simpli* 
cité me paroit être un sûr garant de leur haute antiquité, 
et qui au moins peuvent être rapportées au même temps 
où l'on place celles de Pitthée. Je me contenterai d'en 
citer quelques-UQs: «Invite surtout ton voisin. Car, s'il 
l'arrivé quelque malheur , le voisin accourt sans ceinture , 
tandis que les parents sont encore occupés 'à la cein- 
dre" (^ ^) . » L'honneur est le partage de quieonque s'est acquis 

ihode. Diogène Laè'rce en cite quelques-uns (proœm. p. 2. ^O* 
comme : Honorez les dieux ! Ne faites aucun mal ! Soyez coura- 
geux ! etc. (^<^) Paus. II. 31 , 3 , 4, 8. 

(^7) Op. 343 sq. Tàv âè iiaAuça naXeZv^ Sot^ç aé&€V iyY^^" 

El yâq ro* xal XQV/** «yx*'?*®'*' àXXo y/yi/TCC*» 
rfirovêç a^Mçoi' ^xi-oy, ÇùaavTo âè çfijoi'. 

D'après Télégante traduction de M, van Lennep : * 

Hem, y66t and'ren , zult gij nooden , die uw naaste buurmaa is; 
Want, yerlangi gij iemands bijstand tegen ras geboren leed, 

• Yrienden moeten eerst zieh kleeden, buren komen Qngekleed. 
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un bon voisin "*(^'), »Ne ôhcrche pas de mauTais gain* 
Le mauvais gain est semblable à la perte ''(^^). »Aime 
celui qui t'aime. Fréquente celui qui te fréquente "(^^). 
3> Donne à celui qui te donne; ne donne pas à celui qui ne 
donne pas '' (^ '). » Un présent est bon ; la rapine est miau- 
Taise 9 car elle apporte la mort '' (^ ^) . » Ne ménage pas ta 
provision , en commençant ou en finissant le baril , mais 
sois sobre au milieu. L'épargne, quand tu vois le fond , 
est misère " C"*). »Ne te raille pas même avec ton frère, 
^sans témoins '*(^*). 

Énigmet. Ces maximes sont assez claires. Mais il ne 
paroltra pas étonnant qu'elles intéressoient da- 
vantage lorsqu'elles paroissoient avoir quelque obscurité 
ou même quelque chose de mystérieux. L'amour de tout 
. ce qui est rare et étrange , si naturel à l'homme , le besoin 
non moins naturel d'occuper les facultés de l'esprit , évi- 
dent jusques dans les peuples les plus sauvages , le plaisir 
qu'on trouvoit à découvrir le sens caché de quelque ex-' 
pression énigmatique , tout cela étoit cause que les nation» 
encore peu civilisées, regardoient ces sortes de sentences 
comme le plus haut degré de la sagesse. Nous en trouvon» 
encore quelques exemples chez Hésiode. » Les insensés , 

(**) Ib. 347. ^E/i/ioçi To* T*f*^ç , 8ç v' ffAfioçe yflrovoç ia&Xov^ 
(^^) Ib. 352 sq. M-^ xaxà iiêqâaLv€i>v * xaxà xf (>(ff a la^ aTija^r» 

Denk dus om geen kwade winsten, want zîj schaden u yeel meer. 
Toon den vriend een vriendlijk wezen , ga weér groeten die u groet. 

(^') Kai â6f*€y Hç ntv cf ô , xai j»^ âo/tev oç xtv fAtj <f«. 

Aan den gérer zult gij geven, niet aan hem, wiens hand zich sloot» 

(^*) Ib. 356. ^&q àya&ij y d'çi^ra^ âè xa*if , ^a^dro*© âoTt^qa^ 

Galle giflen zijn tôt zegen. Roof is kwaad en werkt den dood. 

('^) Ib. 368 S<J. 'AQxoiJi,éyH âè utids , xai Aijyoyxoç Hoçiaaa&tu* 

Sehep u ruim, als 'tyat nog vol is, ruim ook, als h^t loopt op 'tend f 
Spaarzaam moet gij zijn in 't midden ; op den bodem is 't ellend. 

(^^) Kal Tê naa^yif^TfO ycXàaaç iTgl fiàçTVça S-ia&a^, 

Weet dat, ook waar broeders jokken , soms wel een getuige dient. 
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qui ne sayent pas combien la moitië surpasse le tout , et 
comme la mauve et les affodilles sont salutaires " (^^) 9 ce 
qui signifie qu*un profit modique est souvent plus utile 
qu'un^ grand gain , et que la tempérance nous apprend à 
modérer nos désirs et à fuir l'injustice. 

De ces sentences plus ou moins enveloppées ou obscu- 
res la transition étoit facile dans ce genre de propositions 
qui indiquoient un certain objet par des expressions figu- 
rées y lesquelles d'abord faisoient penser à des cboses tout- 
à-bit différentes , mais qui , comparées avec l'objet qu'on 
vouloit désigner, se trouvoient en être une expression 
fidèle. On comprend aisément que je veux parler des 
énigmes, l'amusement des enfants et des nations encore 
peu policées , la gloire de la sagesse de l'Orient , le sujet 
d'émulation des princes et des savants (J^)* 

La célèbre énigme du Sphinx , dont nous avons déjà 
parlé plus haut, peut servir de preuve de l'importance 
qu'on attachoit à ce jeu d'esprit. Suivant les traditionsle 
salut de l'étal et la vie des individus en dépendoit , et la 
dignité royale et la main d'une reine-veuve dévoient re- 
compenser celui qui l'auroit devinée. Les Grecs s'occupè- 
rent beaucoup , surtout dans la suite , à inventer et à ré* 



(^') Ib. 40 sq. If^Ttto* è&^ ïattObv Sam nXàov ^f*iav Ttavtoq, 

Dwazen, onbewnst hoe Hhalfje meer en beter is dan Hheel, 
Maat yerkieslijk boven onmaat, moeskruid boyen s* vors^len deeL 
cf. Horat. j>me pascai^t oliyae , me cichorea leyesque mal^ae ,*' et 
les autres endroits , cités par Heinsius , à cette occasion.' 

(^^) Est-il besoin de rappeler à mes lecteurs les entretiens du 
roi Salomon ayec la reine de Saba , ou son commerce ayec le roi Hi- 
ram, ou Amasis, le roi d'Egypte, ^qui enyoya une yictime àPittacus, 
avec Tinyitation de lui renyoyer la partie la plus mauy aise et la meil- 
leure, ce que fit Pittacus en lui renyoyant la langue. Proclus adHes. 
Op. p. 92 fin. éd. Yen. On pourroit encore ajouter l'ambassade des 
Eléens aux Égyptiens , pour les défier de trouyer quelque chose de 
plus admirable que l'institution des jeux olympiques. Herod. II* 
160. 
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soudre des énigmes (^^) ; et , quoiqu'il puisse paroltre que 
ce jeu d'esprit fût moins à la portée d'un peuple encore 
à demi-barbare, l'histoire nous fournit des preuves as- 
sez conyaiucantes que non seulement chez les Grecs les 
énigmes remontent à la plus haute antiquité , mais que 
plusieurs autres peuples s'en sont occupés dès les premiers 
siècles de leur existence (^^). Aussi n'avons-nous qu'à 
jeter les yeux sur plusieurs de ces propositions énigmati- 
ques , pour nous assurer qu'elles peuvent très bien, avoir 
été inventées par un peuple encore peu cultivé (^^). A- 
vons-nous besoin de rappeler le stratagème insipide d'U- 
lysse, lorsqu'il dit au Gyclope qu'il se nbmmoit Personne, 
ce qui fit que, lorsque les autres Gyclopes, accourus aux 
cris de leur camerade, ayant appris que Personne le mal- 
traitoit, se retirèrent aussitôt. Sophocle donne encore im 
exemple de celte ancienne manière de s'exprimer , dans 
l'Ajax.' Dans cette tragédie Ménélas, se disputant avec 
Teucer, lui propose une énigme. »J'ai connu ,^ dit-il, 
>»un patron de navire qui étoit très habile à encourager 

(77) Voyez Ténigme de Sappho. Eustath. ad II. p. 480. 1. 10. 
cf. p. 488. 1. 10. et plusieurs autres , mentionnées par le même au» 
teur, p. 599. L 20. p. 1098. 1. 10. p. 1227. 1. 10. 

(^■) Voyez ce que Diodore dit des Gaulois, T. I. p. 354. 

{79^ Elles sont pour la plupart très simples et très insipides. 
Nous n'en citerons que ceUes-ci , qu'on trouye chez Eustathe (voyez 
note 77). »Le fils de la terre et du feu." — »Un pot." — »Un être ^ 
qui n*est ni mortel ni immoHel, et qui naît et meurt alternative- 
ment." — »Le sommeil." £ustath. ad II. p. 1463. 1. 20. i>L'étre 
qui est le plus grand, en naissant et en mourant" — »L'ombre." 
Eustath. ad Od. p. 69. 1. 50. Il y en a aussi qui ne sont fondées que sur 
des équivoques , p. e. : ]»Un vieillard qui vole sans ailes ," ce qui se 
rapporte à la double signification du mot y^çtav , qui signifie autant 
un vieillard que le flocon ou la touffe de Taube-épine. xav yéçanf 

jj f aTtTfçoç ây, »ovg>ov TriTêTat» Eustath. ad 11. p. 1473. 1. 10. 

Voyez encore les énigmes rapportées par le même auteur, ad Od. p. 
69. 1. 50. p. 456. 1. 10, et celle que le roi d'Ethiopie proposa à 
Amasis , Plut. VII. sap« conv. T. VI. p. 573 sq. (éd. Reisk.). Eu- 
fttathe assure que les énigmes étoient d'abord très faciles. On les 
appeloit o^fâ^. Ëpicharme les nomme très à propos koyov iv 
làym. Eustath. ad Od. p. 362. 
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le» inatelotB, dans le oalme; mais à peine la tempête con- 
nieDçoik«dle à gronder qu'il 8e oadioit dans un coin et 
aupportoit avec patience toutes les insolences de son équi- 
page." Teucer , qui est la personne désignée , lui rend la 
pareille par une comparaison piquante de sa façon , qu'il 
oppose à la sienne (*^). 

Fables. Les énigmes proprement dites , quoique fai- 

sant une partie très importante do la sagesse 
de ces sièdes reculés, doivent cependant être considérées 
plutôt comme des amusements propres à aiguiser l'esprit 
que comme des moyens d'instruction. Par la manière à 
laquelle appartient le dernier exemple que nous venons 
de citer , il étoit plus facile d'atteindre ce but , car alors 
elles approchoient plus de ces contes , inventés pour com- 
muniquer quelque leçon utile , que nous appelons fables. 

Nous en trouvons le premier exemple chez Hésiode. 
Pour faire sentir, par une image , l'injustice de ses oppres- 
seurs , le poète invente un entretien entre un autour et un 
rossignol , dans lequel le premier, qui tient Tautre dans ses 
serres, lui recommande de se tenir tranquille et de se 
soumettre à son sort , puisqu'il est en son pouvoir et qu'il 
disposera de lui d'après son bon plaisir (®'). Hérodote 
a conservé une fable où l'on remarque le même esprit de 
simplicité et de naïveté, et qui, pour cela, mérite ici une 
place , quoiqu'elle soit d'une date bien plus récente encore 
que celle d'Hésiode. 

Cynis, roi de Perse, pendant la guerre avec Crésus , 
roi de Lydie, avoit envain sollicité les colonies grecques 
de l'Asie mineure de se détacher de l'empire Lydien et 
d'embrasser son parti. Mais , lorsque Cyrus eut défait le 
roi de Lydie , ces colonies envoyèrent des ambassadeurs 

(«*») Soph. Aj. 1131 sq. 
(^') Hesiod. Op. 202 sq. C'est la fable la plus ancienne que 
nous connoissions, après celle de Jotham, Jud. IX. 7. cf. van Len- 
nep, Werken en Dagen van Hesiodus, p. 54, net. 13. 
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au vamqneiur, pour se soumettre à ses armes victorieuses et 
pour implorer sa clémence , le conjurant de daigner les 
recevoir comme ses sujets, aux mêmes conditions que Cré* 
sus leur avoit accordées auparavant. Cyrus, dit Héro* 
dote» a jant écouté attentivement le discours de^ ambassa* 
deurs, leur répondit: »1Tn joueur de flûte, voyant le» 
poissons dans la mer, commença à jouer, pensant que 
les poissons viendroient sur la plage, pour l'écouter. Mais y 
se voyant trompé dans son attente, il jeta des filets dans la 
mer et prit ainsi tin grand nombre de poissons. Les voyant 
alors gambiller ^t frétiller sur le rivage , il leur dit : A 
jNPéient vous pouvez bien vous épargner la peine de dan* 
ser. C'est ce qui auroit été à propos , lorsque je jouois de 
là flûte , mais alors vous n'avez pas même voulu quitter la 
mer pour m'entendre" ("*). 
Pratiques par- Mais rien n'a dû être aussi propre pour 

lant aux sens. j j i / •» ' i*-* j 

persuader de quelque vente une multitude 
encore ignorante et barbare qu'une action qui tomboit sous 
les yeux et qui signifioit d'une manière plus ou moins di* 
recte la leçon qu'on vouloit lui donner: par exemple , lors- 
que, diaprés le même auteur, le même prince dont il ra- 
conte la fable citée à l'instant, pour faire sentir aux Per- 
ses la difiérence de ce qu'ils avoient à espérer lorsqu'ils 
seroient ses sujets et de l'esclavage dans lequel ils gémis- 
soient sous le roi des Mèdes , les occupa d'abord une jour- 
née entière à faucher des champs tout couverts de ronces et 
d'épines , et les régala splendidement le lendemain , après 
quoi il leur permit de choisir lequel de ces deux jours ils 
]^référoient("^). 

Lycurgue , selon Nicolas de Damas , se servit d'un sem- 
blable expédient, pour persuader les Spartiates, enco- 
re assez peu policés , de Timportance de l'éducation 
pour le caractère et les moeurs d'un peuple'. Il fit ve- 
nir dans l'assemblée du peuple deux chiens jumeaux » 
(•*) Herod. I. 141. (") Herod. 125, 126. 
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dont run avoit été élevé dans la domesticité areo toutes 
sortes de friandises , tandis que l'autre avoit été employé 
constamment à la chasse. Après avoir fait amener quel- 
ques chèvres et des viandes bouillies , il lAcha. les chiens; 
et aussitôt le premier comment à se régaler de viande 
cuite , tandisque le chien de chasse tomba sur l'une des 
chèvres et la mit en pièces ('^)« 

Pour démontrer à son armée , composée d'hommes peu 
civilisés de presque toutes les provinces de l'Espagne et de 
l'Afrique , l'utilité de la concorde , Sertorius ordonna à un 
captif foible et de petite stature d'épiler , sous leurs yeux , 
la queue d'un cheval fort et vigoureux, et en même temps 
à un autre captif, qui etoit très robuste, d'extirper d'un Irait 
la queue d'un cheval maigre et de mauvaise mine ('^), 
n ne sera pas nécessaire d'ajouter ni l'effet de cette expé- 
rience ni la conclusion qu'il en tira. 

Nous avons cité ici ces exemples , quoiqu'ik n'appartien- 
nent ni aux temps ni au peuple dont nous nous occupons , 
pour donner une idée de cette dernière méthode. Nous 
pourrions facilement trouver des exemples qui appartien- 
nent aux Grecs en propre , mais , comme ils ont tous plus 
ou moins de rapport aux cérémonies symboliques du culte 
public , nous réservons ce que nous avons à remarquer à 
ce sujet pour cette partie de notre ouvrage où nous traite- 
rons oes cérémonies en détail. 
Résultats. Ré- D résulte des réflexions qu'on vient de lire 

marques gêné* , • . / , j i 

raies sur l'in- T^^ 1^ sagesse des premiers précepteurs de la 
fluence qu'ont Grèce n'étoit pas très élevée, qu'elle se bor- ' 

pu exercer sur .. > j . . / / j , 

leurs contem- noit OU à des pnucipes généraux de morale, ou 
porains les mi- ^ ^^ conseils Dour diriger la conduite de 

nistres de la re- . 

Uçion et les sa- ceux qui les consultoient , ou enfin à des jeux 

des^^d^âlwrd P**^***'® d'esprit seulement admirés dans ces 
par rapporta la sièdes reculés à cause du peu de culture 
mora i e. j^ ^^^ ^^j devoient en juger , puisqu'ils 

(»4) ITicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 46—49. ("*) Plut. Scrt.23. 
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regardoient comme des productions de génie les résul- 
tats d'une attention et d'une finesse d'esprit assez médio- 
cres. Ensuite, nous avons vu que, si nous pouvons admet- 
te que les hommes éminents de ce siècle ont effectivement 
voulu instruire le peuple , ils se seront servi à cet effet de 
maximes courtes et précises, de fables et décentes, et 
d'actions qui rendent sensibles aux yeux les vérités dont 
ils ont cherché à le persuader. 

Je dis expressément, si nous pouvons admettre qu'ils 
ont voidu instruire le peuple, parcequ'il nous manque 
des rapports certains à cet égard. Cependant, lorsqu'on 
pense à la peine que se sont donnée plusieurs hommes il- 
lustres , tant pour accoutumer le peuple à un genre de vie 
plus réglé et plus commode que pour lui donner de bon- 
nes institutions sociales , il est impossible d'imaginer que 
les législateurs, les sages et les poètes de ces temps n'aient 
. tâché d'obtenir quelque influence utile sur l'esprit du vul- 
gaire ; et il faut avouer que les moyens dont nous avons 
parlé' sont entièrement en rapport avec la civilisation peu 
avancée tant de ces sages eux mêmes que du peuple qu'ils 
vouloient instruire. 

Quant aux ministres de la religion , il n'est malheureuse- 
ment que trop probable qu'ils s'en soient tenus presqu'ex- 
dusivement à l'extérieur du culte. Nous en trouverons des 
preuves éclatantes dans la suite de cette histoire^ et la 
marche ordinaire du développement de la civilisation , sous 
le rapport tant intellectuel que^ religieux, ne nous permet 
pas de croire qu'il en ait été autrement dans les sièdes bien 
plus ignorants dont nous nous occupons maintenant. Pour 
les devins et les naturalistes ou magidens , nous avons vu 
que leur autorité reposoit presqu'entièrement sur la super- 
stition et la crédulité du peuple , et nous ne pouvons pas 
douter raisonnablement qu'ils aient négligé de se prévaloir 
de ces avantages. 

Cependant les prêtres pouvoient d'abord avoir quelque 

20 
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inflaenoe sur la moralité du peuple , par les oérëmouies 
mêmes dont nous Tenons de parler. Les libations et lies 
sacrifioes , par exemple , qu'on faisoit à l'oocasioa de la ra* 
tifioation d'un traite pouvoient , par leur signifioalion sym* 
bolique> rappeler à oeux qui s'engageoient d'une mamère 
aussi solennelle les devoirs qu'ils contractoient les uns ei^ 
vers les autres. Dans les prières qu'on faisoit alors, les pré* 
très , ou disons pIutAt les sacrificateurs de quelque cosditH 
on qu'ils fussent, pouyoient fixer l'attention de» auditeurs 
sur l'importance à remplir fidèlement des engagements &h 
Tprs les dieux et les hommes , sur la vengeance divine , en 
cas de désobéissance , et sur les récompenses qu'ils pou- 
voient espérer, s'ils remplissoient leurs devoirs. Nous ne 
faisons qu'e£9eurer ce sujet , paroeque nous en parlerons 
plus en détail, lorsque nous examinerons l'influence de la 
religion sur les moeurs* Ce sont ici les personnes mêmes 
qui demandent toute notre attention. 

Il est vrai que ces personnes n'étoient pas toujours ^- 
lement recommandables par leurs vertus , et que par con- 
séquent elles ne confirmoient pas toujours leurs institotioBS 
ou leurs leçons par la force de l'exemple. On se rappellera 
ici sans doute ce que nous avons observé plus haut par 
rapport à Thésée. Pitthée,, son grand^père , fut consulté à 
cause de sa piété, il est vrai ("^), et Mélampus étoit, poar 
la même raison, le favori d'Apollon {^^)i mais on sait, par 
Homère , que cette piété se bornoit encore principalement 
aux ofirandes et à l'observation des devoirs de la reb'gion. 
Le devin Trophonius , qu'on adora après sa mort, étôit un 
voleur, et, ayant été attrapé avec son frère, il ne saura 
sa vie qu'en sacrifiant celle de son frère (^®). Hais, pour 
ne pas dire qu'il seroit téméraire de vouloir tirer quelque 
oondusion de ces traditions éparses , et que d'ailleurs ces 

(»^) Eur. Med. 684. 

(•^) Diod. Sic. de yirt. et vit. T% III. p. 546. 

{"} Paus. IX. 37. 3. 
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exemples sont de tous les temps et de tous les lieux , nons 
pdurrioDS y oppoi^r avec le même droit des traditions qui 
démontrent qu'on avoit une grande opinion de Tinfluence 
salutaire que les instructions des andens sages et devins 
pouvoient avoir sur les moeurs de leurs contemporains. 
Je Veux parler des récits qui représentent les princes de 
ces teinps confiant à oes hommes illustres l-éducatioa de 
leurs enCeusts. 

C'est ainsi que, selon Euripide, Pelée confia Tédu- 
cation de son fils Achille à Chiron, célèbre par son talent 
pour la médecine, la musique et la divination, pour le 
préserver ^es mauvais exemples qui pourroient.le corrom- 
pre {*^), ce qui s'accorde très bien avec le témoignage 
d'Homère., qui , en rapportant que Chiron enseigna la qié* 
decine à Achille , l'appelle le plus juste des Centaures (^ ^). 
Et, si nous réfléchissons à la conduite de ce héros dans 
1 Iliade , nous pouvons très bien croire ce que quelques au- 
teurs rapportent à oe sujet, que Chiron avoit eu soin d'in- 
spirer à son disciple l'amour pour la vertu qu'il exerçoit 
si bien lui-même. En, général la réputation du Centaure 
ëtoit si assurée à cet égard qu'on lui donna les plus illus- 
tres héros de l'antiquité pour disciples, comme Hercule , 
lasen, Thésée, Télamon, Palamède, Protésilas, Ajax, 
Pelée (^"), Esculape(^*) , Bacchus(»3), Aristée(î'*), 

(»*>) Eurip. Iph. in Aul. 709. cf. 926 sq. 

('^) II. ^« 832. Chez Philostrate Chiron lai enseigne aussi la 
musique (Heroïc. 19. 2.) et lui donne des leçons de morale (ib. 6). 
L*auteur de la Titanomacfaie (ap. Clem. Alex. Strom. I. p. 360 fin. 
361 in.) représente Chiron comme Tinventeur des offrandes, du 
serment, etc. 

. (^ï) Philostr. Heroïc. 9. Schol. Hom. Od. M. 70. Schol. Arat 
436. Tzetz. Chil. III. 959 sq. Eustath. ad II. p. 34. 1. 20. 

(^*) Erat. Catast. 40. Tzetz; Chil. VI. 989 sq. X. 710 sq. 

(•') Ptolem. Hephaest. fil. IV. (Hist. poët. Scr. ant. p. 321). 

(^^) ApoUon. Rhod. II. 509, 5101 Ëratosthène Ta si loin que de 
donner à Chiron la gloire d*aYoir surpassé tous les hommes en jus- 
tice: âpxatQavtffj âà iTTfçfféYKttq Tcàvtaq âit&çÙTtuç» 

20* 



308 

Phénix avoit pris un soin partioolier de Téducatiôn 
d'Achille (^^). Hippolyte fat le disciple du sage Pit- 

thée(^*^). 

Cependant, il faut avouer que les exemples de l'influ- 
ence exercée par les sages de cette époque sur la moralité 
de leurs contemporains sont malheureusement assez rares, 
et Ghiron lui même doit certainement plus aux auteurs 
d'une date récente qu'aux anciennes traditions. 
I«ur influence Ordinairement les hommes sont plus por- 
peuples et des ^ ^ profiter des leçons de la sagesse , lors- 
indindut. qu'fl g'agit de leurs intérêts , que pour deve- 
nir plus justes et plus vertueux; et souvent ceux qui sont 
capables de diriger autrui par leurs conseils s'attachent 
plutôt aux besoins matériels de leurs disciples qu'à enno- 
blir leurs sentiments et à leur inspirer l'amour de la jus- 
tice. Or , s'il en a été ainsi dans tous les siècles , sans en 
excepter les plus civilisés , pouvons-nous nous étonner qu'il 
en fût de même dans les temps de barbarie et de violence 
dont nous nous occupons dans ce moment. Les exemples de 
l'influence des devins et des ministres des religions sur la 
politique et sur le sort des individus sont bien plus fré- 
quents que les traditions qui déposent de l'instruction qu'ils 
leur donnèrent pour former leurs coeurs et les rendre plus 
justes et plus sages. 

Selon la tradition, rapportée par Apollodore , les indi- 
cations d'un devin déterminèrent Adraste à donner en ma- 
ri'age ses filles à Tydée et à Polynice , alliance dont la oé- 

(î>«) Hom. II. I. 443. 
(^^) Sur. Hippol. 11. Les auteurs plus récents ont imaginé une 
sorte de gouverneurs {/ly'ifAoyêç)^ qui accompagnèrent les héros 
dans la guerre de Troje, et qui leur rappeloient sans cesse leurs 
devoirs. Selon Asclépiade Nestor avoit fait accompagner son fils 
Antiloque par un certain Chalcon. Suivant Étésias Dardanus de 
Thessalie dirigea , par ses conseils, la conduite de Protésilas , et, d'a- 
près Antipater d* Acanthe, Darés de Phrygie, assez connu par This- 
toire de la guerre de Troje qu*on lui a attribuée, fut le conseiller 
d'Hector. Eustath. ad Od. p. 453. 1. 3a 
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lèbrc guerre contre Thèbes fut la suite immédiate (^^). 
Suivant Dénjs d'Halicamasse les Arcadiens qui passé* 
rent en ItaUe, sous la conduite d'Évandre, furent diriges 
par le conseil de la mère de ce héros , qui possédoit le don 
de la prophétie,' dans le choix du lieu le plus propre 
à la fondation d'une ville (^'). Galchas dirigeoit près- 
qu'entièrement les opérations des Grecs , dans le siège de 
Troye(^^). Ces mêmes Grecs n'attachoient pas moins d'im- 
portance aux prédictions d'Hélénus (' ^^). U paroit même 
que Ton consultoit les devins pour s'assurer si quelqu'un 
avoit commis le crime dont on l'accusoit (' °'). 

n n'est certainen^ent pas étonnant que les prêtres et les 
devins eussent la plus grande autorité dans tout ce qui 
concernoit. la religion. Calchas , qui indiqua aux Grecs le 
moyen d'apaiser la colère d'Apollon ('^^), Hélénus, qiû 
conseilla aux Troyens d'offrir un sacrifice à Minerve (' ° ^) » 
Mopsus , qui ordonna aux Argonautes de célébrer un ser- 
vice fmièbre en l'honneur des mânes de Sthénélus('^'^) 
et plusieurs autres exemples pourroient nous en convaincre 
au besoin. Mais, comme ces actes de dévotion eurent 
souvent la plus grande influence sur les événements , l'au- 
torité des ministres de la religion dans tout ce qui s'y rap- 
portoit servoit souvent beaucoup à assurer leur influence 
sur la politique et le sort des individus. Nous en dirons 
davantage, lorsque nous rechercherons le rapport entre la 
religion et les moeurs • 

Inflaence des Mais, comme nous venons de le voir, les 
moralité. anciens précepteurs des Grecs ne fàisoient 

« 

{97} Apoflod. III. 6. 1. (^«) Dion. Hal. p. 24 fin. 25. 

(^^) Hom.I1.^.71sq. 
('®*>) Voyez cntr'autres Soph. Phil. 601 sq. 
('^') Hippolyte reproche à Thésée, son père, de Tavoir condamné 
sans l'avoir enteçida et même sans avoir consulté les devins. £arip. 
HippoL 1055 sq. Diane fait de même, vs. 1321 sq. 

(»^*) Hom. II. ui, vs. 92—100. (»<>») Hom. II. Z. 77 sq, 

('*»*) Apoll. Rhod. II. 922 sq. 
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pas seutomeiit servir la religion à leur iafluenee sur le 
peuple. Chez une natiou aussi sensible à la beauté et aux 
douces sensations qu'excitent dans le coeur de l'homme 
la musique et la po€sie , ce furent surtout ces mêmes arls 
par lesquels on devoit espérer d'agir favoraUement sur 
ces esprits encore turbulente , mais facfles à conduire par 
de douces émotions. Aussi les traditions qui prouyent 
qu'on ne négligea pas ce' moyen ne nous itianqueni pas. 
Nous n'avons qu'à lïous rappeler l'histoire assez connue 
d'Orphée, l'un deë plus célèbres devins et poètes de cette 
époque i Les traditions suivant lesquelles il adoucît les 
moeurs de ses compatriotes encore barbares et sauvages, 
les récits fabuleux des effets miraculeux de sa musique 
divine et de celle d'Amphion('^^) démontrent oonbieD 
on attachoit d'importance à l'influence de cet art «u* les 
moeurs. L'opinion du géographe Strabon à cet égard est 
très remarquable. Il est d'avis que l'usage de la musique, 
dans les fêtes religieuses, est prescrit par la nature même 
dès choses , parceque cet art , en excitant le sentiment de 
la beauté et en faisant éprouver les plus vives émc^ons 
au coeur de l'homme, le rapproche de la divinité, ce 
qui fut aussi / selon lui , la raison pourquoi Pythagore et 
Platon donnoient le nom de musique {fisùiHii) à la philo- 
sophie , et pourquoi ils supposoîent l'existence d'une ee^ 
taine harmonie dans l'univers, parcequ'ils coneidéroient 
comme une oeuvre divine tout ce qui a rapport à la musi- 
que, comme ils attribuoient- aussi à cet art une grande 

4 

('^') Homère ne parle pas de cette tradition. Hésiode est le premier 
à en faire mention, ef. Pakeph. 42. Apolled. IIL 5. 5. Pherec. 
ap. Schol. Hom. H. iV. 302. cf. fr. Pherec. 29. éd. Starz. Tzetz. 
Chil. L 316 sq. Qaelqaes<*ims attribuent à sa musique les mêmes 
effets qu*à celle d'Orphée. Paus. IX. 5. 4. ISelon Mj^o de Bjzan- 
ce Amphion fut le premier qui érigea un autel en Phonnear de 
Mercure , piété qui fut récompensée par la Ijre miraculeuse dont il 
se servit pour construire les mttrs de Thèbes. Voyez la manière 
dont Apollonius a orné cette fiiMe. I. 738 sq. 
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kifloeiice sur les moeurs. Strabon, <iuoique un peu trop 
enclin à la philosophie d'Épicure, lorsqu'il dit que les 
hommes ressemblent encore plus aux dieux lorsqu'ils sont 
heureux que lorsqu'ils exercent la vertu, a cependant en 
ee peu de mots caractérisé d'une manière admirable le 
génie des institutions religieuses des Grecs ('°^) ; et il est 
bien certain que , si les Grecs doivent une partie de leur 
civilisation aux hommes éminents qui vécurent parmi eux 
dans les sièdes dont il est à présent question, ce fut par* 
ceque ces hommes employoient la poésie et la musique 
comme un aliment à leur sensibilité naturelle , et que « si 
jamais la religion a eu quelque influence favorable sur 
leurs moeurs , ce fut principalement parcecpie cette reli- 
gion leur procuroit les plaisirs innocents à la jouissance 
desquels ils étoient, pour ainsi dire, destinés par la na- 
ture. 

Le poète qu'Agamemnon laissa auprès de son épouse, 
lequel eut une influence si marquée sur sa conduite qu'elle 
ne se laissa séduire par la voix attrayante du vice qu'après 
avoir éloigné celui qui jusqu'ici l'avoit défendue contre 
son propre coeur , nous offre bien l'une des preuves les 
plus frappantes de l'impression que pouvoient faire la 
musique et la poésie sur le coeur des hommes dans ces 
anciens siècles (*^^); et les effets surprenants de la poésie 
de Tyrtée sur les Lacédémoniens, dont l'histoire des siè- 
des postérieurs nous a conservé le souvenir, nous donnent 
le droit de croire que les exemples, que nous fournissent 
les traditions fÎEibuleuses de l'antiquité, ne sont pas. entiè- 
rement dénués de fondement ('®®). Les poètes, même 
lorsque leur art n'étoit plus si intimement lié avec la re- 
ligion , avoient de fréquentes occasions d'inspirer à leurs 
auditeurs un noble ehthousiasme pour imiter l'exemple 
des héros dont ils chantoient les hauts faits , dans les ban- 

('«»<^/ Strab. p. 717. ("'') Hom. Od. r. 265 sq. 

C^») Pans. IV. 15. 3. ib. 16. 1 , 3. ib. 18. 2. 
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quels des princes ('^'), ou les yertus de ceux qui s'ëtoient 
disUngués par leur piëtë ou leur dëvouement , dont ils ce- 
lëbroient la mémoire dans les fêtes religieuses. Je crois 
du moins que l'endroit remarquable dans l'Aloeste d'Eu- 
ripide , où le choeur exprime que les poètes chanteroient 
à la gloire de la yertueuse Alceste dans les Camées , fête 
célèbre des nations doriennesC^), nous donne quelque 
indication des sujets que choisissoient les poètes dans les 
combats de musique, et je ne yois pas pourquoi on ne 
pourroit pas supposer qu'ils l'auront déjà fait dès les temps 
dont nous parlons maintenant. Mais aussi , même lorsque 
le poète n'étoil plus devin , son art étoit toujours d'origine 
céleste C')» et il ne célébroit pas seulement les actions 
des hommes, mais aussi celles des dieux C^). Aussi 
voyons-nous qu'As étoient très estimés. En effet» les an- 
ciens poètes étoient les véritables philosophes do ces siè- 

(io9j On sent que je pense ici à Phémius et Démodocus, dans 
rOdjssée, A. 153 sq. 325 sq. ^. 17 ^. e. 44, 62 sq. 477 sq. 
On choisissoit par préférence les événements les plus récents , com- 
me sujet de ces poèmes, p. e. Od. •<^« 351 sq. Quelquefois les hôtes 
donnoient un sujet au poëte , qu*il traîtoit alors en yéritable impro- 
TÎsateur. Od. S, 492 sq. 

("o) Enr. Aie. 447 sq. 

C') Ulysse dit à Démodocus que tous les hommes ont une 
grande considération pour les poètes et les traitent ayec respect, 
parcequ*ils tiennent leur art des Muses. Od. &> 479 sq. • £umée 
compare Tadmiration avec laquelle il avoit écouté les discours d'U- 
lysse à celle qu*on ressent pour le poëte , qui , inspiré par les dieux 
mêmes, chante des poèmes qu'on ne se lasse jamais d'entendre. 
Od. P. 518 — 521. rhémius attribue à son talent une origine cé- 
leste , et il représente à Ulysse, qui Toulut le tuer , qu'il s'en repen- 
tiroit dans la suite, lorsqu'il se rappeleroit qu'il avoit arraché la 
Tie à un homme qui chantoit les dieux et les hommes. Od. X. 344 

^^' ïi 

C ^) Od.^* 338 i^y* àyâçây Te &€€»v T«, rd te ttlelua^y àoiâoL II 

est Trai que les actions des dieux qu'ils célébroient n' étoient pas 
toujours également propres à inspirer l'amour de la vertu et de la 
tempérance ; mais c'étoit alors plutèt la faute du sujet que celle du 
poëte , et le mauvais effet que cela a pu produire doit être imputé ad 
génie du polythéisme bien plus qu'à quelque mauvaise intention du 
poëte. 
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clés, qui n'avoient pas seulement la plus grande influence 
sur les moeurs des individus , mais aussi sur le maintien des 
lois et de Tordre sodal ('**); et c'est ainsi que nous ver- 
rons dans la suite les philosophes recommander à leur 
tour la musique pour calmer la fougue des passions. 

n me semble assez évident, par tout ce que nous venons 
de remarquer , que les poëtes étoient bien plus estimés et 
honorés que les prêtres et les devins, et que l'influence 
qu'ils exerçoient sur les moeurs des individus étoit aussi 
bien plus sensible, circonstance qui toutefois s'explique 
facilement par le caractère des Grecs, plus sensibles pour 
les beautés de la musique et celles de la poésie qu'aucune 
autre nation, et bien plus propres à recevoir avec doci- 
lité les leçons de la sagesse lorsque le charme de ces arts 
enchanteurs eu dissipoit l'àpreté que lorsqu'elles leur 
étoient présentées sous la forme de commandements sévè- 
res , émanés de la bouche d'un grave interprète de la vo- 
lonté divine. L'incertitude de l'avenir, la crainte de quel- 
que malheur, l'espérance de trouver quelque remède à 
leurs maux leur pouvoient inspirer du respect pour ces 
hommes distingués par leur sagesse et leur connoissance 
de l'avenir , mais , comme cette sagesse et cette connois- 
sance n'étoient pas l'apanage d'une caste privilégiée, et 
comme les prêtres et les devins de la Grèce ne purent 
jamais se réum> en un corps séparé qui trouvât dans 
rignorancc de leurs compatriotes un sûr moyen de s'assu- 
rer de la prééminence sur le reste du peuple, le respect 
dont je parie étoit plutôt une suite de l'intérêt particulier 
de ceux qui avoient besoin des services de ces interprètes 
de l'avenir que fondé sur l'intime persuasion de leur di- 

C') Voyez les justes remarques du scholiaste d'Homère, ad 
Od. r. 267. Eustathe (ad Od. p. 126. 1. 10.) dit des poëtes: iv 

àyd-qfùTfiyfàv* Ce que les deux auteurs ajoutent dans cet endroit 
nons paroitra certainement moins probable^ de ce que quelques-uns 
croyoient que les do»(fol étoient des ë'èyôxob. 
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goilë et de leurs veiiiis»' II en ëtoît bien autrement avec 
les poêles. Les poètes n'avoient pas d*abord les mêmes 
prétentions que les devins et les prêtres. Or il est assez 
connu que rhomme est communément d'autant moins dis- 
posé à accorder qu'on exige davantage. Les poètes ne 
préteudoieat qu'à amuser leurs auditeurs. La déférence 
que ceux-ci avoient pour euxétoit fondée dans la reconnois- 
sanoe pour le plaisir qu'ils leur procuroient. On écoutoit 
les poètes par c)ioix; on consultoit les devins par néces- 
sité. On suivoit les préceptes des poètes parcequ'on n'étoit 
pas forcé à leur obéir ; on ne suivoit les conseils des do- 
vins que parcequ'on croyoit qu'il seroit dangereux de les 
négliger. Les devins étoicnt écoutés comme des maîtres, les 
poètes comme< des amis , et , tandis qu'on méprîsoit sou- 
Vent les uns , lorsqu'ils n'étoient pas en état de satisiaire aux 
exigences extravagantes de l'avidité ou de l'ambition , il 
ne manqua presque jamais qu'on ne se sentit le coeur 
'échaufié par Tadmiration pour quelque vertu, en se pé- 
nétrant des accents divins des autres. 
Exigences des Je crois qu^il ne paroitra pas hors de pro. 
pTopbètcl. " P^* ^® confirmer, par quelques exemples, 
Moyens dont les réflexions qu'on vient de lire. Voyons 
pour mainte* d'abord quel|es furent les prétentions des de- 
nir et étendre y{j^ et des prêtres et comment ils tàchoient 

' leur autorité. 

de maintenir et d'étendre leur autorité , pour 
examiner ensuite quelle fut la conduite du vulgaire à leur 
égard. Ce que nous avons à dire par rapport aux poètes 
fera le sujet d'un nouveau chapitre , où nous passerons 
en revue les plus illustres des anciens poètes de la Grèce. 

Si les prêtres et les prophètes de la Grèce ne jouissoient 
pas des mêmes avantages que ceux de l'Egypte et de TO- 
rient, il n'y eut certainement pas de leur faute. D'abord 
les prêtres ne manqnoient pas d'exploiter à leur profit la 
crédulité de la multitude. , L'auteur de Thymne homérique 
à ApoUon nous en fournit une indication assez naïve. Le 
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eheC des Cretois ^ qui ayoient acct^npa^é le dieu à Delphes , 
lui ayant £àit robsenration qu'il seroit difficHe de trouver 
de quoi subsister^ sur les rochers arides du Parnasse» 
ApoUoa hii répond qu'il n'a aucune raison de s'inquiéter 
à t»\ éffxA , puisque , pour trouver une ample subsistance , 
il ne leur fkut qu'un couteau pour dépecer les victimes (' ' ^). 
L^histoine est là pour confirmer par de nombreux exem- 
ples qu'Apollon n'avoit pas trompé ses fidèles serviteurs. 
Noos n'en citerons qu'un seul, pi?.?squ'ils appartiennent tous 
à l'époque sm' vante. Les prêtres de Cér^ à Eleusis , en dé- 
darant que les étangs de Rheiti , entre cette ville et Athè- 
nes, étoient consacrés à Gérés etàProscrpine, seréser- 
voient le droit exclusif de la pèche dans ces eaux (' ' f ). 

Le» devins ne cédoient en rien aux prêtres. Apollonius' 
rej^résente Phinée nourri par les pieux qui venoient le 
eonsuUer (' ^ ^); et, lorsqu'on voit dans les traditions comme 
HélampuB sut mettre à profit la confiance; qu'a voit le* roi 
d'Argos dans son habileté, il faut croire qu'Apollonius a 
très bien saisi le génie du siède dont il perpétua le souvor ^ 
•nir dans ses poèmes, ou même qu'il n'a fait que suivre une 
undenne tradition. Pour prix des soins qu'il rendroit aux 
filles du roi d'Argos , en proie à une étrange maladie , Mé- 
larapns ne demanda rien moins que la troisième partie du 
royafume de leur père, qui refusa d'abord d'écouter une 
proposition aussi absurde , mais , se trouvant contraint par 
la phrénésie toujours croissante de ses filles à recourir de 
nouveau à la sagesse du prophète-médecin , il le trouva 
encore plus intraitable que la première fois et se vit dans 
ia nécessité. d'obtempérer non seulement à sa demande, 
mais de céder une autre troisième part de ses états à son 
firèreBias(M7). 

("♦) Hymn. Hom. I. 524—541. ("sj Paus. I. 38. 1. 

(i'"^) ApoU. Rhod. IL 185sq. ef. 450sq. 
('<7) IpoUod. IL 2. 2. 
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Hérodote compare , très à propos , à cette conduite de 
Mélampus celle de Tisamène , devin de la famille des lami- 
des, qui, invité par les Lacédémoniens à accompagner 
leur armée dans la guerre» contre les Perses , refusa de se 
rendre à leurs voeux , à moins qu'ils ne lui accordassent 
les droits de citoyen de Sparte. Les orgueilleux Spartiates, 
qui n'avoient jamais accordé cet honneur à aucun étranger > 
rejetèrent d'abord sa proposition avec mépris. Mais, com- 
me ils savoient que l'oracle de Delphes avoit prédit que la 
présence de Tisamène assureroit la victoire, dans cinq ba-» 
tailles, à l'armée qu'il accompagneroit, et qu'ils redouloient 
non sans raison la puissance du roi de Perse , ils résolurent 
enfin d'accepter la proposition du devin; mais celui ci, 
devenu plus exigeant par leur indulgence , refusa sur les 
mêmes termes de traiter avec eux et ne voulut les accom- 
pagner dans leurs expéditions qu'ils n'eussent accordé la 
même faveur à son frère Hagias. Aussi furent-ils les set)}» 
étrangers que les Spartiates reçurent comme citoyens de 
leur ville (**•). Cette histoire d'un siècle plus récent peut 
servir à prouver que celle de Mélampus , quoique apparte- 
nant aux temps fabuleux, est cependant entièrement con- 
forme à la manière d'agir des anciens prophètes de la 
Grèce. Il est en effet assez probable que, si dans le 
temps de la guerre des Perses un devin osa demander, 
pour prix de ses services une faveur aussi insigne que Té- 
toit alors le droit de cité de Sparte , un autre a bien pu de- 
mander une partie d'un royaume > dans les siècles reculés 
dont nous nous occupons dahs ce moment. 

On racontoit encore que Mélampus , ayant été informé 
d'une manière miraculeuse que la "^toiture de la prison où 
le roi Iphiclus le tenoit enfermé étoit prête à s'écrouler, 
sut si bien arranger les affaires qu'un homme à qui il 
avoit de l'obligation fût sauvé, et qu'une femme qui 

("») Herod. IX. 33— 35. 
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l'eut maltraite fîit écrasée par une des poutres de l'édi- 
fice ("^). 

Je ne crois pas qu'il soit besoin d'indiquer le but qu'on 
se proposoit en répandant de pareilles fables, et que 
là où on ayoit la crédulité d'y ajouter foi les devins n'a- 
Toient pas besoin d'autres moyens pour affermir leur auto- 
rité. 

On peut faire la même réflexion par rapport à la tradi- 
tion suivant la quelle Apollon punit les Dorions, à cause 
du meurtre du devin Garnus par Hippotés , fils de Phy- 
las, un de leurs chefs, ce qui porta cette nation à dé- 
cerner des honneurs funèbres à la mémoire de ce pro- 
phète, afin d'apaiser ses mânes et la divinité qui le proté« 
geoit("«). 

Le devin Polyîdus , étant forcé par Minos à communi- 
' quer les mystères dé son art à son fils Glaucus , eut soin 
que le jeune prince oubliât quelque temps après tout ce 
qu'il avoit appris ('^'). Voilà certes un devin qui mar- 
cha sur les traces des savants Égyptiens. 

Dans le ton que prend Tirésias envers les rois deThèbes, 
tant dans l'Oedipe que dans TAntigone , Sophocle a expri- 
mé d'une manière admirable l'orgueil de ces interprètes de 
la volonté divine. Il est vrai que Tirésias n'est ici rien moins 
qu'un imposteur , mais les paroles qu'il adresse à Oedipe : 
» Je ne suis pas votre serviteur > mais seulement celui d^A- 
poIlon"('^^), contiennent la somme des prétentions non 
seulement des anciens prêtres mais de tous les ministres du 

("^) Pherec. ap. Schol. Od- A. 289. cf. Pherec. fr. 26. éd. 
Stiirz. 

('^^) Paus. III. 13. 3. C'est le même devin qu'on prit pour un 
mage et dont nous ayons déjà parlé plus haut. cf. ApoUod. II. 7. 
3. Conon (narr. 26.) parle d'une tradition qui représente ce Car- 
nus comme une apparition qui poursuivit l'armée des Héraclides. 
La vengeance d'Apollon n'en fut pas moins terrible, cf. Schol. in 
Callim. H. in Apoll. 71. 

("') Tzetz. adLyc. Sllfin. 

('**) Soph. Oed. T. 409. «I yàq t* aoï f ô âéXoqy àXXà ^o- 
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del qui, par leur rapport aveo la divinitë , croient seuls 
pouvoir se soustraire aux lois dont dépendent tous les au- 
ties membres de la sodëtë» 

MtbUnoe On voit que les prétentions des prêtres et 

peuples et les oelles des prophètes n'étoient pas moindre^ 
princes i ces ^n Qrèce que partout ailleurs. Mais nulle part 

pretentioDS ex- «. .1 

traTagantes. peut-être leurs efforts n'ont eu moms de suc- 
cès. Le caractère de la nation, le pays même qu'elle ha- 
bitoit, si contraire oonaie nous l'avons vu, à la division eft 
• castes , le climat sous lequel elle vivoit, si propre à exciter 
et entretenir l'activité des fecultés de l'esprit et l'irritabilité 
naturelle des sensations , et par là même une des causes lès 
plus efficaces de cet esprit d'indépendance et de liberté qui 
a toiyours distingué les hfibitants de la Grèce , enfin les 
émigrations ht les mouvements continuels des peuplades 
qui avoient occupé ces contrées, tout cela â dû offrir* ali- 
tant d'obstacles invincibles à l'extension de cette autorité 
sacerdotale qui , sous le ciel brûlant' dé la Thébaïde et danér 
les monarchies absolues de l'Orient , parvint presque sans 
efforts à enchaine^ l'opinion publique et à se rendre maftre 
non seulement de l'exercice des plus hautes fonctions mais 
même du privilège exclusif de cultiver les facultés^ de l'es- 
prit et de rechercher la vérité. 

• Les anciens Crrees , il est vrai , n*étoient rien moins que 
des esprits forts tout comme leurs descendants, et ce fut là 
sans doute une des causes les plus efficaces de l'autorité de 
oeux qu'on regardoit comme les interprètes de la volonté 
divine, autorité qui, saus cela , n'auroit jamais pu s'étabh'r 
parmi eux. Mais ce qui met une différence essentielle entre 
les Grecs et les Orientaux c'est que les Grecs , bien que très 

^{(f. Tirésias a ici le mâine titre qu* Apdlon , savoir celui de vWl* 

Ih* 283. àifttxT^ dvanTy Ttiv&^* oQ&yv* iTtiçaf/ktt^ 

Lui seul connoit la vérité. Ib. 298. Voyez aossi le discours d*Oe- 
dipe qui suit immédiatement ce passage. 
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attachés à la religion et même souvent très superstitieux , 
avoîent trop de discernement pour ne pas faire quelque dis- 
tinction entre la religion et ses ministres , entre les dieux et 
leurs serviteurs. Une des principales causes de cette diffé- 
rence étoit encore (car il faut toujours en revenir là) que 
les prêtres et les devins n'étoient pa9 les seuls dépositai* 
res de toutes les connoissances utiles , et que la sagesse mê- 
me qui les distinguoit de la multitude n'étoit j)oint l'apana- 
ge d'une classe privilégiée de la nation , mais accessible, au 
contraire, à des hommes de toutes les conditions. Quant 
au fait que nous alléguons, il est constaté par plusieurs* 
endroits des auteurs anciens. Lorsque Hécube cherche à 
détourner Priam de la résolution qu'il a prise d'aller con- 
jurer Achille de lui rendre le corps d'Hector, Priam lui ré- 
pond que, si un homme, un devin ou un prêtre, lui 
avoit donné ce conseil il s'en défieroit, mais qu'à présent 
que la voix même de la divinité lui a suggéré cette résolu- 
tion, il ne doit plus hésiter à rexécuter('^'). Dansl'Oedi- 
pe de Sophocle le choeur distingue aussi très exactement les 
dieux et leurs serviteurs. U avoue que Jupiter et Apollon 
connoissept l'avenir » et que les hommes même peuvent se 
surpasser les uns les autres en sagesse , mais il ne veut au* 
xunement convenir qu'un devin » par cette qualité seule 
de dei^in, soit plus sage que les autres mortels ('^^); et lo- 
caste va même si loin qu'elle doute de la véracité de l'ora- 
cle d'Apollon , à Delphes , parce qu'elle regarde ses pré- 
dictions non comme des paroles divines , mais comme des 
inventions humaines ('^^). Chez Euripide Ores te dit: 
3» Les oracles d'Apollon sont infaiUiUes, mais je n'ai au- 
cune estime pour la divination des hommes " ('^^). Aussi 



("») D. SI. 220 sq. (»»*) Soph. Oed. T. 495 sc^. 

(***J Ib. 702. j^çiya/tôç yàq rjXQ-t Aa'Co) tiot' , Ûk içâ 
(xa<ï) Eur.E1.400. Ao^ia fàq likntâok 
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croyoit-on que , d*aii oAlé , les devins révéloient quelquefois 
aux hommes ce que les dieux auroient voulu tenir se- 
cret (' ^ ^) , et que , d'unautre côté , ils les trompoient par 
de fausses prédictions ('**). 

U n'est donc pas étonnant qu'on ait souvent traité avec 
peu de ménagement les prêtres et les devins. Nous n'a- 
vons qu'à BOUS rappeler la conduite d'Agamemnoi^ envers 
le prêtre d'Apollon et le devin Calchas , dans le commen- 
cement de l'Diade. Le reproche qu'il fait à ce dernier de 
ce qu'il lui prédit toujours des événements fâcheux ('^') 
porte l'empreinte tant de la grossièreté que de la simpli- 
cité de ces siècles. C'est absolument de cette manière 
qu'agiroit un enfant gâté , en s'en prenant aux objets in- 
nocents , pour se venger de quelque contrariété dont il ne 
peut attribuer la faute à personne. 

Dans l'Odyssée les prétendants de Pénélope se mocpent 
des prophéties d'Halithersès et parlent avec le dernier 
mépris du devin Théoclymène('^®), et même l'honnête 
Eumée range les devins parmi les artistes , et les considëi'e 

(^^^) On le raeontoit, par exemple, de Tirésias, à qui les dieux 
avoient ôté la yue, pour le punir de ce crime. ApoUod. III. 6. 7. 
On disoit la même chose de Phinée. Apollon. Rhod. II. 179 sq. 
cf. âchol. ad h. 1. p. 136. 

("•) Voyez entr'autres JEsch. Ag. 1196, où Clytenmestre dit: 

17 tlttvâofiapriç êifit ^iiçoxoTtoç çi^édwy, cf. YS. 1274. 

Oedipe, en colère, appelle Tirésias ^d/oç fifixavo^çd^oç^ déX^oçy 
dfvçTfjç» Oed. T. 386. 

{"^) Hom. II. ^. 106 sq. Mâyri: xaxây etc. Malheureuse- 
ment les Grecs conservèrent très longtemps , ou , pour mieux dire, 
toujours les défauts aussi bien que les bonnes qualités de Tenfance. 
Les Lacédémoniens mirent à mort le devid crétois Épiménide, 
qu'ils avoient fait prisonnier de guerre , parceque ses prédictions 
n*étoient pas à leur gré. Pans. II. 21. 4» La même erreur fut 
cause qu*on décerna des récompenses aux devins dont les prédicti- 
ons favorables avoient été confirmées par Tévènement. Chez Euri- 
pide Tirésia^ assure qu'il a reçu une couronne. d*or des Athéniens , 
parcequ'il a prédit la victoire qu'ils venoient de remporter sur Eu* 
molpe et les Ëleusiniens. Phœn. 861 sq. 

("o) Hom. Od. B. 201. T. 158 sq. 376 sq. 
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noa leulemenl comme égaux aux poètes et aux mëdecins , 
nais même à oeax qui bçonnent le bois (' " ). 

Ou trouve les mAmea opinions chez les poètes tragiques. 
Les prinocfs qui assiègent Thèbes n'ont aucun respect 
pour leur allié , le devin Amphiaraûs , quoiqu'il faut avouer 
que, pour les injures, celui-ci iie reste pas en défaut('^^). 
E'entrelien de Gréon et de Tirésias, dans l'Antigone de So- 
phocle, deltd d*Oedipe avec le même devin, dans TOedipe 
Roi, poùrroient en fournir des exemples assez f rappants( ' ' ' )• 
Éléode parle avec beaucoup de mépris de la divination , 
dans la présence de Tirésias^^). Agamemnon accuse 
d*ambitioB les devins C ^) 9 et Achille assure que les de- 
vins sont des gens qui distribuent au hasard peu de vérités 
et beaucoup de mensonges (^'^)* II est vrai que la ma- 

('^') Antinous , on des prétendants, ayant blâmé Eumée de ce 
qu*il Tient d*amener Ulysse , qui s* est présenté sous, la forme d*un 
sisodiant, Eumée lui répond que certainement personne ne s'a- 
riseroit d'attirer des étrangers , à moins qu'ils ne professassent 
quel({ne art utile , par exemple un médecin , un ouvrier , un poëte 
ou un devin. Il les comprend tous sous la dénomination générale de 
0^p^9tqYoi. Od. P- 380 s({. 

(Ksaj Aesch. VII. c. Tkeb. 362 si{, 555 sq. Tydée accuse Amphi- 
araiis de vouloir flécUr la mort en sa faveur, par de lâches flatteries. 
Amphiaraûs appelle Tydée un homicide , un perturbateur de Tordre 
public, un homme qui enseigne le msd aux autres , qui attire sur 
eux la colère des Furies , etc. 

("^) Créon entr'antres accuse les devins d'avarice (Ant 

1040, 1041): Th fitamnoif yàç này ^^kaQyvçoif yi^oç, 

DeaiéraeOedipe(Oed. T. 387) , ^Vk «y toVç *fç&êa&r fiovov âéâoçxe» 
On voit bien que le respect que l'un et l'autre témoigne d'abord à 
Tirésias n'avoit pas un fondement bien solide. 

("♦) Eurip: Phoen. 779 sq. 

C') Eur. Iph. '^» 520. Tb f/tavr^Hàv Ttàv a3riçf*a çyXâvt/êov 

nauâv» 

(«»*) Ib, 956 sq. riç âè fidvr^ç (OT^ àvfjq; 

"Oç èXiy^ àXfi&'^ , nolXà âè ^ivâ'i Xiyey 

Ici, comme dans plusieurs autres endroits, Euripide rend avec 
exactitude les opinions des siècles qui lui fournissent le sujet de 
ses poèmes , mais souvent aussi ne donne-Ml que ses propres opi- 
nions. Par exemple, on reconnoit facilement le disciple d'Anaxa* 
gore aux invectives du messager , dans l'Hélène , et dans la remar- 

21 
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nière doal t'eiqnimeni les penonnagm, daas^lea poêoM 
soit ëpiques soH tragiques «• mawère qu» porte natureUe» 
mtmi l'empreinte de leur situatiou et de leur earaolère, 
ne sauroit aToir la même aulbritë ^e des faits historiques : 
mail les .poêles ue leur aureienl cartnimment pas osé ai* 
tribuet de pareilles expressions , s^ils tussent été persuadés 
qu'on n'en entendoitjamais de pareilles dans la TÎerëelIe, 
OQ. que , par leur absurdité , dies ppurreianfr choquer les 
anditeors. Haïs d'ailleurs les pvemres histonifuesBenous 
manqueat pas , même dans des sièdes plus réœnts. Oa 
me permettra , j'espère , d'anticiper s«r l'ordre que je m 
suis prescrit, en empruntant ;à' ces sièdes un eu dsm 
exemples qui eoafirment'siéiQdemmeiit<oe que nous ayons 
remarqué icf, par tàpport àl'éoMÉatiottrééiproquedusat 
cerdoce et des autres classes de citoyens , qu'il seroit dom- 
mage de ne pas les alléguer immédiatement après les 
réflexions qu'on vient de Ure, et nous le faisons atee 
d'autant moins de scrupule que les temps auxquels dles 
appartiennent touchent encore, pour ainsi dire , aux siècles 
héroïques , et leur ressemblent aussi sous plusieurs rapports; 
Je veux parler de l'époque des guerres messéniennes. 

que qa*il fait que, si Ton veut défeodre les dsrijis contre Taeensa- 
tien de nous dérober une partie de ce qui nous seroit atjile à savoir « 
en disant qae les dieux mêmes nenaus oai p»^^ v^ulu tout réyéler, on 
fera mieux de ne pas chercher à découyrir les secrets de h proyi- 
denco', d'honorer les dieux, de leur deàiandec de nous- accorder ee 
qu'ils croient utile pour nous et de soigjabsr ^n attendant soi-mém^ 
ses intérêts. £ur. Hel. 759. 

0t/o>Taç aîvtZy àya&àf fiaweiaç â^ èàv, 

■ ■ * ■ ■ I ■ 

La réponse du choeur est bien assurément aussi une réponse du 

poète: — thq d-eoç £j^f$ift tIç av 

Parmi les fragments du Philoctète on trouve encore un discours 
à quelques devins, à ce qu'il paroit, lequel n'est rien moins qu'obli- 
geant et , n'indique aucunement une foi trop implicite à leurs ora- 
cles, éd. Barn. T. II. p. 464* n°. 6. 
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Votadki def Delpbos^ oo!isull;éptfrteÉ-M0Méiifeas,)dhns 
la cttuatidn eritîque rà ils le trouy^nl, par la 6iipéi4«#Ué 
tottjoars eroissadio de»' Laoëdëirtoiiîens , arroîl exigé Ir^ 
Otifice dHme vkfrge -dêi'laraQe flkisU'f^d^ftÉp^'lides; Cet 
oracle avoil été e(mimiutiqtië>a«t Hi^sëtite]]»'partiii>d«^ 
Tin. « Ce ftit un devin qui iatérpe«a â[ofif autbtitë'pcwr i^ 
CMser la ' Tielifflfe dMgnée ^ par le ion ; et / lor«qp'Àri8ll5^ 
dème, l'un îles Epytided, fut assefc dénatura néii^seaimient 
pour ûffrir aa proj^re fillocu rettfptat^meM, ttieftê Alèttjè 
pour ttti {Aen^er éon ëpée ' dani^' le dek:, k^ri^qiEié «àft 
amant, pour lai^auter, prétendit ^'élteétoitgrosidte)*' ce 
foi encore le même devin qui dëdam'que^tamondé-là 
fille ffAristodëttté'nè aàuroit^tidfai#e liés dietKx idTertlâuk; 
parceque celte mort n'a voit pas ëté l'effet id'utt saekifièKP, 
twaia plutôt d'uii meurtre; ee ^ui <«M d^bÂYcl une( Sil- 
ence si puksante sur le petiple que Taiftratitde l^nfortu)^ 
^dhappa k peine à Ml fureur, - Et, cepehd«ini, raukmtè'du 
toi et de» Épylfdeâ> prévalut bar le pouvoir sacerdotal et ta 
duperiititîbn de la imiHitude>, et Ss rëusdk'éttt à edpéeh^ 
rexëeutîétt de leurs desseins per«i(âetii:(*^ 7), ; . [ 

Dans t^auftre cx^iple que je voulojs alléguer ce finie 
peuple qui i^srhta' âtccsticeès au pouvoir' deâ prêtre -et 
des devin». Après là niort dii roi EuplïÀêB , qfti n'àivoft 
point laisse d'enfants MÂÏes , le tnémeArisCodènteëe rangea 
patmi les* eandidatsàicettedigniiév Leisi dfevins , ^ foujouris 
prêts k se foire valeir , ei ntdlètiiëAt^édeeu(ltttfiés à èitt pa«^ 
^r pêtr l'Mt^Kètièàf qu'ils avoîentt>eçtie, mirent tbttl''<^ 
oeuvre |tour faire obtenir la couré^nè â un altiti^e , ëft'felW- 
guèrent contre Aristodème qu^ti 'beUithe* souillé: d'tin 
parricid6< n'étoitpaS' digne de la poner.' liais tous ièurs 
effort» ne purent les empééher de rëéeVOir tih nOùvël 
écbec. Le peuple y cpà favoriâDit Aristodème , l^enàportÀ et 
lui déoema la oouro<ine (' ••); 

t«") PaiM.ÏV. 9. (»»•) Pàtts. JV.lO.i ! > 

21* 
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La miite d0..oeli)mnige, o& now traiterons 4e ces in- 
stitiitioas nUgieiues qui étaient destinées exolusiTement à 
édairoir Ta^eiûr, npus fournira un ample oommentaire 
«or les réflexions qu'on vient de lire. Les orades , selon 
jBon ^rinion» n'appartiennent pas à oette époque, parceqa'3 
est impossible de juger de jeur influence sur la civilisati- 
on, d'après des traditions. Les traditions peuvent nous 
instruire par. rapport au caractère du peuple , à ses opi- 
nions et même à ses relations avec les hommes illustres 
et les savants qui cheirchèrent à les civiliser , par des insti- 
tutions religieuses et politiques : mais, pour bieii juger de 
IMnfluence des orades sur les événements , sur les moeurs 
e> sur les idées de la nation, il faut d'abord être certain 
que les orades dont les auteurs font mention aient été 
rendus effectivement, et^ en second lieu, qi^e les événe- 
ments qui en sont représeptés oomme les suites soient 
arrivés. Bt d'ailleurs ce n'est que dans l'époque suivante 
que les orades commencent à exercer une influence mar- 
quée tant sur le sort des Grecs que sur leurs moeurs et 
leur religion. Enfin les exemples les plus frappants appar- 
.tiennontpour la plupart à la seconde partie de cet ou- 
vrage, ce qui fait que , si nous voulions nous occuper dés 
A. pfésept de cette importante portion de notre travail, 
nous ne pourrions jamais |ui donner le développement 
nécessaire, sans outrepasser à chaque pas les limites chro- 
Qplpg^ii^es q|iç. nous. nous sommes prescrites. Nous re- 
sservons donc pour la seconde partie le peu de détails que 
pourroit nous offrir , à ce sujet , l'époque dont nous nous 
jocoupons dans ce moment. 

Pour .compléter cet examen des premiers précepteurs et 
instituteurs des anciens Grecs» il nous reste encore , com- 
me nous rayons remarqué pli^ haut , , à faire quelques ré- 
flexions sur les rapports entre les poètes et le peuple, 
et sur leurs mérites en ce qui concerne la civilisation. Jo 
crois que nous atteindrons plus facilement à ce but, en 
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passant en rerue les poêles les pins illnstres de cette épo- 
que, ce qui nous fournira en même temps Toccasion d'en- 
trer dans quelques détails qui auroient entrecoupé le fil 
de notre raisonnement, dans FexposHion générale que 
nous Tenons d'achever, et qui sont néanmoins absolu- 
ment nécessaires pour Fintelligenoe de cette partie de nos 
recherches. 
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%jm^^ Wr^Ç^liw deipri^^ip»» |a(|^ de cette époque, célèbres 
surtout coÂme poètes. — 'Olen. f- Linus. — Pamphus. — 
Philammon. — Thamjris. — Musée. — Orphée. — Erre«' 
commune à quelques auteurs modernes sur l'examen historique 
de l'époque qui a précédé le siècle d'Homère. — Orphée théolo- 
gien , deyin , médecin , magicien , poëte. — Exagérations du mé- 
rite d'Orphée par les traditions populaires et les fictions des poè- 
tes. — Philosophie d'Orphée. — Mérites d'Orphée, par rapport 
à la cirilisation morale de ses contemporains. — Résultats de 
notre examen comparés aux Tues de quelques savants modernes. 

Examen parti- Ce que noas UYons à dire à l'égard des pre- 
ciÇx*^«£'dê mic" poètes de l'ancienne Grèce nous four- 
cette époque , QÎ^a une nouvelle preuve de cette réunion 
tm^^^' de différentes qualités dans un seul et même 

personnage que nous venons de signaler dans 
le chapitre précédent. Quelques-uns de ces poètes furent 
en même temps et devins el prêtres , mais la postérité a 
préféré les désigner par le talent qu'elle estimoit le plus 
et qu'elle étoit le mieux en état d'apprécier. 
Olen. C'est ainsi qu'Olen , suivant quelques-uns natif 

de Lycie, suivant d'autres des contrées au nord de la 
Grèce , exerça aussi bien l'art de la divination que celui de 
la poésie; On croit que le premier il composa des hymnes 
pour le service du culte public ('). 

linu». Il n'en fut pas autrement à Tégard de Linus, 
dont le talent poétique donna naissance à la fable qu'il fut 
le fils d'une des Huses (*) , avec lesquelles il partages , 

(0 Paus. IX. 27. 2. X. 5. 4. Herod. IV. 35. CaUim. H. in 
Del. 304 sq. 

(^) Suivant Pausanias (IX.' 29. 3.) d'Uranie, suivant Tzetzes 
(ad Lycophr. 831.) de Clio , suivant ApoUodore (I. 3. 2.) de CaUi- 
ope , sttivant>Sttidas (in v.) de Terpsiehore. Quelques-uns admettent 
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après sa mort, cëlëbrëe par tous les autres poètes (^) ^ Mi 
honneurs du cuhe puUic , jusques dans les sièdes où la 
Grèce n'avoit conserré de son antique gloire que les sou* 
Tenirs. L'on Toyoit enoore sa statue sur l'Hélicoh , dans 
le voisinage du Bois sacré des disses de la poésie et de 
la musique. Suivant les charmantes traditions de l'an*- 
cienne Grèce, Linus, aussi bien qu'Orphée et Thamyris, 
avoit ^dé ces déesses à retrouver l'harmonie perdue pal* 
le désespoir d'Apollon, qui, se repentant, de sa cruauté 
envers Harsyas, avoit rompu les cordes de sa lyre (*). 
On racontoit qu'il fut l'inventeur du rhythme et qu'il appro* 
pria à l'usage des Grecs les lettres introduites par Cad- 
mus ('). Ces traditions , aussi bien que celles qui repré* 
sentent Linus comme le précepteur tant d'Orphée que 
d'Hercule , qui l'auroit mis à mort dans Un mouvement 
d'impatience , causé par une réprimande un peu trop sé- 
vère , prouvent assez qu'on en a agi avec Linus comme avec 
son disciple, c'est à dire qu'on a réuni sous un nom plu- 
sieurs traditions qui se rapportent à des personnages en- 
tièrement différents l'un de l'autre (^), Que dire en effet, 
lorsqu'on attribue à un poète de ces temps reculés non 
seulement des poèmes sur la cosmogonie , mais même sur 
le cours du soleil et de là lune, sur l'origine des ani- 
maux et des plantes , et jusqu'à l'invention du système de 



deux portes da nom de Linus , Tan , le plus ancien , fils d*Uranie , 
Tautre, plus jeune, de Terpsichore. cf. Suid. ib. Faus. IX. 29. 3^ 
(T. IT. j>. 104. éd. Sieb.) et Eustath. ad II. p. 1222. U 50. 

(3) nesiod. ap* Eustath. ad II. p. 1222.' 1. 40. cf. éd. Heins. p. 
328. Paus. IX. 29. 3. Conon (narr. 19.) parle d'un autre persim-^ 
nage dont la mort donna naissance au chant lugubre qui portoit le 
nom de Linus ; mais on nous excusera de la peine que nous avons 
à accorder ces yariantes. 

(4) Diod. Sic. T. L p. 228. 

(') Diod. T. I. p. 236. D'après Suidas (in y.) ce fut lui qui 
porta les lettres en Grèce. 

{^) Voyez les notes précédentes. Eustathe (ad II. p. 1223. 1. 10.) 
parle de trois poètes du nom de Linus. 
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phfloflophie enseigne dans la suite par AnazagorelO* 
Btmphiai. Après limis l'antiquité nomme Pamphus 

eomme l'un des plus anciens poètes de la Grèce et comme 
le premier qui composa des hymnes pour les Athéniens (*). 
PhiUmmoB. Philammon , fils d'Apollon el de cette Phi- 
lonis dont Fédalante beauté- manqua d'allumer la guerre 
entre les dieux , est signalé comme un sage , comme l'in- 
stituteur des choeurs de vierges (^) et des mystères qu'on 
célébra dans la suite près du lac de Leme (' ^). 
Thamyric Son fils Thamyris fiit encore plus célè- 

bre , mafs il dut une partie de sa renommée à son orgueil 
et à ses dérèglements (^'). On racontoit qu'il n'avoit pas 
seulement osé défier les Hases à s'engager ayec lui dans 
un combat musicale et à des conditions qu'on eut attendu 
plutèt d'un Hercule que d'un sage de l'antiquité (' ^) , mais 

(^) Diog. Laèrt. procem. p. 1 fin. p. 2 init* 
(«J Paus. IX. 27. 2. ib. 29. 3. ib.Slfin. ib. 35. 1. PhSc»- 
traie (Heroïc. cap. 2. § 19 fin.) a consenré deux vers qa*il prétend 
être de Pan^phus, maiff qui ressemblent bien plus à TottYrage de 
quelque auteur comique ou esprit-fort « tel qu'Aristophane ou Lu- 
cien. C'est une parodie d*un vers très connu d*Homère: 

Philostrate lui-même y roit une expression allégorique du panthé- 
isme ou du moins de la force ritale dans les animaux. S*i) en est 
ainsi, Tauthenticité de ces Ters n*en seroit assurément pas mieux 
prouyée. 

(^) Phercc. ap. Schol. Od. T. 432. cf. fr. Pherec. 18. éd. Stiirz. 

(>^) Paus. IL 37. 3. Voyez néanmoins ses doutes à Tégard de 
cette tradition , ib. 

('*) On prétend que Thamyris étoit natif de Thraee^ Voyez le* 
traditions à l'égard de son origine dans Pausanias (IV. 33. 4.) et 
Conon (narr. 7.) , suivant quoi les Thraces lui décernèrent la dignité 
royale par admiration pour son talent. Selon Eustathe (ad II. p. 
226. 1. 10.) il régnoit sur le canton voisin du mont Athos. 

('^) Homère, dans le témoignage le plus ancien que nous con- 
noissions à l'égard de Thamyris, en parlant de ce combat et du 
«uppiice assez inhumain que lui firent subir les Muses, ne dit rien 
de cette condition (II. B. 594—600.). On la trouve chez A- 

f e ?^?^ '• 3. 3. &v fièif nçeliTuv tvçe&^^ yrX'tjû^éattv ^àoan;^ 

Cf. Schol. 11. B. 595. éd. Wassenb. Il y a une autre tradition , 
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aurai qifii ayoit donne le premier exemple d'une ittclina<- 
tion infâme qui dans la suite ne servit que trop à la oor« 
ruption des moeurs des habitants de la Grèce C). D 
seroit iieicile de réfuter la dernière accusation par Tobser- 
vation que dans les poèmes d'Homère, qui Tëcut longtemps 
après Thamyris, on ne trouve aucun vestige de ce vice. 
Mais ces traditions prouvent au moins qu'on ne regardoit 
pas toigours les poètes comme des modèles de chasteté et 
de tempérance. En effet, Thamyris avoit une très mau- 
vaise réputation (' ^) , et ses fautes furent si graves que les 
dieux lui Atèrent non seulement la vue, mais jusqu'à son 
bon sens et au talent même qui Tavoit illustré (' ^). Aussi 
le oomptoit-on parmi le petit nombre de malheureux dont 
le supplice se prolongeoitjusques après la mort, dans le 
royaume des ténèbres ('^), quoique Polygnote* dans le 

ci il est on peu plus modéré dans ses désirs. H s*y contente de 
n* exiger qu'une Muse , pour Tépouser. Aussi n* j perd-il qu'un 
oeil. Eustath. ad II. p. 226 in. cf. Schol. ad II. B. Catal. 102. Pau- 
sanias yit encore sa statue sur l'Hélicon. Il y étoit représenté aveu-* 
gle, tenant dans la main une lyre brisée. IX. 30. 2. 

('^) ApoUod. I. 3. 3. Trqmxoq à^^àf^tifoç iç&v à^^évf/^* Suidas 

(in T.) a même les noms de sts faToris. Mais , tandis qu'il rapporta 
quelques autres anciens Grecs qu'on a accusés d'aroir donné le 
premier exemple de ce dérèglement, il finit par nous tranquilliser, 
en déclarant que le premier auteur de ce vice ne fiit autre que Ju- 
piter lui-même , l'amant de Ganymède. 

('^) Conmie si l'infortuné Thamyris n'en eut pas déjà assez sur 
son compte, Terpsichore, dans Euripide, lui donne encore la £iHte 
de sa propre imprudence. Rhes. 915 sq. Cette accusation est assez 
comique, mais assurément non sans exemple. 

C) Schol. Hom. II. 595. éd. Wassmb. *aï tS yS içf^aw^ 
('^) Prodiciis ap. Paus. lY. 33. 7. Pausanias nous donne ici une 
explication de cette fable de sa façon, dont nous nous occuperons 
aussi peu <|ne de celle de Tzetzès (Ghil. YII. 92 sq.). Ce dernier 
auteur attribue à Thamyris une Cosmogonie de 5000 vers. Suidas 
(in T.) se contente de 3000 rers, et il donne à ce prétendu outrage 
de Thamyris le nom de Theologia , tandis qu'il l'appelle lui-même 
inonohoq. Un sarant distingué (M. Mûller, Orchom. p. 388.) est 
aussi de l'ayis que Thilmyris appartenoit aux poètes épiques. 
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tableau dont fl a orne la Lèachë , à Ddplieg, n'ait pas suivi 
cette tradition ('^). 

Vxuée. Quoique quelques-uns veuillent que Musée 

fut fils d'Orphëe C), nous l'ajouterons aux poètes moins 
oonnus dont nous Tenons de parier, pour nous occuper 
ensuite ezolusivement d'Orphée , le plus célèbre de tous. 
Musée fut encore plus célèbre par sa divination que les 
poêles précédents , qualité qui l'enorgueiUit au point qu'il 
refusa de concourir avec eux, en prenant part au combat 
musical à Delphes. On en raconte de m^e d'Orphée, 
nouvelle preuve des folles prétentions de ces interprètes 
de l'avenir ('^). On sait aussi qu'Onomacrite se servoit du 
nom de Musée , pour donner de l'autorité aux oracles qu'il 
avoit inventés lui-même , ce qu^il put faire avec d'autant 
moins de scrupule qu'on croyoit efiTectivement que Musée 
avoit écrit des oracles et qu'ils existoient encore du temps 
d'Onomacrite(^^). H avoit même sous ce ra(^ort une 
plus grande renommée qu'Orphée. Orphée est célèbre 
spécialement comme théologien et instituteur desmjstè- 

(*^) Païu. X. 30. 4. n a représenté Thamyris dans le royaume 
des morts areugle , il est rrai , triste et mal-yéta , une lyre brisée à 
ses pieds, mais d^adUeurs dans la même situation et le même lien que 
les autres poètes. 

{^^) Diod. Sic. T. I. p. 271 in. Selon Suidas (in t.) il fut le fils 
d^un certain Antiphème et disciple d'Ofphée, ou même plus ancien 
que ee poëte. L'auteur des Irgonautica Orphica (310) et Pausanias 
(X. 3. 5.) appellent le père de Musée Antiq>hème. Diogène Laeree 
prétend que Muséç fut le fils d'Ëumolpe (proœm. p. 1 fin.), tan- 
dis que Suidas veut qu'Enmolpe fut le fils de Musée. Quelques- 
uns coupent court à toutes ces difficultés , en le représentant com- 
me autoohthone , Aristozenus ap. Harpocr. in v. 

(ï^) Pans. X. 7. 2. 

(^^) Herod. YII. 6. Hérodote parle ici de ces oracles comme 
d'une chose très connue et dit seulement qu'ils furent interpolés et 
falsifiés par Onomacrite. cf. IX. 43. Pausanias (I. 22. 7.) est d'a- 
▼is qu'il n'y eut aucun poème qu'on put attribuer ayec quelque 
fondement à Musée , excepté une hynme à Cérès , et que tout le r<^ 
étoit l'ouvrage d'Onomacrite. 
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rM, Musée omidie defvîn et {rémarquons le encore) oomme- 
médec&a (^ '); €ependaât nous trouverons It» mêmes qua- 
lités attribuées à Orphée; et, en général, l'un aussi bien que 
rentre peut encore servir d'exeinple de cette réunion de dif- 
férents talents qui distinguoit les plus anciens précepteurs 
des Grecs , comme nous venons de le remarquer dans le 
chépitre précédent. Musée, par exemple, fut médecin, 
devin , poète (**) et de plus magicien (*^). 
Ofphoe/ Nous né nous arrêterons pas aux autres poè- 

tes dç ces sièdes reculés , Olympe , Thymète, Pronapidës, 
Pbémonoê, Hélène etc. Nous n^en oonnoissons guères 
phis que les noms(^^). Hâtons-nous d'en venir au plus 
eéiebre de tous^ à OrjMô. 



• I 



(") Toyez p. e. Aristbpli. Ran. 1064, 1065. Philostr. Heroïe. 
e.'2. § 1*9. p. 693 in. On attribùoit à Musée un ouvrage, sous le 
titre je Mat^ç yopiv* Eustath. ad II. p« 3. 1. 10, 

(**) On lui attribuoit des théogonies (Diog. Laë'rt. procem. p, 
1 fin.), de^ titanographies (Schol. Apoll. Rhod. III. 1179.), des 
poëmés eamc^pîques etc. (Paosl X. 5» 3.). Diogène (L 1.) le re- 
présente comme philosophe : ^âvat ne kl iybç Ttàv^a ylvêad-a* , 
%aï êîq'ravTÔv dyakvta&ai>, 

(*^) On disoît <pie Borée lui atoît accordé la faculté de voler» 
Saiyant Pausaniat (I. !J2. 7.) Onomaerite fîit rinventeur de ce 
conte, cf. IV. 1. 4. 

{^^) Diodore (T. I. p. 236 sq.) donne le contenu d'un poème de 
^Hiymète, dont le titre étoit poème phrygien. Ce poème phrygien 
il*e^ autre chose qu'une eiposition euhémérique de la. mythologie, 
Mie qa.'on en irouve plusieurs dans les ouvrages de Diodore, et par 
4lQiiseqa0tit bien posiéri0ur au siècle dont il s'agit. M. Bode (Or* 
I^ÛSf poê't. graec. antiquissimus, p. 76, 77.) croit qu'Olen, 
Xinns et Philauunon sont les représentants, pour ainsi dire, de la 
poéiSie qui '$e. rapporte au culte public, et spécialement à celui d'A- 
poUon, tsmdis qu'Orphée, Musée, Èomolpe et Pamphus repré«- 
senteat le$ poëtes des mystères consacrés au culte de Cérès et de 
Baechus. Cet auteur, cpui surpasse peut-4tre tous ses compatriotes 
^ libéralité, par rapport aux citations, donne ici un répertoire 
complet de.p^ss^es tir^s d'auteurs anciens et modernes qui se rap- 
portent aux poëtes de cette époque, p. 77. not. 54. 
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* 

Erreur commu- i^ nom d'Orphée et les traditions qui se 
auieurt moder- rapportent à lui sont si connues que rien ne 
MMurrexuien p^^^jj d'abord pIus fodle que de les répéter. 

hutonque de * *^ * * 

l'époque qui a Mais cos traditions ont donné lieu aux au- 

S'Homére.***^** *®^'" modemes d'émettre des opinions si 

opposées , que oe qui parolt d'abord n'ofibir 
aucune difficulté doit fidre hésiter d'en émettre aucun ju- 
gement à quiconque craindroit de s'exposer au blâme de 
négliger les recherches de ses prédécesseurs. Tandis 
qu'une partie des écrivains modernes représente la sagesse 
d'Orphée comme l'écho de la sagesse non moins vantée 
par les mêmes auteurs des prêtres de l'Egypte et de l'O- 
rient , et nous assure qu'elle renfermoit un système com- 
plet des explications les plus sublimes des anciennes fa- 
bles y explication^ ignorées ou oubliées par le jeune Ho- 
mère, dont les poèmes , remplis des erreurs du polythéisme 
et de l'anthropomorphisme , sont les preuves les plus sûres 
de sa grossière ignorance : d'autres voudroient nous prou- 
ver , par les mêmes poèmes , où il n'est fait aucune men- 
tion d'Orphée , ni des mystères , que tout ce qu'on en ra- 
conte n'est qu'une vaine chimère, qu'il n'exista ni Or- 
phée, ni mystères avant Homère, et que les poëtes lyriques 
ont été les inventeurs des fables qui se rapportent à ce 
prétendu sage de la plus haute antiquité (^^). 



(*') Je crois devoir faire remarquer en passant que le scholiaste 
d'Apollonins nous donne lieu de soupçonner qu'on ait déjà £dt 
mention d'Orphée ayant les lyriques. Ce scholiaste (ad I. 23.) parle 
d'un endroit de Phérécyde, on cet auteur auroit tâché de pronter 
que ce ne fut pas Orphée, mais Philammon , qni accompagna les 
Argonautes (cf. fr. Pherec. 18. éd. Sturz.). Or, comme il est évident 



je ne saurois même me former une idée d'une semblable invention. 
Je dois cette remarque à Voss, Mythol. Briefe, T. I. p. 32. Bode 
1 a commentée et confirmée. Orpheus , p. 1 1 . 
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n est absolument aéoessaire de dire un mot de oette 
ooiitroyerse, pour ne pas laisser nos lecteurs dans Tincer- 
titude à l'égard de notre opinion sur un problème qui 
touche de si près Tauthenticitë des sources où nous pui- 
8on9» que la manière dont on croit devoir le résoudre dé* 
termine le point de vue où il iaut se placer pour porter un 
jugement équitable de nos recherches. Quant à la philo- 
sophie orphique, sacerdotale, proto-homérique, ou de 
quel autre nom qu'on voudra la désigner , je ne crois pas 
qu'il soit nécessaire de faire connoitre mon opinion à son 
^rd. Mes recherches sur les Égyptiens et mes remarques 
sur. le Panthéon de Ghampollion ont pu convaincre le pu- 
blic que je ne suis pas grand partisan de cette philosophie 
ancienne^ puisée dans les ouvrages de Jamblique et dans 
les livres du prétendu Hermès; et les recherches dont 
nous nous occupons dans ce moment me semblent fournir' 
des preuves assez convaincantes que je ne dois avoir au- 
cune raison de me repentir de cette manière de voir. 
D'ailleurs nous reviendrons là-dessus à la fin de ce cha- 
pitre. Mais], en me dédarant contre le système de ceux qui 
commettent un si grave anachronisme dans l'histoire du dé- 
veloppement de l'esprit humain , je ne prétends nullement 
défendre l'opinion des sectateurs du parti contraire , . qui 
semblent croire ne pouvoir réfuter leurs adversaires qu'en 
coupant court à toute dispute à l'égard des anciens sages 
de la Grèce , par la supposition aussi téméraire qu^absurde 
que ces sages mêmes n'aient jamais existé. Je crois qu'il 
y a lieu ici de déclarer mon opinion à l'égard de ce nou- 
^Veau système. Ce que j'en dirai a autant de rapport à la 
méthode que j'ai cru devoir suivre dans tout le cours de 
ces recherches qu'à la manière dont j'envisage l'histoire 
d'Orphée. 

L'autour illustre de la Symbolique , précédé par le célè- 
bre Heyne, et les savants qui ont marché dans leurs traces» 
ont confondu tous les Ages et tous les systèmes , en attri- 
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Imnit «uz po€le» d'un peuple à pekie soliî de Tétai de 
barkurie les explioatioiis forcées de jphHosophe» qui Téoa-*- 
rent dans un BÎèele'oii Ton conimençoit à cntreiroir Tab* 
surdité des traditions poptdaires, et les subtilités de gram- 
mairicBS qui abusoient.du temps qu'as' avoîent de reste , 
pour Coffger d^ ailëgories plus absurdes -que les iûkt^ 
qu'ils prétendeient mftsi oorr%er« 

Plusieurs sarants ont entretu les suites &cbeuseS' de 
cette méthode., mais, pour y snbyeoîr , ils ontiOYmtévi 
système qui n'est guère plus stmlenable. Ils ont cru que^ 
pour eoiinoltre l'âge des fables et des traditions de l^^an* 
dénué Grèce , il ne faUoît que lire les auteurs diaprés For- 
dre chronologique , persuadés que Tàge de Vaulew est la 
mesure certaine de l'Âge de la fiable ou. de la tradition dent 
il parle , et que son silcDoè est une preu^ve. indubitable oiu 
qu'une tradition qu'on trouve dans un auteur plus ré- 
cent n'existoit pas encore de son temps, ou, au nvoins , que 
l'auteur plus ancien Tignotoit. Il est vrai que, lorsqufuaai»- 
teur ancien ne fait aucune mention d'une fable , ^uûe 
personne , d'un événement, d'une ville etc. dont personne 
n'a parlé avant lui , il faut des recherches scrupuleuses 
avant que d'oser assurer que cette fable, ou cette personh 
ne etc. ait existé , mais il ne serait pas moins imprudent 
de ercHre cette seule preuve suflGlsante pour assurer qu'eHes 
n'existassent pas encore ou qu'elle» ne fussent pas connues 
de rauteor dont il s'agit. Il n'est pas nécessaire d'énnmé- 
rer iei toutes les particularités aux <piettes on doit avoir 
égard pour résoudre de semMables queslioiis. La critique 
et le bon sens les indiquent. Mais il est certain que l'âge 
seid des auteurs est un gtiidepeu- sûr pour déterminer l'àgo 
des hommes ou l'origine des événements , des traditions 
ou des opinions qui font l'objet de nos recherches. Cette 
méthode est bonne lorsqu'on se propose de composer des 
index, mats lorsqu'on vent examiner plus à fond les progrès 
des peuples r il ne suffit pas seutemeitt de faire des extraits 
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de» aiilaim andciis , i fiiQl auM être attentif au dételop- 
pemeDt naturel des fecohës de l'esprit , à l'histoire du coeur 
kumaÎB , telle que nous l'offrent tant les annales des peu- 
pks que l'expérience journalière et l'ëtude de nous mê- 
mes, il faul compter les suites ordinaires de certaines 
causes, enuft root, la philosophie doit venir au secours de 
rhistoîre , et, tout en évitant de vouloir siAvenir , par des 
hypothèses, au défaut de connoissances positives, die doit 
ncms aider à remplir les lacunes qui interrompent le cours 
de ho9 recbiepcbe» , et à nous indiquer l'ordre dès faits , 
lorsque les dates et les renseignements chronologiques noua 
manquent (*^). 

(^^) M. Lobeck, dont TouTrage intitule Aglaophamus est rem* 
pïï de vues lumineuses , mais qui me parolt être un de ceux qui a le 
ylas aimsé de Tapplication du principe dont il est ici question, 
Uâme, à mon avb, très mal-à-propos ces paroles du sayant Heyne: 
»Quod Hesiodum primum fabulae de Gorgone et Perseo auctorem 
edunt yin docti , auctore Hesychio , parum docte facîunt , qui Ho- 
msrum fabolas has ignorare , h. e. iis non ati , ait.** M. Lobeck fait 
ici la réflexion suivante : »Num , quia non demonstrarl potost Ho- 
merum haec ignorasse, credendum est, eum non ignorasse?*' 
Non, certes; mais n*auroit-on pas le même droit de demander: 
)»Num, quia non demonstrari potest Homerum haee non ignorasse, 
credendum est, eum ignorasse?** L*un est aussi impossible à 
prouver que l'autre. Si Hésiode est le premier qui parle de Persée 
et de Gorgo , le savant qui en conclut qu*Homère n*ait pas connu 
ces personnages tombe dans la même faute que celui qui aSsure 
qu*il les a connus. Voyez Lobeck, Aglaoph. T. I. p. 317. not. 
sq. Comment donc ! ce principe est-il donc si sûr dans Tapplica- 
tion et le senl mojen de s'assurer de Page et de Torigine des objets 
de nos recherehes ; ce principe est-il donc la barrière (criticorum 
repagula, ib. p. 318) qui, une fois écartée , laisse le champ libre 
aux hypothèses les plus absurdes et permet d'attribuer aux poètes 
les plus anciens les inventions les plus récentes , jusqu'à l'impri- 
merie et les diligences ! Est-il possible qu'un honune anssi judiei* 
cieux que M. Lobeck oublie cette règle si connue : Ahusuê non 
tottit tuum; et faut-il donc rejeter le principe, bien que vrai en 
soi-môme , parc«qn'on est allé trop loin dans Tapplication ? Certes , 
les partisans du système de Creuzer auroient ici une belle occasion 
d'user de représailles, car, en rejetant leur principe, à cause de 
l'abus qu*ils en ont fait, M. Lobeck leur donne le même droit, 
puisqu'U est tombé dans la* même faute. 
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Certes » il est aussi impnident de. nier l'ezisteiioe d'Or- 
phée avant Homère , paK^eque son nom ne se trouve nul* 
le part dans llliade ou l'Odyssée» que de prétendre que les 
mystères n'avoient pas enoore été institués, paroequHo- 
mère n'en a pas parlé. Homère» dans les quarante-knit 
livres de ses poêmes ne parle qu'une seule fois de la vil- 
le de Thèbes , ett Egypte , et du poète Thamyris , et il n'en 
parle qu'en passant et, pour ainsi, dire, par hasard. Ife 
seroit-il pas été très possible que le poète eût omis la com- 
paraison qui lui donne lieu de parler de Thèbes, ou qu'il ne 
lui fut pas venu dans l'idée de faire mention de Thamyris , 
à l'occasion de oe lieu qui le fait ressouvenir de son his- 
toire. En suivant la règle dont nous venons de parler , il 
faudroit alors conclure qu'Homère n'eût connu ni Thèbes 
ni Thamyris , et rapprocher la connoissance , voire même 
l'existence , tant de la ville que du poêle , de l'âge des au- 
teurs où il en est fait la première mention (^^). 

Parceque , dans Tlliade et l'Odyssée , les poètes , les mé- 
decins , les devins sont des personnages différents , estril 
pour cela impossible que dans un siècle plus reculé ces 
qualités fussent réunies dans une seule et même personne. 
Mais — après Homère , les Épiménide , les Pythagorc , les 
Empédode nous offrent encore des exemples de cette réu- 
nion. 

Les nombreuses traditions que l'on trouve chez Pausa- 
nias, dont plusieurs n'ont été mentionnées par personne 
avant lui , sont-elles toutes d'invention aussi récente que 
l'auteur qui nous les fait connoltre ? Lorsqu'Aristote nous 
communique des particularités à l'égard de la constitution 
de plusieurs républiques de la Grèce , dont nous ne trou- 
vons pas un seul mot chez d'autres auteurs , ces auteurs , 
pour autant qu'ils ont écrit avant le philosophe de Stagire , 
les onV-ils ignorées , ou ces constitutions elles mêmes ne 

i*^) Yojez là-dessus Boda, Orpheus, p, 143. 
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datent-elles .que du siècle d'Aristote? S'il en est ainsi , leç 
Gontemporams seuls peuvent mëriter quelque coufiance , 
et les recherches historiques des auteurs plus récents sont 
perdues pour nous. Alors Déoys d*Halicarnasse ne pourra 
plus nous instruire des lois et des usages de l'ancienne Ro* 
me ^ Plutarque ne sera d'aucune autorité , lorsqu!il nous 
apprend les institutions de Selon et de Numa. Il faut étro 
plus prudent, il est vrai, à mesure que lés auteurs sont plus 
AiAgaéa du siècle dont ils rapportent les faits , mais il n'est 
pas moins certain que la critique de l'histoire seroitiun art 
de bien peu d'importance , et les éloges qu'on a prodigués 
à ceux qui Font employé avec fruit, pour résoudre des ques* 
tions obscures et diflSiciles , seroient bi»i peu mérités , s'il 
né s^gissoitque de classer des noms et des mots d'après 
un ordre chronologique. Non , certes , aussi peu qu'il est 
permis de faire passer pour des opinions anciennes soit de 
prêtres égypb'ens soit de philosophes grecs les idées que 
l'on trouve dans des ouvrages écrits évidemment sous l'in- 
fluence des systèmes des Gnostiques, des Juifs ou des Chré-» 
tiens , aussi peu pouvons-nous approuver la méthode de 
ces auteurs qui rejettent comme nouvelles toutes les tra- 
ditions que l'on trouve diez des écrivains plus récents , 
sans avoir aucun égard ni à l'autorité de ces écrivains , 
ni à la conformité de ces traditions avec le génie dii siècle 
auquel elles se rapportent , et sans considérer que , dans le 
grand nombre des ouvrages qui ont été perdus , il est 
presque impossible de savoir si ces traditions n^ont pas été 
mentionnées auparavant (^^). Encore une fois , il y, a ici 
des particularités à observer qu'il n'est pas besoin d'^éuu- 

C) Qa*il me soit permis de citer ici les paroles du célèbre 
Wolff, homme que personne n'accusera sans doute d'une trop 
grande crédulité : »Falsa," dit-il, »esteorum opinîo qui scia Ion- 
ginquitate temporis universae historiae fidem infringi , et , ut quid- 
que noyissime gestnm sit aut scriptum , ita verissimum maximeque 
genuînnm habendum putent." Prolegg. ad Hom. p. xxxv. 

22 
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mërer , et jamait on ne pamendra. qu'à la 

mais n'est oe pas le sort attache à presque toutes les oon« 

noissatees humaines (^ ^ ) ? 

Pour moi , je crois avoir fait preuve de constance à ne 
pas ' croire les auteurs plus récents sur leur parole , et 
qne ni les rêveries de Jamblique , ni les jeux d'espnt 
des scholiastes m*ont paru appartenir.au siècle d'Homère 
et encore moins à l'époque qui l?a précédé. Mais^ je crois 
aussi que la nouvelle méthode dont je viens de parler peut 
nous induire en des erreurs non. moins. graves que celles 
dont elle prétend nous affrandiir. Lesicontempmiiins (qu'on 
me permette d'ajouter encore ceci pour rendre un craqpto 
succinct de. la méthode que j'ai cru devoir suivre) les ooa» 
lempoirains ont toujours la préséance.. Suivent les trad»« 
tiens mentionnées par des historiens et des antiquaires 
dignes de foi. Les poètes plus récents et les mythogra^e»^ 
qui ne donnent que des extraits d'ouvrages de poètes. plus 
anciens , ne méritent de la confiance qu'à mesure que leurs 
rapports sont conformes au génie du siècle , tel que les au* 
tours cités nous l'ont fait connoitre. Qu'on remarque bien 
que je parle du génie du siècle et nullement des^ faits his<- 
toriques. Ce seroit., en effet , le comble de l'absurdité de 
vouloir traiter les malheurs des anciennes familles royales 
d'Argos et de Thèbes comme nos guerres avec l'Espagne et 
TAngleterre , mais aussi pour quiconque s'aviseroit de le 
faire Homère seroit un guide aussi peu sur qu*Apollodore 
où Conon. Mais» lorsqu'on trouve dans ceux-ci des traditi- 
ons qui répètent les ménàes opinions , les. mêmes moeurs, 
les mêmes coutumes que les rapports plus anciens et plus 
avérés , pourquoi ne seroit-il pas permis de les mettre les 
uns à côté de l'autre. On ne sauroit jamais prouver la vé- 
rité historique des faits , mais ce n'est pas non plus. ce que 

(^^) On consultera arec fruit, par rapport à la question que nous 
venons d*alx>rder, Mùller, Proleg. zu einer wissensck. Mythologie , 
§ 5sq. 



Vmtrimi exigé». dai^a l^histoife du ooéur^bumiiiiiv' Oelà 
sèlil que ces ocmles ëiEÎstènl pr6ui^e'^u''èD envisag^oîtainkî 
le^ i éhpseft^ dpat^ 41' j^ -«qt ^uestioiii Même s% :n)éloit pas sA(r 
que ces traditions fussent aussi anciennes qu'il>parottimt 
d%ibord>^ leur GOQfomiitë afVeo kr''g({)iîé<de8 siicleis^aux- 
qudscUes se rappOVtoM; , prouTéroit'aii^inoiât quolq ré^ 
tttltstMdM obffdrvatioiis: faîte» par «lesilni^etiteurr, plus >ë^ 
eeh^' sur œs temps- rëoulës 'esi^le inéitte'qttQ oélui^qM'XijiMif 
oroyoD$:avoir obtemi par Tëtudedelar nbéme^ëpocpie; c'^up 
• Aprètf oette^ prôfessum d«> foi* ^mtique^il est tmprtï'^ 
reVenir ànotM'Stijet* ''• " 3* ..î.:.:ct 

Orphée théé- Les moderqes iie> sontpa^ let seul9^i;aiènt 
ïfcfn^'^mil **<^ deiKexistenoed'OrpMe^quifeiuîifciWJt 
l^èièii> fit'ét^s tris TraMemUaM^ quef'lès dmtos 4«s -anoieiis 
iwit6urs<'portentplitt6t'sur Fauthentioitë dos ëèrits'attriboël 
à copoëie que sur sa personne (*^)*' > '.♦ • 

^ QuoiifU'il'^M'soît, Tien ne lions empéoliQ'd'exaiilineViéi 
tiMidîtîoits qu'on trouTe- chez tes dttteumaMeicffSi q^i se 
rapportent à uod personne 'qu'ils ODft'Hommë&iOrphëeq 
fanaditioifs qnt âous offi^ntba'tiMsait iMtaâUë dc»'quaHMis 

lspx\(jtn afbîbiKritaum pveinieirsînsditutewirs^dèstinéieiisÔrec». 

■ t 

" ' ' .1.. , 1 '-rr»/r 

' ». ' • . **■» 4» ^ J '<■«'. f>j 

(*^) Je me contente de renvojer le lecteur à Toiiyrage cité plus 
haut de m! Lobect'i Aglaûpli. t. ï. p. 347 sq! Cet iiitenr itit'er- 
ptète apssi le;|)pàsagë eùUttU d'^H^r-odote (iK 5^^)'de9iowiraf62rpii>! 
tôt. q,^q 4^ au^ea^S'^ .Y^Jf^?' ^^4 ^ cpma^euf enifsn^ de i^ouvrage jdq 
M^* Tiedemann , Griechenland's erste Philosophen. Bo^e (Ôrpheus^ 
p.4T--^5è)'tfàife'*tous ces passaofèS iil*dëtkii; et croit qu'Arïstofèi'dans 
Tendroit connu, cité par Cicéron , a youIu dire qa?il nè.enoiipasqua 
tojas les po/omes^attribu^s k Qrphée soient le3 productijof^s d'jifn:feul 
et même poète. Je doute fort que ce âoitHli sens de ses paroles. 
Toyëz encore, à ce sujet, Futitman; Handl^ tôt de gèsehied; der 
Uas$^ ^ettfirkuBdfi^ .tcaduit de l!AUfmAlii»papiM. d'£ngelbroiiner« 
T. I. p. 91 , et Schoell, Geschichte der Griech. Literatur, traduit 
du francois par M. Schwarze, T. I. p. 25. not. 1. Je me fais un 
devoir de rapporter icj, les paçples^de mon illustre précepteur , le 
célèbre Wyttéiibach ,' qui, d^rtS^esreYjons sur l^hrsïoirB 3e la philo- 
sophie, ij'est exprimé en ces* termes au sujet d'Orphée i iDç quo an 
fttërit minus etiam dubitari potést cfuaifi "de quoris itl^b hujus aé- 
tatis doctore.'" " ' '• * ' 

22* 
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Gm tradilioiii exitteiit« et Ton nova pennetlra / j'espèm, 
de «uÎTae l'exenqriô des auteiurs les plus îttuitres de l'anti* 
qmtë, en oonsenrani le nom d'Orphée: au poêle qu'elles 
oonomicpt. . r 

. JD'un aulre ^oàlé j'espère également qu'on ne permettra 
de passer sous silenoe les ëorits de oe poète. Je'oroîs au 
liioÎDs que nous sommes assez avancés maintenani que de 
pMSTOÎr tenir pour «yéisé que les prétendus poëmes orphi- 
ques n'ont pas été éerits «vant Homère, mais longtemps 
•pi^s lui» et que. quelques-uns sont même d'une date très 
récente. Nous ne dirons donc rien des cosmegonies et des 
théogonies , des. poèmes magiques et des épodes ,: des ou* 
jRftgcs de physique et de médedne , des épopées et des 
hymnes qu'auroît écrits Orphée; mais, lorsque. nous. li- 
sons dans l'Iliade que jadis vécut un.po€te , appelé Tha- 
myris» lequel osa entrer en lice avec les Muses dles-mémes,* 
il.iu'y a .rien qui nous empéphe de croire. que , çtens des 
temps plus aaciens encore , ;il existât un autre ppête non 
moins ^lèbre i quel que fôit d'ailleurs son nom ; et, Iqrs- 
que nous noua tàppelerons les traditions cpocernant les 
lelchinetet l^ Qactylea.de l'Ida , il ne nous en coûtera pas 
plus de croire que ce poète fut en même temps devin , mé- 
decin et inventeur de cérémonies religieuses , et nous ne 
trouverons mémo rien d'absurde dans le rapport qu'il fut 
hri-nîéme le disciple de ces Dactyles et qu'il comtkiuniqua 
lié premier aui Grecs les mystères que ses précepteurs lui 
avoient enseignés (^'). , ..., 

n ne nous importe guères dé savoir si Orphée tint ces 
mystères de son père , qu'on dit avoir régné sur ^oe par- 
tie de Thrace, de-iiorte qu'Orphée n'<en seroit l'iilventeur 



. (") piqd. Sic. T. L p. 381. Suivant Bode(OrpWs, p.Î67) 
le témoignage le plus ancien de rinstitution des mystèt'es par Or- 
phée est celui d^Eumelus, poète cyclique, qui ylvoit vers le com- 
mencement des Olympiades, ap. Schol. Hom. II. Z. 130. 
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qa'en tant' qu'A y àurôft^îait quelques ohangeinents(*^) , ou 
8*9 les inventa luf-méme (^ ^) ,' ou même s'il les apprit des 
Égyptiens (*^), ce qui toutefois est le moins probable ^^ 
comme nous le verrons dans la suite. H noussufiOt de sa^' 
voir qu'on regardoit Oi^hëe soit comme Pinstituteur «oit 
comme le i^ëstaurateur dé ces cérémonies religieuses que 
les Grecs ont. appelées de son nom orphiques et qui res- 
sembloient aux institutions delà secte de Pytbago]'e(^^)7 
tandis que les traditions fréquentes à l'égard de fiAtes instiw 
tuées et dé temples bâtis par Orphée', dans dil^rentes'pai^ 
ties de la Grèce ^ démontrent assez évidemment que le sbu'J 
venir des institutions de cet ancien philosophe étoit très ter 

pandu dans ce pays('^). i . , .^ 

' . . . ' ■ 

(*^) Dîod. SiCiT T. I. p. 234. Baechus les anroit enseignés au 
grand-père d* Orphée « qui les transmit à son fils. 

(»») Ipollod. I. 3. 2. ' * 

(»*) Diod. Sic. T. I. p. 26 fin. 27. cf. p. 271. Nousreyien- 
drons sur la prétention des. Égyptiens qu'Orphée auroit été Taur 
teur des idées concernant T empire des morts et qu*il les auroît 
empruntées aux cérémonies funèbres pratiquées en Ëgjpte. ib. p^ 
103,107,108. 

,(«/) Herod. II. 81. cf. Paus. 1. 37. 3. 

('^) Les Eginètes prétendoient que les fêtes annuelles en l'hon-: 
neur de leur principale diyinîté, Hécate, ayoient été arrangées par 
Orphée. Paus. II. 30. 2. Suivant quelques-uns le temple de Pro* 
&erpine à Sparte avoit été bâti par Orphée, ib. III. 13. 1\ Selon 
les Lacédén^oniens Orphée fut Tauteur du culte de Gérés Chthonîa. 
ib. III. 14. 5. Pausanias croit que Tattitude dans laquelle Polj- 

Î[note a représenté , dans son tableau à Delphes, Orphée , tenant la 
jré d*une main et touchant de Tautre les feuilles d'un saule ^ ait 
rapport au culte de Proserpine , à qui cet arbre étoit consacré. X. 
fSO. 3. On Yoyoit le Mystère (rf Xen^) à cMé de sa statue placée sur 
le mont Hélicon. ib. JX. 3Q. 3. % n*y aura pas besoin, je crois, 
de Êdre remarquer qu*il est plus que probable que ces prétentions 
n*ont aucun fondement solide. Aussi Pausanias ne cache-t-il aucu- 
nement st^ soupçons à regard de ces sortes de traditions, \ Tocca- 
sion d'une semblable relation touchant Philammon. II. 37. 3. 
Hais, ne fùiissent-eUes que des erreurs populaires, elles prouvent 
toujours ce que j*ai voulu démontrer, savoir que plusieurs peupla- 
des^ de la Grèce avoient conservé le souvenir des institutions d*ttn 
an^en poëtepji. devin , connu sous le* nom d'OrphéCi 
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. Orphée ne^foi p«8 ieuleneni oélèlmiCOKPPi^ prétm et au- 
teur de.oërëmomeft religieuses , il fut aufsi prophète ('^;y. 
Apfès te^ii ce que nous avons remar^pië plus haut à l'égaré 
de» 'différents' taltfnts ^ul assuroieut J« . réputatipn de cea. 
hommes plus avancés dani la oenumsaiioe de la uatur^ 
fiKt leurs conlemporaiM barbares et. ignorants .<, ceci ne 
BMB parottra paa.plus iaoroyable que le rfipport de Pausa:^ 
nias , ^'Orphée fut honoré de la confiance de s^s compa;: 
tffbtes». parbequ'on : était '.persuadé qu'il iut eu état non 
seulement d» ignédr Jes 'maladif ttiâs aussi d'spaiserla 
eolère' des dienK '^' de délivrer les âmes de la pramte des 
piriiMto^que kars-^^ilnes l^ur laisoient appréhender (^ ?.}« 
Et, si Tadmiration de l'expérience et des talents xles Dacty- 
les de rida avoit pu faire croire au vulgaire qu'ils avoient 
le |iQiivoir d^opérér des mirades , pourquoi .^'esiroit^n 
pas pu croire la même choée de leur disciple (^ ^). .' 

(37)HîlocHorusftp; SchoL Eur. Aie. 985. cf/Clem; Ale:|. 
Slrom.X p. 400. (»•) Paus. IX. 30. 3. ' . _ ; , 

(3,9) On regardoit Orphée comme ma^^cien, atissi'bieh ^èles 
telchines et les Dactyles. Paus. TI. 20 fin. Eustathe le représenté 
comme un devin et magicien aiiibulant: rà Trçwra fiéy àyvçxfvtov 
àki^^; ^et un peu plus loin: àytiq yoijq. ad II. p. 226. cf. p. 10 
fin. cf. Tîedemann, Griechenl. erstePhilosophen, p. 26 sq. Ne 
seroit-il pas permis de croire que la tradition de sa mort , suivant 
laquelle il au r oit été mis en pièces par .des femmes ihraces , con- 
tienne une histoire véritable, et que ce meurtre atroce fût amené 
par la découverte de 'ses artifices ou bien par une pfédictiôn ihsA 
ajccpmplié ? Pausanias veut que les femmes en vinssent à cette eî^- 
Irémité, parcequ' Orphée les avoit privées de la compagnie de leurs 
ejpouz (IX. 30. 3.) , ce qui né différé pas beaucoup du témôîgnagfe 
de Conbn (narr. 45.) , qui dit que les femmes des Thricès fur ewt §i 
acharnées contre Orphée 'de ce qu'il ne les avoit point voulu ad- 
mettre aux cérémonies mysteHeuses qu'il célébroit a'^ec leurs 'nîà- 
ris. Eschyle (ap, Eratosth. Çatast. 24) àttriT)iLe laïdreûr ^e ces 
femiiies, vouées au culte deBacchus, àleur.intolérance,parcequ*èll\Ss 
ue ppuvoient souffrir, qu'Orphée fut plUs zélé pour le étilte du Sôfeil 
, que pour celui, du dieu qu'elles adoroient. .Quoiqu'il puisse pâ- 
■fôitre étrange qu'on accusât d'irréligion envers BacéhUs^l* institu- 
teur même de ses mystères, cep endan t. plusieurs abires auteurs 
{varient de la même tradition. Apollodôrê appelle ces femmes dos 
Ménades (I. 3. 2.).' 'Un habitant' de "Larisse en'lliessalie raconte 
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S&fin le rapport que nons ayons remarqué entre la reli- 
gion et la poésie chez les Grecs, doit nous faire prësumer 
qu'un homme, tel que les témoignages cités jusqu'ici dé- 
peignent Orphée , n'aura pas négligé cet art , ou même il 
pourroit paraître étrange s'il ne l'eût pas exercé. Aussi est- 
il assez connu qu'Orphée ne fut pas moins célèbre^ par sa 
poésie et sa musique que par ses autres talents. 

Pausanifts a caractérisé la poésie d'Orphée d'une maniè- 
re qui ne nous laisse aucun doute sur la justesse de son ob- 
servation, n dit que les hymnes d'Orphée étoient très courts 
et en petit nombre (^^) . En effet , si jamais Orphée com- 
posa des hymnes , il feut avouer qu'il n'est pas probable 
qu'il en ait composé en nombre , ni qu'ils aient été très 
étendus. Un petit nombre d'invocations succinctes et brè- 
ves , accompagnées d'une musique simple mais touchante, 
voilà ce qu'on peut attendre du talent même du plus^and 
poète de ces siècles reculés , et voilà aussi ce qui a pu 
pleinement satisfaire aux besdns de cette époque et même 



k Paosanias qae Toracle de Bacdius en Thraee avoit prédSt ànx Li-; 
hiéthriens que leur Tille seroit rainée lorsque le Soleil auroit yu les 
os d*Orphée (Paus. JX. 30. 5.)* Hygin (Astron. 7) parle même 
de la colère de Bacchus contre Orphée. Mais , quant aux femmes , 
ee ne fut pas , selon cet aafteur , la haine qui les porta à cette extré- 
mité eoTers le poète, mais un amour excessif , parceque, toutes 
Taimant également, elles le dilacérèrent en se le disputant, quoique 
cet amour même fût encore un effet de la colère de Ténus; M. L&* 
vesqtte , dans sa dissertation ajoutée au Vol. III de sa traduction de 
Thucydide, compare Orphée aux Chamanes des Indiens, qui furent 
des magiciens et prétendoient que les dieux leur avoient accordé le 
pouvoir de guérir des maladies , de ressusciter les morts , de dâi- 
Vrer les hommes des panas méritées par leurs forfaits. Ils céié- 
broient des cérémonies accompagnées d*une musique bruyante et 
de plusieurs prétendus miracles, tandis qu'ils ôbserroient une 
diète extrêmement séyère. Il me paroit que ces dernières particu- 
larités surtout ont plus de rapport aux sectateurs plus récents 
d'Orphée qu'à ce poète lui-même. 

(40) Paus. IX. 30. 5 fin. 6. cf. ib. 27. 2. Voyez les doutes de 
cet auteur sur les ouvrages qu'on attribuoit mal-a-propos à Or- 
phée,!. 14. 2. 
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voSËn pour justifier les éloges qu'un peuple encore igno- 
rant et barbare a prodigues à un bomme aussi extraordi- 
naire à ses yeux , éloges qui , répétés et multipliés par une 
postérité a\ide du merveilleux , ont donné lieu , par leur 
extravagance même , aux doutes qui » en ne portant d'a- 
bord que sur le mérite du poète , ont fini par ébranler la foi 
même en Texistence de la personne. 
EkagératioBs En efiét , ce sont ces exagérations qu'il faut 
d"orohée par ^^^ distinguer des simples éléments de This- 
let traditions toire d'Orphée 9 tels que nous venons de les 
^^fîctloDs des présenter au lecteur « et qui , à notre avis , ne 
poé^* contiennent rien d'invraisemblable ou d'inco- 

hérent avec le génie des siècles dont nous nous occupons 
dans ce moment. 

Ce sont ces exagérations qui reprîéscntent Orphée calmant 
la fureur des tempêtes , par l'efiScacité de ses voeux aux 
dieux de Samothrace , au culte desquels lui seul parmi 
tous les Argonautes , qu'il accompagnoit , étoit initié (^'). 
Ce sont ces exagérations qui dépeignent le dieu Glaucus 
sortant du sein des flots , par considération pour Orphée, 
pour prédire aux Argonautes le sort qui les atlendoit (^*), 
Ce sont les mêmes exagérations qui font de cet ancien pro- 
phète un homme dont la connoissance de Tavenir et des 
desseins de la divinité étoit si étendue qu'elle fit ombrage 
à cette divinité même , de sorte qu'il ne fallût rien moins 
que le feu céleste , pour faire taire cette bouche qui alloit 
trahir les secrets de l'CMympe (♦*). Et , quelle a pu être 
l'habileté d'Orphée dans la médecine , on comprend aisé- 
ment que ce n'a été (pie l'ignorance de ses contemporains et 
la reconnoissance exagérée de la postérité qui a pu mettre 
les connoissances du précepteur des Thraces au niveau des 
révélations divines dont Apollon lui-même auroit honoré 
les Asdépiades (**). 

(♦') Diod. Sic. T. I. p. 287. (^») Ib. p. 291 fin. 292. 

(^«) Paus. IX. 30. 3. 
(^^) Le choeur dans TAlceste d'Euripide (969 sq.) dit qu*on ne 
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£n gênerai , les poètes , qui de tout temps ont con- 
tribué oonsidërablement à augmenter le merveilleux des 
anciennes fables , n'ont pas manqué de rehausser le mérite 
de leur prédécesseur. 

Chez Apollonius Orphée adresse pour les Argonautes des 
voeux aux Hespérides (^^) et chante un hymne en Thon- 
neur de Diane (^^). C'est lui qui apprend à ses compag- 
nons de voyage les moyens de se rendre agréable à Apol- 
lon (^^) , d'obtenir de la faveur divine un heureux succès 
de leur expédition dans le lac Tritonis (^^) et do se préser- 
ver , par des cérémonies religieuses , de tous les dangers 
qui pourroient les menacer (^^). 

Dans le poëme épique attribué au poëte même dont nous 
nous occupons dans ce moment , il est encore hiérophan- 
te (^^) , devin , interprète de songes , inventeur des lu- 
strations, des cérémonies expiatoires et funèbres (^'). 
C'est lui qui préside à la solennité par laquelle les héros 
s'engagent , sous les auspices de la religion , à ne jamais s'a- 
bandonner et à se prêter un secours mutuel dans les dan- 
gers qui les attendent (^^); c'est lui qui, à leur deman- 
de, intercède pour eux auprès de la divinité (^^) et qui 
évoque les dieux infernaux ('^)^ c'est lui enfin qui purifie 

peut trouver de remide contre la nécessité ni dans les ouvrages d'Or- 
phée , ni parmi les médicaments qu'Apollon a £iit connoitre aux 
^^épiades. Le même poëte désigne les incantations en général par 
la dénomination d'incantation orphique, Cycl. 642 sq, 

(^«) Apoll. Rhod. IV. 1409 s^i. (+<^) Ib. I. 569 si{. . 

(*^) Ib. IL 684 sq. 703 sq. (*») Ik IV. 1547 sq. 

{^^) Ib. 1. 915 sq. cf. Orph. Argon. 469 sq. Savoir par les 
mystères de Samothrace. (^^) Orph. Argon. 9 sq. 

('') Ib. 33 sq. La conjecture de Gesner , qui veut lire ici iâdi^Çf 
est confirmée par le vs. 46. Ici Orphée n'emprunte pas son savmr aux 
Égyptiens, mais il leur prêche lui-même des oracles, 43 sq. 103 sq. 
L'astrologie, dont il est fait mention dans ee passage, est un ana- 
chronisme. L'auteur du traité sur l'astrologie attribué à Lucien 
tomlM dans la même fiiute (Luc. de astrrol. 10). 

(s^) Ib. 312 sq. i^n Ib.619 8q. 944sq. 

(«♦) Ib. 953 sq. 



346 

Ms joompagnoBB dM touiBores qu^ yenoicnt de contrac- 
ter^'^), en nn mot, Orphée est id la yéritdrie imi^ 
d'un prêtre de l'Egypte ou de TOrient : il est le guide et le 
conducteur de ses semblables , le sage interprète de Taye- 
nir » rinteroesseur auprès de la dSyînité , riatermëdiaire 
entre elle et les foibles mortds. 

U en est de même des éloges qu^on a attribués à Or^ 
pliée , comme poëte. Qu'on le regardât comme le fils d'A*- 
poUon ou de l'une des lluses , cela n'étonnera quiconque 
sait que c'étoit une tradition commune à l'histoire de pres- 
que tous les poètes illustres de l'antiquité (' ^)* On sentira 
mieux quelle fut l'admiration des Grecs pour le talent 
poëtique d'Orphée, torsquW se rappelle les traditions con- 
nues des animaux féroces , émus par sa musique et accou- 
rus pour entendre les sons diyins de sa lyre ('^), des Argo- 
nautes enchantés de ces sons au point qu'ib nMooutèrent 
pas même les chants d'ailleurs irrésistibles desSrèBes(^ 9) , 
et de l'émotion que sa musique causa aux diyinités inexora- 
bles du sombre séjour des morts, émotion qui les porta à 



(") Ib. 137lsq. 

(«^) Pherec. ap. Schol. Apollon. Rhod. I. 23. et Pherec. fr. Ï8. 
éd. Stûrz. ApoUod. I. 3. 2. ^ 

(«^) ApoUod. I. 3. 2. Diod. Sic. T. I. p. 271. Eratosth.Ca- 
tast. 24. Con. narr. 45. Simonides ap. Tzetz. Chil. I. 310 sq. Sa 
statne sur le mont HéHcon étoit entourée de bêtes féroces , qui pa- 
roissent prêter une oreille atientire à ses chants. Paus. IX. 30. d. 
Cet ornement étoit de rigueur , pour ainsi dire , pour les images 
d*Orphée. Lucian. de astrol. 10. cf. Albric. philos, de deor. imag. 
18. On racontoit qu'une population entière accourut en foule et se 
disputa les places pour entendre seulement les hymnes d*Orphée, 
ehantés par un autre. Paus. IX. 30. 5. 

( 5«) Apollod. I. 9. 25. Apcillônins lui fait réduire les Sirènes au 
silence à force de crier. Argon. IV. 903 sq. Suivant Hérodore ce 
fiit là le principal motif qui rengagea à accompagner les Argonautes, 
par ce que sts diants seuls surpassoient ceux des Sirènes. Schol. ad 
Apoll. Rhod. I. 23. Bans les Argonautlca Orphica les Sîrèttes se 
taisent d'eUes mêmes, et^ avouant leur défaite, dles se plonj;ent 
dans la mer, ys« 1283 sq. 
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Im^aoeOrdèr la faveur da fiwoenerjoii épouse Eurydioe qu'il 
teuoît de perdre par une toialadîe ('^). 

Les mythes astronomiques , inventés dans ki suite, hono- 
rât le talëdt poétique d^Orphée, eu racontant que Ju- 
piter plaça dans les cieux la lyre , fabriquée par Merou* 
re - et améliorée par Orphée , jugeant qu'après .ce poëte 
personne ne fut plus digne de Sù servir de cet ipstni* 
inent(^**). 

' Ce iîit surtout dans la patrie d^Orphée et dans les can^ 
tons limitrophes qu'on avoit consei^é dés traditions qui 
fout' presqu'autant d'honneur à ceux parmi lesquels elles 
pvhrent naissance qu'au poëte dont elles .renouvelèrent le 
souvenir. Les Thraces racontoient que les rossignols chan- 
tcrient jduâ agréablement sur le tombeau d'Orphée qu'ail- 
leurs. On montrait aux étrangers le lieu où Orphée avoit 
été tué , et on disoit que l'Hélicon , l'une des riviè- 
res de cette contrée , dont les eaux s'engoufirent dans 
ude 'caverne , se seroit ainsi soustraite à la souillure dea 

(**) Diod. Sic. T. L p. 2Î1 . Conon narr. 45. Apollod. I. 3. 2» 
On n eij^iqtté cette fable très mal à propos par Teffet de Tincantati- 
on, sur une maladie ou sur une plaie causée par la morsure d*un 
serpent. Tzelz. Chil. II. 851. D'autres y voient une évocation 
àe r ombre d'Ënrydibe. «Pans. IX. 30. 3. Mais il n> a peut-être 
aucune explication aussi plaisante que celle de M. Del. de Sales, Hist. 
de la Grèce, T. II. p. 145. » Il est probable" dit cet auteur, 
h qu'Orphée siit, par l'étude des simples et delà machine humaine, 
tirer Eurydice d'une maladie jugée mortelle, et qu'il ne la repér- 
ât que.'pcftir avoir voulu en joair, avant d'avoir affermi sa eon* 
valescence." M. de Sales a eu le bonheur de n'éprouver rien dé 
Rembarras dans lequel ulie histoire aussi fabuleuse et aus^i smcien- 
ne que celle d'Orphée a jeté quiconque a entrepris d'en dire son 
opinion. Il parte des voyages d'Orphée en Egypte , de ses études etc. 
comme s'il nous rairu>ntint l'histoire d'une de s^s connoissances les 

S lus familières. Aussi ne paroît^^il pas qu'il ait douté un moment 
e rauthenticité du pr^ndu fragment d'Orphée chez l'auteur du 
livre dé lïiundo , attribué à iristote. ¥oy«K à cet égard la judicieuse 
rcimarque de Éon traducteur hoUandois^ Gesehied. van Griekenl. ^ 
vërt.door Mr.S. L Wisdius, T. II. p. 129. 

(<^o) Eratosth. Catast. 24. cf. IMod. Se. T. I. p. 228. 
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femmes qui aToient tué le poëte sacré et qui avoient youIu 
se purifier dans ses ondes du sang inilocent qu'elles venoient 
de répandre (^'). On veut aussi qu'on eut consacré, à 
sa mémoire un temple dont l'entrée étoit défondue aux 
femmes (^*). L'admiration des mérites d'Orphée alloit mè> 
me si loin qu'on crût la devoir célébrer par des contes plus 
ridicules encore que fabuleux. Tel est celui que sa tête , 
séparée du corps, ne cessoit de chanter (^ ^), qu'elle rendoit, 
dans une caverne à Lesbos, des crades, qui obscurcirenlla 
gloire de ceux d'Apollon et qui annoncèrent Tavenir au roi 
des rois , l'illustre Cyrus (^^) , et que les murailles de Lyr- 
nesse , par le seul contact de cette tête , firent entendre 
des sons harmonieux (^'). 

On ne pouvoit attendre rien moins des poètes. Chez 
Apollonius Orphée est représenté , à chaque occasion , la 
lyre à la main (^^). C'est lui qui, par ses doux accords , 
calme l'exaspération de ses compagnons de voyage (^^), 
qui adoucit leurs travaux, en dirigeant le mouvement des 
rames , par la cadence de son instrument (^*). Ici ce ne 
sont pas seulement les poissons (^^) mais jusqu'aux arbres 
qui accourent pour écouter cette musique céleste ('•). 
Dans le poëme soi-disant orphique lason prie le poëte de l'ac- 
compagner, par considération pour son talent admirable ( ^ ' ) • 

(«») Paus. IX. 30. 4. 
(«a) Con. narr. 45. cf. August. C. D. XVIII. 14, On sah qu'A- 
lexandre Séyère aToit dans son lararium lès images d*Orphée , d* A* 
braham, d'Apollonius et de Jésus-Christ à côté t'upe de l'autre. 

(*») Con. ib. Lucian. ady. indoct. 11, 12. (éd. Hemst. T. lîl. 
p. 109. 110). 

(^^) Philostr. vit. ApoD. IV. 14. Heroïe. cap. 5. § 3. 

(<^«) Philostr. Heroic. cap. 10. § 7. 

(^^) P. ex. ApoO. Rhod. IV. 1159 sq. 1193 sq. 

(^') Ib. 1. 494 sq. (<^«) Ib. I. 540 sq. (<^») Ib. I. 572 sq. 

(^^) Ib. I. 23 àq. Les arbres sont transplantées ici de Piérie en 

Thrace. Quintus de Smyrne rapporte le même effet de sa musique 

sur les fleures et les yents, III. 637 sa. cf. Orph. Argon. 435 sq. 

(^») Orph. Argon. 70 sq. 88 sq. 
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G'esl aussi par oe talent qa'il ranime les forces des hëros , 
à peine suflisantes pour mettre à flot l'énorme navire desti- 
ne à leur expédition (^^). Ce sont ses chants divins qui 
triomphent de la passion qui tenoit enchainés ces héros , 
dans rile de Lemnos ; auprès des charmantes hôtesses qui 
1m avoient si bien reçus/('^). En un mot , jusqu'aux S]fm* 
j^égades méme^ tout obéit à sa voix (^^). 
Philoiophie J'ai tiché dé représenter Orphée , tant à'ar 

d'Orphée. ^^ j^ r^g^n^t probable que l'historien peut 

tirer des traditions qui couroient à son égard que d'après 
les exagérations inventées par les poètes et une posté- 
rité reoonnoissattte. Quant aux autres devins et poè- 
tes de l'antiquité , nous ignorons absolument quel a été 
le contenu de leurs poèmes ou des instructions qu'ils 
donnèrent au peuple. Orphée est le premier dont l'anti- 
quité ait mentionné la doctrine , s'il m'est permis de me 
servir ici de cette expression ; et , quoiqu'il soit impossible 
d'entrer dans des détails à ce sujet , lorsque nous parlerons 
des autres poètes et philosophes de la Grèce ^ ce qui d'aS- 
leurs n'est nullement nécessaire, il vaut bien la peine 
d'examiner ce que les auteurs anciens nous apprennent de la 
philosophie d'Orphée , tant parceque les premiers pas dans * 
la dvilisaticm sont toujours les plus importants que parce- 
que c'est de cette partie de notre examen surtout que dé- 
pend la manière dont il faudra résoudre la grande question 
agit^ parmi les savants , pour savoir si Oiphée a été plus 
avancé qu'Homère dans la science des choses divines et hu- 
maines. Il se pourroit même qu'on s'étonnât que nous 
employions ici le mot philosophie. Il y a cependant des au- 
teurs qui nous parlent de la philosophie d'Orphée , com- 
me s'il s'agissoit d'un système comme celui de Wolf ou 

(^^) Ib. 250. Tout est ici bien plus miraculeux que chez ApoUo- 
nins. Orphée adresse la parole au bois parlant dont fut bâti le 
navire irgo, et ce bois entend très bien ce qu'il dit. 

{7^) Ib. 482 8q. (^*) Ib. 707 iq. 
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de Kanl. Je^na oro» pas qne niei leotcnrs motsuiteol 
gré de vouloir leur exposer ea détail la théologie oi|)b^' 
que , telle que la rapporteul Damasoius el Aihéoagoras*) 
ou si je leuriparlois de. ses trioités.; de* son Phauèset 
de son Érioapée , da.sesGbronusv Éther etCtiaoa, et de 
fKt'oeaf sicâè^re ', Vorigîiie de l\iniYers.*«DQiMiëeiu8',' il esl 
▼rai, se fonde sur le témoignage d'HeUaniais.,' pouiçdéh* 
montrer qu'oé oroyoit: qu'Orphée avoit enseigné que l'eau et 
la ipstière sont \fs élémeats primitifs , qu'i^ avoient pro- 
dnitv pour tfoisième«prinoipe , le temps: ouliereule , soiis 
la ferme d'un dragon ailé, surmontédelatèted'mi'tau^ 
reap , de eeUe d'un lion et d'une figwe hnmaine , etb. 
ete. C) : mais on n'a qu'à jeter les yeux 8i|P'oes -absUrdii- 
tés pour se oonvaincra qu^elles appartiennont -en partie aux 
interprétations alléigoriques' de? AHexanflriqs ei des auleii#* 
|dus réoents encore , en partie à ces méditations phUos^h 
pkhiques sur l'origine .des* choses dont ou ne trouve point 
d'ezanpi/e aU'moiqs avant Hésiode , et qui d^aîUeurs , quel^ 
que mal fondées qu'eUes ddreQt nous.parottre,; ne sont rà 
aucupe propériion aVeo le degré de développement déd-fii; 
cultes de-l'equrit des siècles debasbarie<-quîfontle>suJ6t 
de cette première partie de nos reeherdwi^. • ^ 

Ceci démontre évidempient que.,, si Hellanicos aiécrit 

(75) Damasc. de princip. in Wolff. Anal. Gr.T. IIL.p. 1|^8— 
200. 209 sq. Athenag. Legât. pro Christ, p.' 144. cf. Sturz , fr. 
Ph«rec. p. 54. not, i. (hi peut ■ëoiéparer la'doctrîhë tTOrphéfe rap- 
portée piMT Suidas (in t.) s cf. JjJi>loo^ki,. Paatk.. Jlgypt. I. 1. § 
11. ib. 2. § 8. Je crois que, dans le passage de D^masciiis, le 
temps est désigné par le dragon, puisqu*îl &ut lire sans doute 

Xçéyoy àyyçaov au lieU de x^éyoy ày^çaroy. Jâblonsld a Mt la 

DB^me coBJectuà-e. Panth^ J^^i, P^I- p. 191. -Lespèires àtVér 
glise, qui parloieot d'ailleurs avec assez peu de modération d'Orphée 
et des autres poètes et philosophes grecs ,' lui attribuent néanmoins , 
dans d'autres endroits, la connoissance du Père et du Fils, comme, 
p. e. , Clément d'Alexandrie, Strom.Y. p. 7l8fin. Il croit aussi 
qu^Orphée a connu Abraham ou Isaac, ib. p. 723. Le célèbre YÀC" 
kenaer a démontré que cela a été emprunté k l'imposteur Aristo* 
baie , de Ans^. Jnd.' p. J 3 sq. 
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quelque chose de pareil, il nV oertamement prétendu que 
rapporter les opinions de ceux qui attribuoient une sembla- 
ble doctrine à Orphée ; mais je dois a Vouer que je doute 
fort qu'Hellanicus ait jamais pu écrire ce qucDamascius lui 
Attribue. Tout le rebte ressemble si fort aux expressions 
des> prétendus hymnes orphiques et aux rêveries de Jam- 
blique qu'il suffit d^y jeter un coup d'oeil pour reconnoitre 
la soiypce ou tout cela a été puisé (^^). 
' Mais il y a plus. Je crois pouvoir prouver qu'Orphée , 
bien loin d'avoir jamais songé à des allégories ou aux Pha- 
ses et Éricapée des Néo-Platoniciens , a professé absolu- 
ment' la même foi qu'Homère et Hésiode. D seroit- certai- 
nement bien étrange s'il en étoit autreibent , et cela indi- 
queroit un mouvement rétrogade dans la marche de la 
civilisation rdigieuse et intellectuelle des Grecs dont on 
dierdieroit' ieo vain un exemple ailleurs : mais heureuse* 
ment l'iMstoire du développement des facultés de l'esprit 
n'exige pas des efforts aussi surprenants de notre confiance 
dans se» dépositions , et elle démontre , par les faits , que 
l'étude de la nature et des rapports de ces facultés, qui 
nous donne les règles invariables d'après lesquelles on 

{^^) M. Tiedemann admet eomme authentique an moins une par- 
tie du fragment rapporté par Damascius et Atnénagoras (Griechenl. 
erste plûlosophen, p. 59 sq.), comme aussi la doctrine de Toeuf, 
origine de Tunivers, chez Plutarque (p. 55). Mais, pour apprécier 
à S2^ juste valeur Topinion de cet écrivain d'ailleurs si judicieux, il 
stt^t de fixer son attention sur les règles qu'il s'est prescrites, 
pour déterminer l'authenticité des opinions attribuées à Orphée 
(p. 47), et sur le passage où il avoue qu'il croit qu'Orphée a déjà 
inventé des allégories (p. 52) , dont le fragment sur l'Océan (p. 47) 
et même le système rapporté par Damascius et Athénagoras sont 
allégués comme exemples (p. 86 sq.). Toutefois, lorsqu'on voit 
quel est le résultat dés recherches de ce savant auteur (p. 98 — 100) , 
on se résoudra facilement , je pense, à lui abandonner au besoin le 
dragon et l'oeuf, puisqu'il ne voit dans Orphée qu'un simple poly- 
théiste et qu'il ne veut admettre dans son système ni panthéisme , 
ni doctrine d'émanation , ni théisme. 
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peal t pour ainsi dire , déterminer d^avanoe la marche de 
leur développement, tant chez les nations que chez les in* 
dividus , est la meilleure introduction à Thistoire de la dr 
Tilisation. 

Qcéron rapporte que le Stoîden Cbrysippe , dans son 
ouvrage sur la nature des dieux ,. ayoit tAché d'expliquer 
comme des allégories 1$$ fMe$ d'Orphée^ de Muiée^ 
d*Hénode et d'Homère , » de sorte ," ajoute-t-il , » qu'il a 
voulu changer en Stoïciens les poètes les plus andens qui 
n'ont jamais rien soupçonnné de tout cela." D'abord nous 
voyons qu'Orphée et Musée sont mis id sur le même rang 
qu'Homère et Hésiode, et qu'on leur attribue des fables^ 
et aucunement des contemplations philosophiques (^^). 
Diogène Laêrœ témdgne son indignation de ce qu'on a n 
osé donner le titre de philosophe à Orphée, un homme 
qui attribue aux dieux des choses qui ne conviennent au- 
cunement à leur majesté ('^). Philostrato dépose qu'Ho- 
mère a imité Orphée , dans la description des combats (^^), 
et Tzetiès préteod que le même Orphée fut le prédécesseur 
et le modèle d'Hésiode , dans la théogonie (" °). 

('') Cic. N..D. L 15. Bodc(Orpheus, p. 103>^croit que Cicé- 
ron a voula. dire qae Ghrysippe avoit Msifiéles poëmes d'Orphée, 
comme Onomacrite ceux de Musée. Je ne vois pas comment on 
puisse donner ce sens aux paroles de 1* auteur. M. Bode déplore tout 
de bon le mal qu*on a fait à son Orphée. 

C^^) Diog. Laërt. prooem. p. 2. B. 
i''^) Philostr. Heroïc. cap. 2. § 19 fin. 

('**) Tzetz. ad Ljcophr. 399. Les poëtes représentent Orphée 
chantant une théogonie. ApoU. Rhod. I. .496 sq. Argon. Orph. 
12 s(\, 421 sq. M. Clavier (Hist. des prem. temps de la Grèce, T. 
I. p. 86 sq.) suppose qu*Orphée composa sa théogonie pour calmer 
les esprits irrités par les dissensions entre les partisans de la my- 
thologie phénicienne et égyptienne, qui se faisoient une guerre 
acharnée : voir dans le livre de Clavier et dans les ouvrages de Fré- 
ret. On sait que plusieurs savants françois sont dans 1 idée que la 
théogonie d'Hésiode n'est autre chose que l'histoire de différents 
systèmes religieux qui prévalurent successivement dans la Grèce, et 
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Sosèbe aocuBe Orphée , Iiinus et Mmëe d'avoir été les 
auteurs du polythéisme des Grecs (*')• Cdlse dit qu'Or- 
phée a été le premier qui ait représenté les dieux ayeo 
les Tices et les défauts communs aux foibles mortels (*^) , 
et que son anthropomorphisme étoit bien pire encore 
que celui d'Homère ('^). Athénagoras veut qu'Orphée 
ait été le premier inventeur de la mythologie adoptée 
dans la suite par Homère ('^). Diodore enfin, bien qu'il 
attribue à Orphée des poèmes allégoriques C*'), avoue 
cependant qu'il fut l'auteur de la fable de la dilacération 
de Bacchus , fils de Jupiter et de Proserpine (*^). 

U me semble que ces témoignages , qui , quoique entre- 
mêlés de fables et de rapports absurdes (*'), comme la 
plupart des connoissanccs qui nous viennent de ces siè- 
cles, sont unanimement d'accord dans cet argument, prin- 
cipal qu'Orphée ne fut pas plus sage et non moins poly- 
théiste qu'Homère , peuvent nous suffire pour nous con- 
vaincre que les anciens Grecs n'ont pas suivi , dans la ci- 

des troubles auxquels ils donaèrent lieu. On sent aisément qu*une 
histoire puisée dans de semblables sources , ou disons plutôt, inven- 
tée d* après une semblable hypothèse , doit offrir des faits entière- 
ment inconnus jusqu'ici. 

C) Euseb. Praep. Euang. X. 4. p. 470B. nar^ç^av aHoZç 
(toFç "EXliiai) Tfjq TfoXv&eô TfXâyijç» cf. p. 469 et I. 6. p. 17 fin. 
18. in. (•«) Orig. c. Cels. T. I. p. 335. 

(»») Orig. c. Cels. T. I. p. 733 R. 

('^} Athenag. Légat, pro Christ, p. 18. ad cale. Just. Mart. 
(^«) Diod.Sic. T. I. p.231fin. 

(«^) Diod. Sic. T. I. p. 391. cf. Paus. IX. 30. 3. ApoUod. 1. 3.2. 
Cette fable est d'origine bien plus récente que ne le croit Diodore , 
mais il ne s'agit ici que de Topinion de cet auteur sur Orphée. 

(^^) C'est ainsi que les pères de l'église , qui aimoient les fables 
aussi bien que les logographes grecs , racontoient qu'Orphée, d'a- 
bord polythéiste, ayoit inyenté ou introduit le culte de 360 dieux, 
mais que dans la suite, ayant été conyerti, il auroit enseigné le 
théisme à son fils Musée, dans un livre qu'il appela son testament 
(âta&'jn^). Just. Mart; Coh. ad Grl p. 15. C. demonarch. Dei, 
p. 104. D. Theophyl. ad Autol. p. 117. C. (ad cale. Just. Mart.) cf, 
Theodor. car. Gr. affect. T. IV. p. 491. 

23 
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yilisàtion religieuse, une marche opposée à odle de tous les 
autres peuples (* *). 

Mérites d'Or- Mais, si, pour oondure cet examen, nous 
port à la cmli- demandons enfin quelle à pu être l'iafluenoo 
•ation morale qu'Orphée a exercée sur ses contemporains, 

de ses contem- / -^ '^ 

porains. le résultat que nous Tenons d'obtenir ne- lui 

sera pas aussi défavorable qu'on pourroit le présumer 
d'abord. Orphée, comme les autres devins et prêtres 
de ces siècles reculés , a dû se servir sans doute de dtffé* 
rents artifices pour maintenir et étendre l'autorité dont 
cette influence dépendoit entièrement; et, quoique, ses 
qualités de prophète et de magicien ne nous semUent pas 
avoir pu être d'une grande utilité, il est cependant cor- 
tain, et difierents oracles nous le persuaderont dans. la 
suite, que les prétendus prophètes de l'antiquité pouvoieât 
contribuer pour beaucoup dans la direction deaafijEÛres 
et être utiles sous plusieurs rapports , en dissuadant, par 
leurs prédictions , des entreprises qu'on venoit de pNttye^ 
ter , ou en les encourageant. Encore , s'il est vrai , comme 
nous le verrons bientôt , que la religion a pu avoir une 
influence salutaire sur les moeurs des anciens barbares 
qui habitoient la Grèce, l'honneur de cette heureuse ré- 
volution appartient, sans contredit, à celui qui, comme 
nous venons de le voir , fut un des premiers auteurs des 
institutions religieuses de ce peuple ("^); et , si Orphée a 

(d*) Tojez, à ce sujet, Benjamin Constant, de la Relig. 
T. II. p. 339. not. 1. cf. Tiedemann, Griech. erste philos, p. 
23, 24. 

(*^) Nous n'avons qu'a rappeler ici ce que nous avons dit plus 
haut des lustr allons , instituées pour adoucir la violence des pour- 
suites pour cause de meurtre m,éme inrolotitâire , et la suite nous 
fournira l'occasion de traiter ce sujet avec plus de détail et de signa- 
ler en même temps les abus auxquels ces cérémonies pouvoient don-* 
ner lieu. Mais, en tout cas (et nous pouvons en avertir d'avance nos 
lecteurs) , il ne faut pas se former une idée trop favorahle de l'inilu- 
i^nce de ces cérémonies sur la véritable épuration des moeurs et 
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«pfMÎs à se» compatriotes à invoquer les divinités (^'ib 
adoraient, il ne leur à ëté sans doute pa6 tôoinis utile qu'en 
leur indiquant les remèdes nëeessaires pour goérir leurs 
maladies. Enfin, si Homère a pu exercer une influence 
salutaire sur la moralité des Grecs par des poèmes qui, 
quoique remplis des erreurs du polythéisme , méritent 
Tadmiration de tous les siècles , à cause de ja beauté mo* 
raie qui les distingue, nous n^avons pas besoin de craindre 
de plus funestes effets de la poésie d'Orphée , parcequ'il 
est prouvé qu'on a pu lui reprocher les mêmes fautes-, que 
si elle se fût occupée de fades allégories ou de dragons 
ailés. C'est encore l'antiquité même qui confirme cette 
conclusion. Elle nous représente d'une voix unanime Or- 
phée comme un homme qui non seulement purifia de leurs 
forfaits ses compatriotes , mais qui les empêcha aussi d'en 
commettre de nouveaux (^®). La preuve d'amour conjur 
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sur la sanctification de la Tolonté. Nous en serons pleinemeni con- 
vaincus quand nous saurons ce qu*on entendoit encore du tenlps de 
Platon par expiation et réconciliation des dieux. Toutefc^is les 
lustrations contribuoîent à rétablir Tordre dans IS société: c*est 
donc à Orphée que Ton fiit rederable de cet arantage. Voyez , à ce 
sujet , Clavier , Hist.d. prem. temps de la Grèce, T. I. p. 9^. On 
trouvera aussi plusieurs réflexions utiles dans Dupuis, Orig. de tous 
les cultes, T. IV. p. 241 sq. , surtout sur les abus, dont je dois en- 
core parler dans la suite, p. 368 sq. ; mais il ne sera certainement 
as nécessaire de . réfuter la conclusion qu'en tire cet auteur, sur 
a fin de ce chapitre , contre la religion chrétienne. Il est impossible 
de lire cela sans la plus vive indignation et sans plaindre Thomme 
qui répond par des blasphèmes à l'effet le plus sublime de la grâce 
divine. Mais aussi Dupuis n^auroit jamais dû écrire sur la religion. 
Son sentiment pour elle est aussi peu développé que sa connoissan- 
ee du génie de l'antiquité et sa critique sont défectueuses. 
{9à) Aristoph. Ran. 1064. 

Horat. Art. poët. 39. 

».Silvestres homines sacer interpresqne Deomm 
)» Gaedibus et victu foedo deterruit Orpheus." 
L'application : 

» Bictus ab hoc lenire tigres rabidosque leones" est une explica- 
tion allégorique que nous laissons pour le compte du poète et des 

23* 
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gai que les traditions attribuent à Orphée n'est peut-être 
pas un moindre nûraole dans oe sièole barbare que le 
désir manifesté par les bétes férooes d'entendre ses vers ^ 
et cette preuye le caractërise comme l'homme le plus 
propre à adoucir la férooitë de ses contemporains (^'). 
Rétuluu de Nous avons tâché d'apprécier à sa juste 

notre examen .■■/•.<■ • . • * 

comparé» aux Tsleur le mérite de ceux qm ont servi de 
Tuei 4e quel- oruîdQs aux anciens Grecs, tant dans la morale 

dues ' savants 

modernes. que dans la religion. Nous ne pouvons pas 
finir cet examen sans avoir comparé aux résultats que nous 

antres auteurs qui Tont approuvée. — Chez Euripide, Thésée re- 
proche à son fils Hippolyte, que, bien qu*il s*abstint de nourriture 
animale « il ne faisoit pas ^and honneur à sa philosophie , puisqu'il 
ne pouYoit pas contenir ses désirs immodérés (Hippol. 952 sq.) ; 
ce qui prouve qu'on crojoit que la philosophie d'Orphée pou voit 
avoir une influence salutaire sur les moeurs. Cet endroit, comme 
celui de Sextus Empiricus (adv. Math. II. 31 ) , semble indiquer 
qu'on pensoit qu'Orphée avoit détourné ses compatriotes , sinon de 
la coutume barbare de manger de la chair humaine , au moins de 
l'usage des viandes crues , et que l'abstinence de nourriture animale 
qu'observoient dans la suite lés sectateurs de cette école n'étoit 
qu'une exagération de cette ancienne ordonnance. Gesner (proleg. 
ad éd. Orph. p. XLYI) croit qu'Orphée défendit d'immoler soit des 
homnies soit des animaux , dans les sacrifices, cf. Schoell. » Gesch. 
der Griech. Litt. p. 26. 

(^') Nous ne dirons rien du reproche absurde qu'on a fait à Or- 
phée, comme à Thamjris. Quelques uns ont voulu expliquer 
ainsi la haine pour les femmes qu'on a reprochée au poëie , tan- 
dis que d'autres au contraire ont expliqué cette haine par son 
amour exclusif pour Eurydice. Mais nous n'irons pas soumettre 
à la critique des traditions aussi douteuses et aussi incertaines. 
Il n'est pas sans intérêt de comparer aux éloges donnés à Orphée 
par l'antiquité profane , les invectives des pères de l'église contre 
ce poète. Clément d'Alexandrie, p. e. (Cohort. ad gent. T.l. p. 3 
fin. 4 in.) , regarde Orphée et les autres poètes comme des impos- 
teurs qui faisoient servir leur talent pour corrompre le genre 
humain et pour le conduire à l'idolâtrie. Si ces poètes en eussent 
su autant que Clément, ces reproches seroîent très fondés. Mais 
ils enseignoient aux autres d'après les lumières qu'ils avoient reçues 
et , comme ils ne connoissoient rien eux-mêmes au delà de cette ido- 
lâtrie tant décriée , nous ne comprenons pas trop bien comment on 
peut leur attribuer l'intention de faire du mal, lorsque, par l'igno- 
rance du bien , le choix leur étoit impossible. 
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I 

avons obtenu les vues de qucilques saTants célèbres qui se 
sont occupes à déterminer le degré de connoissances et de 
lumières des anciens théologiens et poètes des Grecs. Ces 
Vues difièrent à tel point des nôtres qu'il est absolument 
nécessaire de faire observer cette divergence d'opinions « 
et de justifier celle que nous avons cru devoir émettre. Il 
est d'autant plus nécessaire de Je faire que le point de vue 
d'où l'on doit envisager la théologie même des Grecs, 
dont nous allons maintenant nous occuper , doit être en- 
tièrement difièrent d'après la manière dont on envisage la 
question que nous venons de traiter. 

De nos jours le célèbre Heyne a été un des premiers à 
proposer Tidée d'une école de philosophes qui auroit existé 
en Grèce avant Homère. Selon lui ces philosophes a voient 
composé des cosmogonies et des théogonies, dansTinten- 
tion de communicpier ainsi leurs opinions sur l'origine des 
choses. Homère a pris ces allégories au pied de la lettre 
et s'en est servi pour amuser ses auditeurs (^*). 

Pour ne pas parler d'autres savants modernes moins 
connus , qui avoient proposé les mêmes idées avant Heyne , 
cette opinion , quoique rien moins que nouvelle , puisqu'elle 
n'est autre chose que Tinterprétation allégorique des philo- 
sophes et des grammairiens grecs , cette même opinion a 
obtenu un succès étonnant parmi nos voisins d'Allemagne, 
et les disciples et admirateurs de M. Heyne n'ont pas 
manqué , comme on voit arriver souvent , d'outrer les opi- 
nions de leur maître ou prédécesseur à tel point qu'il n'est 
pas douteux que celui-ci eût préféré d'en revenir à la 
simple acception des anciennes fables que de prendre à 
sa charge toute l'étendue qu'on a donnée à son système. 

Ce système, comme nous venons de le remanpier, n'est 
autre chose que l'interprétation allégorique. Mais on voit 

. (^^) De orig. et causs. £ib. Hom. Not. Comm. Soc. Reg. Gôtt. 
T. YIII. p. 34 sq. 
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qu'il en coûte à M. Heyne do se déclarer pour cette ma^ 
nière de traiter la mythologie, qui en effet doit répugner à 
tout homme de jugement et de bon sens ; et , bien qu'il 
dise, par exemple, qu'il est évident que la suapen^'onde 
Junon, dans l'Iliade, doit avoir signifié quelque chose (ce 
dont , pourle dire en passant, je ne suis encore nullement 
persuadé) , il n'approuve cependant point du tout l'jedlégo- 
remanie des Stoïciens, et se déclare ouvertement contre, 
l'opinion que les mythes grecs seraient tous originaires 
de llnde, do la Perse, de TÉgypte etc. {^^). ; 

Le savant Hermann (^ ^) est allé bien plus loin encore 
que Heyne. Selon lui on trouve, il est vrai, chez Homère 
et Hésiode la théorie, les philosophëmes (c'est son exr 
pression) des anciens sages de la Grèce , m^is Homère et 
Hésiode les ont répétés* sans les comprendre euxHuéme» 
(toutefois, selon Platon, c'est là ce qui caractérise le 
vrai poète) (^^): ce dont il résulte que celui qui, pour 
comprendre ces poêles, n'a recours qu'aux ressources 
ordinaires dont, on a coutume de se servir, pour com- 
prendre un auteur ancien, savoir la grammaire , lacrili* 
que. et le bon sens, ne les comprend pas mieux qu'ils ne 

(^^) Yoyes ses mémoires, de theogonia afo Hesiodo condita 
(Comm. Soc. Gôtt. T. IL p. 12d sq.) et Sermonis m;ythici seu sym- 
bolici interpretatio (ib. T. XVI. p. 285 sq.). 

(^^) C'est Godfried Hennann, dont je parle iei, l'éditeur des 
Orphica, de la doctrina metrica et de plusieurs antres ouyrages 
qui lui ont assuré un rang distingué parmi les littérateurs de l'Aile* 
magne. Il ne faut pas le confondre ayec Martin Godfried Hermann , 
qui a cependant aussi marché sur les traces du célèbre Heyne, en don- 
nant un ouvrage sur la mythologie grecque (Handbneh der Mytho^ 
logri^) 9. où il s'efforce d'appliquer la méthode de son maître aux dif- 
férentes traditions des Grecs. L'iUustre J. H.Voss a expliqué les 
défauts de cet ouvrage dans i^es lettres mjthi^ogîques (Mjthoiogische 
briefe). Ces lettres sont écrite^ avtoc peu de politesse , alayéritté', 
mais elles contiennent des réflexions très intéressantes. 

(^^) Si l'on désire voir cbmme M. Hermann démontre k Hésiode 
qu'il ne savoit pas ce qu'il disoit, on peut consulta Briefe iiber 
Hoiner und Hesiod , p. 18. 
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te flonloomprifl eux-mêmes. Par exemple , lorscp'Homère 
4it que Tombre d'Hercule se trouve dans l'empire des 
morts et qu'il résidé lui-même dans le ciel (expression qui 
s'explique très bien par les opinions d'un ]ieuple encore 
simple et peu police sur Tëtat de l'homme après la mort , 
comme noua le verrons dans la suite) , M. Hermann nous 
apprend quHomère a répété ceci avec la meilleure foi du 
monde , mais sans en comprendre une syllabe , parcequ'il 
ne safoit pas que cet Hercule dans le ciel n'étoit autre 
chose que la Valeur. Le savant auteur s'est donné la peine 
de commenter ainsi la théogonie entière d'Hésiode, hor- 
mis quelques passages qu'il ne croit pas authentiques , et 
de nous apprendre la signification primitive et l'origine de 
tous les noms , non seulement d'objets et de phénomènes 
physiques mais aussi de dieux et de héros , qu'il a tous 
traduits en latin , pour donner plus de clarté à son expli- 
cation. C'est ainsi que cette théogonie devient un système 
complet de phflosophic ancienne proto-homérique , qu'Hé- 
siode comprit encore beaucoup moins qu'Homère, puis- 
qu'il étoit enoore plus jeune (il faut se souvenir que , d'a- 
près les auteurs dont nous parlons ici , la civilisation des Grecs 
va à reculons) , et que nous ne comprendrions pas plus que 
lui. s'il ne fut venu à M. Hermann l'heureuse idée de nous 
éclaircir sur cet objet. En effet, il ne fallut pas moins 
qu'une autorité aussi respectable pour nous engager à 
acquiescer dans des explications de mots grecs qui s'é- 
cartent entièrement de ce que nous avons appris dès notre 
entrée au collège (^^). 

(^^) C'est ainsi que, selon M. Hermann, yi^ ne signifie plus la nuit^ 
comme l'assurent tous les dictionnaires , mais le mouvement (Nu-^ 
ta). Hygin avoit traduit les mots «ç«^oç , yvl^ rj/A€çay «V^i;^ par 
caligo^ nox ^ dies, aether, M. Hermann nous apprend que ce sont 
des innoyations, qu'anciennement ces mots signifioient Opertanus^ 
Nuta^ Serena, Claria. On croiroit peut-être qu'un auteur qui 
cherche des explications de tous les noms propres qu'il rencontre , 
aoroit raison d'être bien content lorsqu'il trouve de temps en temps 



360 

Un troisième admirateur de la philosopliie avant Ho- 
mère , et non moins célèbre par son érudition,, est M. 
Creuzer, qui a amené les choses au point que» loin d'ayoir 
besoin de nous en tenir à des théories de poètes grecs , 
recoonoissablcs à la significatioli des noms propres, nous 
pouvons admettre sans scrupule une philosophie sacerdo- 
tale , symbolique , allégorique et chimique , proposée tant 
par des prêtres que par des poètes grecs (^^). Homère et 
Hésiode , il est vrai , lui semblent bien plus intdligents qu'à 
M. Hermann ; Homère surtout , bien qu'il n'embrassât pas 
l'ensemble de cette philosophie sublime , en savoit cependant 
encore quelques chapitres, et, quoiqu'il se fût proposé 
de donner un poëme populaire, il n'a pas manqué cepen- 
dant de le parsemer de quelques légères indications qui 
prouvent qu'il en savoit plus qu'il ne voulut faire croire , 
et qui donnent quelque chose de piquant (etwas pikantes) 

des noms comme Mnémosyné ^ par exemple, et qu*il n*auroit rien 
de plus empressé que de passer légèrement sur un mot aussi connu. 
M. Hermann cependant, n*en veut pas être quitte à si bon marché. 
Non , MvfifAocivTj ne signifie pas la AJémoire mais Monëta , et son 
emploi est quiescentia excitare et commovere. Les Érinnyes ne 
sont pas des Furies , mais des forces physiques. Il en agit de mémo 
relativement aux noms de lieux. Cythera (Kv&tjçn) est Lafehria , 
parceque le désir du sexe reste <7acA^ jusqu'à Tàge de la puberté; et 
Cyprut est Pronia , ce qui a rapport à la première éruption de ce 
désir. On trouve tout ceci dans la Dissertatio de mythologia Grae- 
corum antiquissima (Hermanni Opusc. T. III.). Il est assez curi- 
eux que M. Hermann , où il tâche de démontrer que tous les noms , 
jusqu'aux noms propres des personnes, signifient quelque chose, di- 
sant que , s*il n'en avoit pas été ainsi , on trouveroit au moins quel- 
que personne avec un nom ordinaire (mit einem ehrlichen Biirger- 
name), il cite justement les noms de Haffedom et àeKlopstock^ 
comme exemples de noms ordinaires , comme si ces noms ne signi- 
fioient rien , et comme ^si des auteurs qui viendront quelques siècles 
après nous ne pourroient pas les expliquer absolument de la même 
manière dont M. Hermann explique ceux de Phémius et de Démo- 
docus. Briefe ûber Homer und Hesiod. p. 13. 

(^') Voyez Briefe ûber Homer und Hesiod, p. 29. cf. Symb. 
uiid Myth. T. II. p. 442. 
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à ses productions (^ *) : mais, pour le reste, oe savant 
écrivain a poussé le système de M. Heyne aussi loin que 
possible. Ses raisonnements sur l'ancienne mythologie 
franchissent entièrement les bornes d'un examen histori- 
que. Ce n'est pas l'antiquité seule qui lui fournit les sour- 
ces où il puise. Souvent c'est le sentiment, c^t bien un sen- 
timent mystique , qui le conduit dans ses recherches. C'est 
ce sentiment qui détermine» selon lui, le sens mythologi- 
que, comme il l'appelle; et ce sens mythologique est le 
critérium de la véracité des auteurs qu'il consulte. Aussi 
n^%ésite-t*il pas un moment à se servir des hymnes orphi- 
ques et des rêveries néo-platoniciennes , du livre de Ge- 
nèse et de la doctriùe du nouveau testament, tout aussi 
bien que d'Homère et d'Hésiode. C'est encore le même 
sens mythologique qui lui assure que la mythologie grec- 
que est absolument de la même origine. que celles des 
peuples de l'Orient, et que toutes ces mythologies sont 
basées sur le monothéisme (^ '). 

Mais , lorsqu'il nous parolt déjà assez étonnant d'enten- 
dre assurer qu'il y eut longtemps avant Homère des poè- 
tes , des philosophes ou des prêtres qui avoient inventé 
les fables que l'on trouve dans ses poèmes , pour désigner 
leurs théories ou philosophèmes ou ceux qu'ils avoient 
reçus des prêtres et des philosophes de l'Egypte et de l'O- 
rient, que dirons nous si l'on nous apprend qu'il est ex- 
trêmement probable que .cette philosophie allégorique fut 
si ancienne que même les poètes les plus anciens dont nous 
venons de parler dans ce chapitre , Olen, Thamyris, Or- 

(^^) Briefe, p. 52. M. Hermann n*a pas pu saisir ees traits pi- 
quants des pleines d*Homère, ib. p. 72. 

(^) Pour se conyaincre que les savants dont je parie ne semblent 
départir de leur sagacité et de leur savoir ordinaire que pour autant 
qu'ils s'occupent de leur, théories de prédilection, on n*a qu*à lire 
la réfutation ingénieuse de ces idées de M. Creuzer, pfur M. Her- 
mann, liber das Wesen und die Bdiandl. der MythoL p. 13—29, et 
dans plusieurs autres endroits de ce petit écrit. 
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pbée, s'y «ont entièrement perdus (-*"*).' En effet, i/ett re» 
prendre les choses de bien loin. En eommençant.oe oluh 
pitre , nous n^aYons pu nous défendre de la pensée qu'on 
nous aoGUseroit peut-être de témérité, d'avoir Youloir en- 
trer dans quelque détail à Fégard de personnes qui nous 
sont si inconnues et dont Thistoire est si obscure. M.Ouwa- 
roff ne me fera pas , sans doute , un semblable reproche 
Selcm lui , Orphée , ou plutAt les poèmes orphiques ne for« 
ment que Tépoque intermédiaire entre la période oùJa 
sagesse de l'Orient a passée en Grèce et le siède d'Homè^ 
re('^'). Les ouTrages des poètes dont nous venons de 
parler sont njo» paëêie des Temples (Tempel-poèsie), mais 
ces ouvrages mêmes ne sont plus qu'une fbible imitation 
des types suUimes et significatifs de la poësie originale 
de r Orient , une vaine tentative de regagner le Paradis 
perdu (J-^^). 

Enfin , parmi les auteurs modernes il n'y a personnequî 
se montre si ouvertement partisan de l'opinion que la my* 
thologie a été inventée par les précepteurs du peuple que 
M. Hug. Selon lui ces précepteurs ont inventé les mythes 
comme on inventa par la suite l'apologue > pour instruire 
la multitude (^^3). Il est assez singulier qu'il croit que 
l'anthropomorphisme fut employé pour atteindre à ce but, 
tandis que c'est justement cet anthropomorphisme qui a 
paru aux philosophes et aux pères de l'église ofirir la meil- 
leure occasion de réprouver l'ancienne mythologie des 
Grecs , comme étant nuisible à la morde et à la vraie re- 
ligion. 

^zoo^ C'est M. Ouwaroff, qui, par l'audace de ses hypothèses , 
^surpasse tous les autres savants, dont nous avons parlé jusqu'id. 
Vorhom. Zeit-altor, p. 15. (»<>i) Ib. p. 15, 16. 

(10 2.) Grossartigen , yielsagenden Typen der Ur-poësie des O- 
rients. — £iiie période des Strebens nach einem Terlorenen Para- 
dies^e. ih. p. 29. 

('^^) IJeber den Mythes der vornebmsten Yolker der altenWelt, 
p. 10. 
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Là «uite de cet ouvrage nous fournira plus d'une occa- 
sion de faire connoitre les opinions des auteurs dont nous 
Tenons de parler et de plusieurs autres ; et , si nous en 
ayons donné ici quelques indications , nous ne Tavons fait 
que paroequ'il étoit impossible de n*en pas faire quelque 
mention, en rapportant leurs idées sur cette prétendue 
philosophie, qui, suivant eux, se servoitdela mythologie 
comme d'un moyen d'instruire le peuple. Car d'ailleurs 
nous nous abstiendrons soigneusement de parler des ex- 
plications récentes de la théologie des' Grecs» avant d'avoir 
fait oonnoltré cette théologie elle-méme% 

Quant aux hypothèses dont nous venons de rendre comp- 
te, il suffit de rappeler à nos lecteurs les résultats de nos 
recherches, pour les convaincre de leur absurdité ('^^). 

Nous avons vu que ce^ réimions de prêtres qui auroient 
enseigné les anciens Grecs par des symboles ('°^) n'ont 
jamais existé ('^^)* L'histoire ne nous a t^ert aucun indi- 

^104^ n est en effet désagréable, dans de pareilles recherches, 
de se voir arrêté à chaque pas par des opinions erronées , qui , 
par leur absurdité, nous semblent inviter autant à les réfuter 
qu'elles nous en oient le courage par leur grand nombre. J*ai ici 
spécialement en vue ToUTrage tant prôné de Benjamin Constant, 
bVLT la religion. Qu'on se donne p. e. la peine de lire le chapitre 
* 5** du Livre Y^, sur la mythologie d'après la doctrine des prêtres, 
et qu'on nous, dise ce qui mériteroit le plus de blâme ou les nom-' 
breuses erreurs dont ce chapitre fourniille, erreurs de tous les 
genres, opinions erronées, réfutées depuis longtemps par d'autres, 
de fades interprétations allégoriques, témoignages puisés à àt» 
sources qui ne méritent aucune confiance, ou le ton sur lequel 
tout cela est débité. On n'a qu'à voir la manière dont Benjamin 
Constant parle de Minerve: )>Nul ne reeonncHtrait,'* dit-il, }»dans 
la protectrice de Diomède et d'Ulysse l'une des forces ténébreuses 
, qu'avaient personnifiées les prêtres de Tyr«" Certainement nous ne 
l'y reconnoissons pas , et Benjamin Constant auroit du nous indi-^ 
quer comment on pourroit le faire. J'ai tâché de réfuter les erreurs 
de cet auteur par rapport à l'Iliade et l'Odyssée, mais la réfutation 
de ce traité de mythologie exigeroit un travail immense et assuré- 
ment inutile à la plupart de mes lecteurs. 

(zosj C'est le fondement de tout le raboniiement de M. Creuzer, 
dans l'introduction à sa Symbolique. 

^zo6j Qq consultera ici avec beaucoup de fruit K. 0. Muller^, 
Proleg. zu einer wissensch. Mythologie, § 4| surtout p, 111. 
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oe d^une transplantation de doctrines orientales en Grèce, 
fût-il même démontré que ces doctrines méritoient de fixer 
l'attention des anciens précepteurs des Grecs ('^^). Tout 
ce que nous avons appris de la simplicité et de l'ignorance 
tant de ces précepteurs que du peuple parmi lequel ils vé- 
curent nous a prouvé qu'une mythologie allégorique, telle 
que leur attribuent les savants dont nous venons de parler, 
n'a pu leur venir dans l'idée , et que , bien loin qu'ils aient 
enseigné des systèmes cosmogoniques par le moyen d'ima- 
ges et de métaphores , il est plus que probable qu'ils n'ont 
jamais su eux-mêmes ce qu'étoit la cosmogonie , tandis 
qu'il est bien certain que, s'ils l'avoient su, ils n'auroient pu 
choisir un moyen plus sûr de se rendre inintelligibles pour 
des hommes , tels que nous connoissons maintenant les an- 
ciens Grecs , s'ils se fussent exprimés en comparaisons et 
en métaphores, pour faire comprendre des choses qu'on 
auroit à peine comprises , quand même elles auroient été 
exposées le plus simplement possible. Nous avons ensuite 
remarqué qu'il seroit absurde de croire que des poètes 
d'une époque plus récente et bien plus civilisée eussent ou- 
blié à tel point toute la sagesse de leurs prédécesseurs qu'ils 

('^^) Il suffira de renvoyer le lecfenr au résultat de nos recher- 
ches sur rÉgypte. Ajoutons une remarque très judicieuse de M. 
Wood (Original-genie des Homer, trad. allem. p. 151 — 155-)* 
» Wenn Pythagoras,** dit-il, »eine Hécatombe opferte, alserden 
47*'<^ Satz im ersten Bûche des £uclides erfunden batte , und Tbales 
einen Stier, weil er heraus gebracbi, wie man ein rechtseitiges 
Dreyeck in einem Zirkel machen musse , nacbdem beide in Egyp- 
ten , der Mutter der Géométrie , Mathematik studirt hatten , was 
sollen wir dann von ihren Lebrern denken? *' et , un peu plus loin, 
» dass Tbales ibnen (den Ëgyptier) zeigen musste , wie sie die Hôhe 
der Pyramiden nacb ibrem Scbatten messen mîissten, ist Beweis ge- 
nug, wie wenig sie die Trigonométrie verstanden.** Cet auteur in- 
génieux nous fait remarquer en même temps que les auteurs Alexan- 
drins , bien qu'ils eurent à leur disposition la plus grande bibliothè- 
que du monde , dans la capitale de TÉgypte même, n'ont jamais fait 
aucune mention de poètes ou d'écrivains égyptiens, tandis que 
Strabon , qui ayoit la meilleure occasion de traverser toute TÉgypte, 
ne lâehe jamais un seul mot qui pût nous faire soupçonner l'ejtis- 
tence d'une littérature égyptienne. 
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auroieiit pris pour des personnes réelles et pour des événe- 
ments les allégories et les fables, par le moyen desquelles 
ces anciens sages auroient voulu enseigner leurs théories 
sur Torigine du monde et la lutte des éléments. En vérité , 
si jamais on a compris cette doctrine , il est absolument 
inconcevable comment Homère et Hésiode et tant d'autres 
poètes Tauroient ignorée , et auroient composé des ouvra- 
ges entiers qui n'auroiçnt été que des monuments de leur 
stupidité , tandis que cette même doctrine auroit été rcssus- 
cîtée après eux par les philosophes et les grammairiens. 
Où donc cette sagesse a-t-elle été cachée pendant tout ce 
temps, et comment se seroit-il fait que les progrès des 
poètes et des hommes illustrés par leur savoir et leurs talents 
auroient été en raison inverse de la marche de la civilisati- 
on du peuple. Hais , encore une fois , la suite de cet ouvrage 
nous démontrera à l'évidence que toute cette prétendue sa« 
gesse des docteurs avant Homère n'est autre chose que l'in- 
terprétation allégorique inventée longtemps après lui et dont 
nous tâcherons d'indiquer à nos lecteurs l'origine et le but, 
ce qui prouvera au besoin encore phis clairement combien 
elle est contraire au génie et à la nature de Tancienne my- 
thologie des Grecs. Et, cela fait, les tentatives des savants 

• 

modernes pour remettre en vogue cette interprétation, et 
plus encore pour la faire passer pour de l'ancienne philo- 
sophie ne nous arrêteront pas plus longtemps que nous le 
jugerons nécessaire , soit pour admirer comment des hom- 
mes aussi savants et d'un jugement d'ailleurs aussi sain 
ont pu donner dans de telles erreurs , soit pour nous amu- ' 
ser à voir la peine qu'ils se donnent pour nous persuader 
que les fadeurs des scholiastes ou leurs propres inventi- 
ons (^^*) sont l'essence de la mythologie grecque et de la 
philosophie sacerdotale plus ancienne qu'Homère. 

(zoii) Un exemple suffira. Qu*on lise Texplication de Thistoire 
dlo, dans le petit écrit de M. Hermann, de mstoriae Graecae pri^ 
mordus (Opose. T. UI. p. 201 sq.) et qu'on médise s'il est possi- 
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n 8*eDiiiît enfin de tout oeci (et oette réflexion a un rap- 
port immédiat avec la mythologie , dont non* allons notls 
occuper maintenant), il s'ensuit de tout ceci que tes my- 
thes et les relations que nous trouvons chez les anciens 
poëtes.» chez les mythographes et chez les historiens doi- 
vent être considérées comme des traditions populaires et 
aucunement comme des inventions de philosophes ou de 
poëtes* Il est vrai, les poètes les* ont souyent ornées et 
représentées d'une manière convenable an sujet qu'ils 
traitoient et au but qu'ils s'étoient proposé ('^^); il est 
vrai , quelques traditions ont pu subir des changements ; 
les exégètes même des temples , qui les racontoient aux 
étrangers , ont pu les représenter plus ou moins à leur 
façon, en un mot, rien n'est plus difficile que de distin^ 
guer partout et tonyours la tradition primitive de. ses or- 
nements et de ses additions : mais aussi ce n'est pas tou- 
jours nécessaire , car les inventeurs ^le ces 4^angement8 
étoient eux*mêmes des Grecs, et il existe des exemples 
que le peuple à pris pour des traditions anciennes des re- 

ble de le lire sans éclater de rire. Toutefois Tauteur avoue lui-mê- 
me que le publie crut d*abord qu'il avoit écrit son traité sut l'an- 
eienne mythologie des Grecs , dans Tinteniion d*amu9er ses lecteurs 
(joco scripta). Et , quand je pense au savoir et au jugement de cet 
auteur célèbre, je serois tenté de partager ces soupçons , si M. Her- 
mann lui même ne s'en défendoit pas avec tant de sérieux. Mais, 
comme il en est ainsi, j'aurois souhaité qu'il Aous eût dit comment 
il est possible de croire que tous ces endroits dont les poètes au- 
roient inventé les noms n'en aToiént pas encore avant eux, et en- 
core quelle fureur possédoit ces poêles lorsqu'ils tentèrent de trans- 
former en métaphores une histoire alors très connue et encore assez 
récente , et de l'indiquer ou plutôt de la cacher par des noms inven- 
tés de personnes et de lieur. Quel a pu être le motif d^un jeu d'es- 
prit aussi ridicule et aussi insipide? Quel plaisir cela a-t-ilpu 
faire , soit aux inventeurs soit à ceux à qui ils le communiquèrent. 
Plût a Dieu que M. Hermann eut voulu badiner , j'aur ois admiré 
son esprit, car, en vérité, je ris bien malgré moi des erreurs d'un 
homme tel que lui. 

JI09) Il fj^ut encore distinguer les personnifications, inventées par 
les poètes, telles que les Prières dans Homère, cf. Millier , Proleg: 
p. 110, 119. 
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lations qui avoieut déjà subi plusieurs changements sous 
la main des poëtes, ce qui certainement n'auroit pu 
arriver si le poëte ne fût reste fidèle au génie ei au ca- 
ractère de la nation C^). Étudions donc ces traditions; 
employons j toute la prudence nécessaire dans des re- 
cherches aussi difficiles et aussi incertaines , mais étudions 
les sans préjugés, sans hypothèses. Nous savons mainte- 
nant combien les anciens Grecs et même les plus sages 
d'entr'eux furent simples et peu cultivés. Oublions , pour 
les comprendre et pour pénétrer dans leurs idées , la sa- 
gesse si vantée de notre siècle. Soyons un moment enfants 
comme eut , mais surtout ne confondons pas les niaiseries 
de leurs, ipranunairieiis avec les anciennes traditions po^ 
pulaires. Certainement elles n'y gagneroient pas, et nous 
aurions toujours le reproche à nous faire d'avoir péché 
contre le bon sens et contre le témoignage de l'histoire. 



('*°) Je retrouve avec plaisir la même idée dan^ Toavrage de 
M.MiiUer , p. 112. » So sehen mr auch ein, dass der Streit, ob der 
Mythus von Einem oder Yielen , von dem Dichter oder dem Volke 
ausgehe, auch wq er sonst statt hat, nicht die Hauptsache trifiFl. 
Denn wenn derËine, Erzàhlende, bei der Dichtung -des Mythus «ur 
denAnirieben gehorcht, wekheauch auf die Gemiither der Andern, 
Hôrenden , wîrken , so ist er nur der Mund , durch den Aile reden , 
der gewandte Darsteller , der dem , was Aile aussprechen môchten , 
zuerst Gestalt und Ausdruck zu geben das Geschick hat." Qu'on lise 
encore sa conjecture non sur l'explication mais sur l'origine de la 
fable d'Apollon et de Marsyas, p. Il 3. S'il est désagréable d'avoir 
tant d'hypothèses à réfuter, c'est un vrai plaisir de trouver enfin un 
auteur qui a exprimé plusieurs de nos idées avant nous. Et cepen- 
dant , M. Mûller même n'est pas encore tôut-à fait libre de cette ma- 
nie d'allégoriser , voyez p. e. son explication de la fable de Persée et 
des Gorgones , p. 307 sq. 



ERRATA. 



p, 24* !• 7. y dêt liiet êi Je. 

p. 35. not. 61. TtaXvâyy^ioif 1. nolvâ^^loy* 

p. 50. 1. 12. «01» 1. hur. 1. 13. èàt 1. (buvfif. 

p. 121. l. 24. répioimnt 1. tignàU 

p. 199. L 6. lêê grandê^howmeê d0 ces siècles L l9« ^ffOMU &oimmm. 

p. 215. 1. 17. dêsl. de. 

p. 229. 1. 2. travaUUrênt à i. taehèreta de 

p. 252. not. 77. fiàa*ayay 1. fidanavot, 

p. 253. 1. 7. lif CM derniers 1. <b« Te/o^tM^. 

p. 279. not. 9. â'&çv fkvvTdtey eno U â*&çv f^wximy ^no^ 

p. 318. not. vtal L &ya\. 
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